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Commentons le hors-texte : 


La partie supérieure de cette miniature empruntée au Livre d'Heures du Duc de 
Berry (XVIe siècle) nous apprend que le char du Soleil, en décembre, est entré 
dans la partie du zodiaque dénommée Capricorne. Nous assistons à l'hallali 
d'une chasse au sanglier dans le bois de Vincennes. A droite, un chasseur 
sonne du cor tandis que la meute ardente des chiens s'acharne sur le sanglier 


abattu (Musée Condé de Chantilly). 
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AVANT-PROPOS 


CHOIX DES TEXTES. ë 

Aisément accessibles aux enfants, les textes cherchent d’abord à leur plaire 
et à éveiller ainsi le goût précieux de la lecture. Ils sont suffisamment étendus en 
vue d'offrir une suile de petites péripéties nécessaires pour capliver vraiment 
les jeunes esprits. Ils visent en outre à une grande variété de tons avantageuse 
à un triple point de vue : 10 éviter la perte d'intérêt gu’engendre la monotonie ; 
29 présenter aux tempéraments les plus difjérents des morceaux en accord 
avec leurs goûts particuliers ; 3° préparer indirectement à la composition 
française en faisant sentir qu'un sujet donné peut être traité sur les modes 
sérieux ou plaisant, émouvant ou comique, grave où léger, etc. 


Réunis en séries de quatre textes (trois en prose pour une poésie), ils se 
prêtent à l'emploi des centres d'intérêt. Au-delà de ce dessein, nous poursuivons 
cependant un autre but : Les divers textes de chaque série se groupent étroitement 
autour du thème commun, ils s'appellent les uns les autres au point de former 
d’une certaine manière lecture suivie. 


Songer au plaisir de l'élève est le souci premier ; un livre de lecture & 
cependant le droit de voir plus loin. En évitant soigneusement toute forme 
didactique, il doit éveiller de multiples curiosités et ouvrir des horizons amples 
et variés sur les hommes et sur la vie. À cet effet, nous faisons évoluer lé thème 
commun dans chaque série en des milieux différents, en des pays variés et en des 
époques diverses. Nous obtenons ainsi des effets de contraste par quoi is se 
mellent en valeur les uns les autres, accroissent mutuellement leur qualité 
excilante et invitent à de suggestives comparaisons. 





Le texte poétique se relie intimement au thème de sa série. En principe, 
il est choisi de manière à faire sentir la transposition que subit le thème en 
passant de la prose à la poésie. Voilà qui permet, en dehors même de toute 
explication, de faire entrevoir intuitivement à l'enfant la nature et le charme de 
la poésie. 


Ajoutons que nous nous sommes appliqués à choisir des pages d’une bonne 
qualité littéraire qui contribueront à former le goût des jeunes lecteurs. Aussi 
bien nous pensons avec Alain que l'enfant « a droit au meilleur ». Si la place 
la plus importante est faite à des écrivains contemporains, nous n'avons eu 
garde de négliger nos grands auteurs classiques et romantiques. Nous n'avons 
pas oublié non plus qu'un tel livre doit songer à intéresser garçons et filles, 
enfants de la ville et enfants de la campagne. Enfin une grande partie de nos 
morceaux sont inédits dans un recueil de ce genre. 
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APPAREIL PÉDAGOGIQUE. 

Les exercices que nous proposons sont choisis de telle sorte qu'ils évitent 
à la leçon de lecture de dégénérer en une leçon de français. Dans ce dessein, nos 
explications de mots et d'expressions placées au bas des pages en regard même 
du texte — et immédiatement visibles — cherchent uniquement à éclaircir de 
la façon la plus brève et la plus simple le sens d'un terme dans le contexte en vue 
de rendre le texte aisément intelligible et d'obtenir ainsi la meilleure qualilé 
de lecture. 


Faire lire et bien lire, voilà le principal de la leçon de lecture. Elle comporte 
cependant une part d'explications et il importe de se demander celles qui appar- 
tiennent spécifiquement à la leçon de lecture et font corps avec elle. 


En une époque où.l’homme est assiégé par la multitude des écrits, il faut 
le mettre en état de les utiliser avec fruit. Or l'expérience montre qu’au texte 
écrit on n'offre en général qu'une altention vague, molle, superficielle, trop 
souvent incapable d’en saisir le vrai sens et la portée et de susciter des réactions 
à son égard. Le but capital des exercices qui accompagnent la lecture est de 
créer par leur pratique prolongée un sens nouveau jori nécessaire à l'homme 
contemporain : un pouvoir plus vigilant d'attention au texie écrit. Ainsi 
orientés, les exercices accueillis dans la leçon de lecture mettent en œuvre les 
vraies méthodes actives en réclamant de l'élève un triple effort d’adhérence au 
texte : 1° effort pour comprendre ce qu'on lit (Comprenons le texte) ; 29° effort 
pour réfléchir sur lui et prendre l'habitude de réagir à son contact (Réfléchissons 
sur de texie) ; 3° effort pour le goûter ( Goûtons le texte). Et tout cela, autant que 
possible, sous une forme simple et stimulante. 


Il nous a paru utile d'ajouter quelques indications concernant la lecture 
expressive dont on ne dira jamais assez l'importance. Lire un texte avec les 
nuances requises vous place spontanément dans les attitudes qui correspondent 
aux sentiments exprimés : on les épouse, on les vit et c’est une manière intuilive 
de les comprendre. D'autre part, une langue est d’abord un phénomène de l'ordre 
sonore et l'éducation de l'oreille qui se fait par la pratique de la lecture expressive 
améliore lentement et sûrement l'expression. 


Sous le titre UTILISONS LE TEXTE, nous invitons l'élève à s'exprimer 
en profitant de l'impression toute fraîche du texte sur son esprü. Une bonne 
part des exercices l’entraînent à employer certains tours d'expression qu'il 
vient de rencontrer dans le morceau el pour lesquels il a chance d’être alors 
particulièrement réceplif. D’autres exercices enfin se proposent de créer, de 
façon progressive, les mécanismes d’esprit qui améneront les enfants à la 
pratique aisée du Compte Rendu de lecture qui assez souvent les embarrasse. 


Les illustrations, en accord étroit avec les textes particuliers et les thèmes 
successifs, sont le plus souvent des reproductions soit de tableaux de grands 
peintres de diverses époques, soit de gravures exécutées par des maîtres célèbres. 
Huit reproductions de tableaui de maîtres sont données en couleurs el en hors- 
texte. En une époque où la curiosité pour les œuvres d’art est très vive el dans tous 
les milieux le présent livre de lecture ainsi illustré pourra donner une première 
initiation artistique aux élèves de nos écoles. 


& 





Jour de rentrée 


1. Par un assez frais matin du mois d'octobre de je ne sais plus 
quelle année, mais je crois que j'avais passé l’âge de sept ans, ma mère 
me conduisit à l’école pour la rentrée : nous étions plusieurs nouveaux 
élèves, tous arrivés de très bonne heure, parce que nous étions des 
nouveaux, et que nous avions peur de ne pas arriver assez en avance, 
et de déplaire... Nous attendions donc à l’intérieur devant la grille, 
nos mamans et nous, la rentrée des anciens, et cette rentrée fut un 
spectacle admirable et inattendu. 


2. Au premier coup de huit heures, sonnant à la grande horloge 
du bâtiment-maître, les maîtres qui se promenaient gravement dans 
la cour frappèrent dans leurs mains ; aussitôt les anciens, qui jouaient 
un peu en attendant l'heure, cessèrent brusquement de jouer, et, 
comme une volée de moineaux, vinrent s’abattre sur deux rangs, les 
petits devant sur un rang, et les grands derrière, sur un rang à huit pas. 
Les deux maîtres se placèrent chacun devant un rang ; le directeur 
sortit de l’école et se plaça en dehors des deux rangs ; les deux maîtres 
passèrent chacun devant son rang, regardant attentivement les élèves 
pour voir s’ils étaient bien. 


3. Quand ils eurent fini, le directeur fit un signe ; aussitôt les 
deux maîtres tapèrent un coup dans leurs mains: d’un seul 
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mouvement les élèves des deux rangs se tournèrent par le flanc (1), 
ceux du premier rang vers la gauche et ceux du second rang vers la 
droite. J’admirais encore la vitesse, la précision, l’ensemble, la régu- 
larité de ce premier mouvement quand le directeur fit un second 
signe, et alors, d’un seul geste, les deux maîtres en chantant tapèrent 
en cadence (?) dans leurs mains, et les élèves en chantant marchaient 
au pas, régulièrement, en chœur, les uns derrière les autres. Le rang 
des petits se dirigea vers la porte la plus éloignée ; ils entrèrent un 
par un, toujours en chantant, et le chœur admirable ne cessa qu’un 
certain temps après qu'ils furent entrés. 


&. Aux premières notes de leur chanson, j'avais senti au dedans 
ce coup profond qui me donne envie de pleurer ; aussitôt une émotion 
de surprise et d’admiration m'avait tout entier d’un seul coup envahi. 
Jamais je n’aurais inventé cela ; jamais je n'aurais même osé supposer 
cela : jamais je n'aurais supposé que l’on pût comme eux chanter 
et marcher d’un tel accord (#), au lieu de marcher comme tout le 
monde... 


5. Cela finit gauchement, ridiculement. Ma grand-mère, qui avait 
entendu sonner onze heures à la fonderie, était sortie sur le pas de la 
porte. Je fis semblant de ne pas la voir et je continuais à défiler régu- 
lièrement, réglementairement, devant la maison. Ma grand-mère se 
demanda un instant si j'étais devenu fou, si on m’avait rendu fou à 
l’école ; puis, voyant que j'étais bête, comme elle respectait les maîtres 
d'école beaucoup, mais pas trop, elle m’appela en riant : « Dis donc, 
Pierre, tu ne viens donc pas manger la soupe ? » Le maître me regarda, 
puis, comprenant brusquement, regarda ma grand-mère en souriant 
et me fit signe de m'en aller. Je quittai les rangs lentement, toujours 
digne, sans me presser, parce que le maître et mes camarades me 
regardaient. Puis quand ils furent bien passés, soudain lassé par 
toutes les admirations que j'avais eues dans la matinée, un peu las 
aussi des contraintes (*) que je m'étais données, je me jetai tout 
honteux dans le tablier de ma grand-mère. 





CHARLES PÉGUY, Souvenirs (Gallimard, Ed.) 


() Chaque élève fait un quart de tour () Lesrythmes du chant et les mouvements 
en pivotant sur un pied vers la gauche de la marche sont réglés, coordonnés 
ou vers la droite. et suivis par tous de la même manière. 

(2) Les coups sont donnés à intervalles (:)_ Il s’obligeait à suivre les règles au lieu 
réguliers. d’agir spontanément. 





1. Comprenons le texte : 


1. Indiquez avec précision la suite 
des mouvements exécutés par les 
maîtres et les élèves dans le para- 
graphe 2. 


2. Même question pour le para- 
graphe 3. 


3. Dites ce qu'éprouva le petit garçon 
et pour quelles raisons dans le para- 
graphe 4. 


4. Que se passa-til à la sortie de 
l'école ? (paragraphe 5). 


Il. Réfléchissons sur le texte : 


1. Pourquoi la rentrée des anciens 
fut-elle pour le nouveau un spectacle 
admirable et inattendu ?. 


*2. Montrez comment les mots vi- 

tesse, ensemble, précision et régu- 

” larité conviennent pour caractériser les 
Mouvements exécutés par les élèves. 


3. Comment expliquez-vous que le 
petit nouveau éprouve une envie de 
pleurer ? (paragraphe 4). 


4. Pourquoi l'enfant peut-il dire que 
cela finit ridiculement et comment 
expliquez-vous sa lassitude ? (para- 
graphe 5). 


IL. Goûtons le texte : 


Comment ne pas être ému au sou- 
venir du premier jour où l'on est allé à 
l'école | Comme ce texte nous rappelle 
les émotions et les surprises d'un petit 
nouveau que nous avons tous été en un 
tel jour ! Comparez ce que vous avez vu 


* Indique un exercice plus difficile. 


et senti ce jour-là à ce qui est présenté 
dans ce texte (Ressemblances et diffé- 
rences). 


IV. Lisons bien : 


Qui lira le mieux le paragraphe 57? 
Mettez en relief les mots gauchement, 
ridiculement. Pourquoi? Dites lente: 
ment et un peu solennellement : « je 
continuais à défiler. la maison ». Pour- 
quoi ? Donnez un accent familier et un 
peu gouailleur aux paroles de la grand- 
mère, Dites la dernière phrase avec 
vivacité et mettez en relief soudain et 
je me jetai. 


V. Utilisons le texte: 


1. Remarquez la 1re phrase du para- 
graphe 2 jusqu'à «leurs mains » (un 
complément de circonstance suivi de 
l'énoncé d'une action). Complétez ces 
phrases: « Au premier coup de feu... »; 
<au premier grondement du ton- 
nerre... »; «aux premières lueurs du 
jour... ». 


2. En répétant trois fois le mot jamais, 
l'auteur donne de la vigueur à la der- 
nière phrase du paragraphe 3. Em- 
ployez le même tour d'expression pour 
rassurer votre camarade Jean qui croit 
que de plusieurs manières, vous avez 
cherché à lui nuire et vous êtes montré 
mal intentionné à son égard. 


8. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
— Distinguons l'essentiel : 

a) Donnez à chacun des paragraphes 
1, 2 et 3 un titre assez bref qui en 
exprimera le plus important. 

b) Indiquez de la manière la plus 
brève les principaux faits qui se 
succèdent dans chacun de ces trois 
paragraphes. 





L’été s’en va 


1. Sur la plaine, les eaux, la bruyère et les brousses 11 
L'automne aux feuilles d’or agite l’ouragan (?) ; 
Déjà dans les taillis se fane l’origan (), 

Et le vent aux cent mains brasse la forêt rousse. 


2. Un büchèéron qui dévalait 
Du haut des bois vers les marnières (1) 
A rencontré, la nuit dernière, 
Le bel été qui s’en allait. 
« Pourquoi partir à l’aventure 
Été, mon bel été, alors 
Que des roses grimpent encor 
Sur mon pignon et ma toiture ? 
— Si je m'en vais, c’est à regret, 
Bon bûcheron, tu peux m'en croire : 
Ma mort survient, la nue est noire, 
Et l’âpre autan (5) mord les guérets (®). 


8. — Par les fenêtres de ma chambre, 
Le soleil entre en plein midi; 
On y rencontre un coin tiédi 
Pour s’y blottir, même en décembre. 


— Hélas! combien je serai las 
Et pauvre et toussotant un rhume 
Les jours de ténèbre et de brume, 
Quand la clarté n'y viendra pas! 


&. — Pour réchauffer jusqu’à ton âme 
Veux-tu mon foyer tout entier, 
Avec son feu large et altier (*) 

Et la couronne de ses flammes ?.…. 


— Bon büûcheron, je resterai 
Dans ta maison sûre et tranquille, 
Et dans le doux cœur de ta fille, 

Pendant l'hiver, je fleurirai ». 


> 


5. Sur les toits des enclos, sur les chaumes des bouges (S), 
L'automne aux feuilles d’or agite ses manteaux, 
Le taillis violet empourpre les coteaux, 
Et le vent aux cent mains brasse la forêt rouge. 


Évire VERHAEREN, Belle Chair (Mercure de France, Éd.). 
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1. Comprenons : 


1. Quels aspects de l'automne sont 
indiqués dans le paragraphe 1 ? 

2. Quelle rencontre fait le bûücheron ? 
Quelle question pose-t-il à l'été et que 
lui répond celui-ci? (paragraphe 2). 

3. Quelle proposition précise le bü- 
cheron fait-il à l'été et que craint celui- 
ci? (paragraphe 3). 

4. Quelle nouvelle proposition fait 
alors le bücheron et que répond l'été ? 
(paragraphe 4). 

5. Quelle indication nouvelle: sur 
l'automne la dernière strophe ajoute- 
t-elle à la 1re? 


li. Réfléchissons : 


1. C'est un automne agité que nous 
présente la 1re strophe: quels termes 
expriment particulièrement cette agji- 
tation ? 

2. Comprenez-vous l'expression: « le 
vent aux cent mains »? Expliquez. 

3. L'aventure qui arrive au bûücheron 
(paragraphe 2), ne vous étonne-t-elle 
pas ? Pourquoi ? 

.4. Que pensez-vous du bûcheron ? 

5. Quels sentiments le poète prête- 
til à l'été ? 

*6. Comment comprenez-vous qu'il 
restera durant l'hiver dans la maison du 
bûcheron ? 


IT. Goûtons le texte : 


Le poète fait de l'été une personne 
vivante qui éprouve des sentiments et 
avec qui on peut avoir une conver- 
sation, On dit que le poète personnifie 
l'été. Le büûücheron lui parle, il lui 
répond. De cette manière, l'histoire que 
nous conte le poète devient particu- 





() Broussailles. 
(@) Déchaïne des vents violents. 

() Marjolaine. 

{*) Carrière où l’on extrait la marne. 

(5) Vent violent du Sud et du Sud-Est. 


lièrement vivante. La tristesse du büû- 
cheron qui voit l'été s'en aller et la tris- 
tesse de l'été qui doit quitter des lieux 
où il se plaît, comme nous la res- 
sentons | L'automne qu'évoque le poète 
est agité de vents tumultueux, mais il 
déploie de riches coloris: cherchez 
dans la 1re et le dernière strophe les 
termes qui expriment ces couleurs du 
paysage d'automne. 


IV. Lisons bien : 


Appliquons-nous à bien lire les 2e, 
3 et 4 strophes. Donnez à la 2€ strophe 
le ton simple d'une narration qui pré- 
sente des faits. Ralentissez un peu le 
débit à la lecture du dernier vers qu'il 
faut mettre en valeur ; qu'on sente un 
accent d'admiration êt de regret | Don- 
nez dans la 3 strophe un ton pressant 
et empreint de tendresse aux paroles 
que le bücheron adresse à l'été. La 
4 strophe demande un ton attristé et 
un peu assourdi, surtout dans les deux 
derniers vers. Pourquoi? Ce texte se 
prête à une lecture dialoguée. 


V. Utilisons le texte : 


1. Remarquez la forme interrogative 
de la & strophe (le mot interrogatif 
pourquoi suivi d'un verbe d'action à 
l'infinitif). Employez une forme sem- 
blable d'expression avec « alors que » 
pour interpeller: a) un camarade qui 
préfère demeurer à la maison au Heu 
de prendre part à une promenade; b) 
un camarade qui oublie de lire un 
ouvrage intéressant que vous lui avez 
prêté. 

2. Faites répondre successivement 
les deux camarades au moyen d'un 
tour d'expression apparenté à celui de 
la 4 strophe: « Si je ne... c'est que... ». 
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(5) Les champs dénudés. 

(C) Généralement fier; ïici qui s'élève 
haut, imposant (beaucoup de bûches 
entassées). 

(5) Taudis. 





Scènes automnales 


4. L'automne mûrissait les châtaignes. Passée la Saint-Michel (), 
nous partions après la classe du soir, traînant une petite carriole que 
j'avais faite d’une caisse à savon, ses quatre roues massives (?) cerclées 
des fers d’un vieux seau. 

2. Nos châtaigneraies étaient au bout du monde : forêt d’arbres 
splendides ou étranges ; quelques-uns droits comme des piliers de 
cathédrale, la plupart tordus, brisés, difformes, escaladant les pentes 
comme une horde de fantômes Dans leur ombre, voilé du tissu 
dentelé des fougères, un épais tapis de mousses exhalait la senteur 
moite des champignons. Silence religieux, sauf, dans le lointain, les 
coups de bec précipités d’un pivert ; quand on marchait, le froufrou 
des pas dans les feuilles sèches et, si un frisson de vent passait dans 
les branches hautes, soudain la chute : ploc-ploc-ploc ! des « pelons » (*) 
hérissés qui éclataient au sol en laissant jaillir des poignées de 
châtaignes luisantes. 

On les cuisait parfois sur place, enfilées sur des baguettes minces 
qu'on disposait sur un feu de genêts. Les gardeuses de brebis les 
grillaient ainsi dans la lande et l’on voyait çà et là monter en légères 
colonnes les fumées bleues, tandis que la fille, au pied d’un genévrier 
en quenouille, chantait à ses brebis une mélopée (*) héritée des siècles. 

3. Aux premiers froids, quand les feuilles mortes font un chemin 
bruissant sous les pas, on entend un jour dans l’air léger du matin un 
croassement doux et lointain : grr.. grr..., qui vient d’on ne sait où, 
et qui grandit, se précise, jusqu'à ce qu’on découvre à l'horizon une 
ligne onduleuse : les grues. 

Elles arrivent du fond du ciel, par delà la crête dentelée des sapins, 
et glissent vers le Sud... grr.. gr... Leur ligne se brise, se reforme, 
serpente, tantôt accrochée aux nues comme la queue d’un fantastique 
cerf-volant, tantôt brisée en un chapelet qui s’égrène (5). Elles gran- 
dissent, soudent leur ligne en un triangle dont la pointe s'enfonce dans 
la brume ; parfois l’une se détache et vient prendre la tête ; elles sont 
maintenant droit au-dessus du village, on distingue leurs cous tendus 





@) La St-Michel tombe le 29 Septembre. piquants qui se brisent sur le sol. 
() Épaisses et lourdes, d’un seul bloc. (:) Chant monotone, traînant, peu rythmé. 
&) Terme local : les coques hérissées de €) Dont les grains se séparent. 
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et l’imperceptible battement de leurs ailes : grr.. grr. la ligne ondule 
et glisse encore, comme envolée au vent, et le croassement n’est plus 
qu'un murmure, qui semble finir, qui recommence, et qu’on croit 
entendre encore quand les voyageuses ont disparu vers le Sud. 

4: C’est la veille de l'hiver. On sème les blés ; le laboureur arrête 
son attelage et lève la tête vers les oiseaux qui passent... Les mains 
posées sur sa charrue, il suit leur vol tremblotant qui s’enfonce dans 
l'horizon confus, puis il les perd de vue dans un battement de 
paupières, mais son regard reste fixé vers ce tout petit croassement, 
gIT... grr.…., qui s’efface dans un souffle du vent. 


J. MAROUZEAU, Une enfance (Bourrelier, Éd.). 
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1. Comprenons : 


1. Que font les enfants après la 
classe du soir? Décrivez leur « petite 
carriole » (paragraphe 1). 

2. Comment se présentent les chà- 
taigniers ? (paragraphe 2). Indiquez les 
odeurs et les bruits dans la châtai- 
gneraie (paragraphe 2). 

8. Comment cuisait-on les châtaignes 
(paragraphe 3). 

4, Présentez l'arrivée et le passage 
des grues (paragraphe 4). 

5. Que fait le laboureur à ce moment ? 
(paragraphe 4). 


Il. Réfléchissons : 


1. Vous vous souvenez des indi- 
cations que la poésie de Verhaeren 
vous a apportées sur l'automne; quelles 
autres indications vous sont données 
dans le présent texte ? 

2. Vous plairait-il d'aller vous aussi 
dans cette châtaigneraie ? Pourquoi ? 

3. Les grues en mouvement forment 
une ligne. Cherchez dans le para- 
graphe 3 les termes qui expriment ses 
aspects successifs et variés et quand 
c'est possible dessinez-la, 

4, Que peut bien sentir et penser le 
laboureur à ce passage des grues ? 
(paragraphe 4). 


II. Goûtons le texte : 


Voilà un texte qui vous fait sentir que 
l'automne a ses charmes. L'auteur au 
moyen de détails bien observés, pris 
sur le vif, nous fait vraiment pénétrer 
dans la châtaigneraie: nous voyons les 
formes curieuses et variées des chä- 
taigniers, nous respirons les senteurs 
de la forêt et entendons ses bruits 
divers; comme nous aimerions, nous 





ee. 


Se 


aussi, ramasser les châtaignes lui- 
santes, les faire griller et les croquer! 
Les diverses phases de l'arrivée et du 
passage des grues forment une suite 
de petits tableaux qui parlent aux yeux 
comme les dessins les plus précis. 


IV. Lisons bien: 


Il faut lire ce texte avec simplicité et 
netteté. Observez avec une attention 
particulière les arrêts imposés par les 
signes de ponctuation afin de bien 
mettre en valeur chacun des éléments 
du récit. A cet effet, appliquez-vous à 
lire le 1er alinéa du paragraphe 2 en 
vous efforçant de bien tenir compte de 
la ponctuation. 





V. Utilisons le texte : 


1. Etudiez la phrase: « Les gardeuses 
de brebis. tandis que. des siècles » 
(paragraphe 2). Faites une phrase du 
même genre pour présenter deux 
actions simultanées reliées par « tandis 
que »: a) un automobiliste en panne 
et une foule de curieux; b) la maman 
berce son bébé, le père (?) 


2. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
— Résumons : 


a) Voici un résumé du paragraphe 1: 
Les châtaigneraies, aux arbres de 
formes variées et surprenantes, étaient 
parfumées par l'odeur des champi- 
gnons et animées par les bruits des 
piverts, le craquement des feuilles sous 
les pas et les chocs des châtaignes 
tombant sur le sol. Les bergères en 
chantant les cuisaient dans la lande, 
sur des feux de genêts. (Distinguez 
bien d'abord les éléments essentiels). 

b) A votre tour, résumez en quelques 
lignes le paragraphe 3. 


Commentons l'illustration : 


Forêt d'Octobre ! Fini le tumulte d'oiseaux ! Mais quelles riches couleurs dans 
les frondaisons avant que, feuille à feuille, ne se dépouillent les branches ! Une 
lumière d'argent se glisse dans les clairières et dans le silence vaporeux des 
sous-bois flotte le regret des beaux jours qui s'en vont. : 





Le premier feu 


Parce qwil pleut et que le vent d'octobre chasse dans l'air les feuilles 
trempées, « Elle » (:) a allumé dans la cheminée le premier feu de la saison. En 
extase (2), le chat Kiki-la-Doucette et Toby-Chien, couchés côte à côte au coin de 
la cheminée, s'éblouissent à contempler la flamme. 


41. Kiki-LA-DOUCETTE, pareil à un coussin, sans pattes apparentes. 

— Feu! te voilà revenu, plus cuisant et plus proche que le soleil! 
Feu! que tu es splendidel.. Mon ronron discret se perd dans ton 
crépitement (#). Ne pétille pas trop, ne crache pas d’étincelles sur ma 
fourrure, sois clément, que je puisse t’adorer sans crainte... 


2. To8vy-CHien, à moitié cuit, les yeux injectés, la langue pendante. 

— Feu ! feu divin! te revoici! Je suis bien jeune encore, mais je 
me souviens de ma terreur respectueuse la première fois que sa main 
à « Elle » t’éveilla dans cette même cheminée... O Feu! je n'ai pas 
perdu toute appréhension (#). Hiäi! tu as craché sur ma peau une 
chose piquante et rouge. J’ai peur... Non, c’est fini. Que tu es beau !.. 
Sous la porte, la bise pince mes cuisses nues. Tant pis! que mon 
derrière gèle, pourvu que je t’adore en face! 


3. Kiki-LaA-DOUCETTE. — Je sais — puisque je suis Chat — tout 
ce qui vient derrière toi, Feu. Je prévois l’hiver que j’accueille d’une 
âme inquiète, mais non sans plaisir. Une douceur brûlante pénètre 
ma robe jusqu'aux duvets fins et grêles qui protègent ma peau déli- 
cate... Pourtant je ne dors pas encore. 


4. Tosy-CHien. — La pierre du foyer brûle les plantes cornées 
de mes pattes. Que faire ? M’éloigner ? Jamais ! Plutôt périr par la 
cuisson que quitter ce bonheur redoutablel.. Pourvu qu’« Elle » ne 
vienne pas tout de suite ! Je crains justement la lanière du fouet et les 
paroles qui promettent l’exil (5) : « Toby, c’est stupide ! Je te défends 
de te rôtir. Tu auras mal aux yeux et tu t’enrhumeras en sortant !..» 
C’est ainsi qu'Elle parle... 


@) Le chat et le chien appellent ainsi () Bruit bref et sec du bois qui craque 
la maîtresse de maison. en brûlant. 

() Un état de bonheur où l’on se perd (*) Crainte à la pensée d’un danger à venir. 
avec délices. (5) 11 sera expulsé du foyer. 
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5. Kixi-La-DoucerTe. — On dirait que je dors, parce que mes 
yeux s’effilent... Je veille pourtant... Je perçois tout bruit et devine 
toute présence. Mes yeux privilégiés (f), Feu, te contemplent mieux 
lorsque je les clos... Je m’engourdis.. Mon ronron s'éteint avec ton 
crépitement.. Je te vois encore et je vois déjà mes rêves. Le bruit 
soyeux de la pluie caresse les vitres et la gorge de la gouttière sanglote 
comme un pigeon. Ne t’éteins pas durant mon somme, Feu !.. 


COLETTE, Dialogues de bêtes (Mercure de France, Éd.) 


(5) Qui ont l’avantage, la faveur de le contempler mieux. 





IL Comprenons : 


1. Quels compliments et quelles 
prières le chat adresse-t-il au feu dans 
le paragraphe 1? 

2. Le chien éprouve à l'égard du feu 
de la peur et de l'adoration. Montrez-le 
(paragraphe ?). 

8. Quelles craintes exprime le chien 
dans le paragraphe 4? 

*4, Montrez le genre de bonheur que 
le chat exprime dans le paragraphe 5. 
Indiquez les divers éléments de ce 
bonheur. 


Il. Réfléchissons : 

1. Le chat est comparé à un coussin 
dans le paragraphe 1; justifiez cette 
comparaison. 

2. Faites comprendre cette expres- 
sion: « que je puisse t'adorer sans 
crainte » (paragraphe 1). 

#3. Le chien éprouve à l'égard du feu 
une «terreur respectueuse » (para- 
graphe 2) et près de lui, il ressent un 
« bonheur redoutable » (paragraphe 4). 
Qu'est-ce à dire ? 

4. La manière dont le chat somnole 
pfès du feu est-elle bien indiquée ? 
Montrez-le (paragraphe 5). 


HI. Goûtons le texte : 

Comme l'auteur nous fait sentir le 
bonheur de jouir du. premier feu qui 
s'allume en automne ! (Encore un 


plaisir de l'automne que vous aussi 
vous avez certainement connu!) Et 


comme il nous fait bien voir les deux 
animaux: le chat, délicat seigneur qui 
se câline à la chaleur, le chien beau- 
coup moins distingué et qui a des joies 
plus simples qu'il exprime en termes 
plus vulgaires ! Quel est le paragraphe 
que vous avez particulièrement goûté 
et pourquoi ? 

IV. Lisons bien: 

Exercez-vous à lire les paragraphes 4 
et 5, de manière à bien montrer parla 
différence de ton les différences de 
nature, de tempérament et de caractère 
des deux animaux. Le ton du chien tout 
net, tout simple, tout franc, un peu 
rude; le ton du chat câlin, langoureux, 
caressant, parfois comme un doux 
murmure. Une.lecture dialoguée de ce 
texte est tout indiquée. 


V: Utilisons le texte : 

1. Etudiez la 2° phrase du para- 
graphe 4: « Que faire ?.. redoutable ! ». 
En débutant par « que faire? » avec 
les tons interrogatifs et exclamatifs et 
l'emploi d'infinitifs, exprimez votre 
hésitation: a) un jeudi où vous êtes 
partagé entre le désir d'aller jouer et 
celui d'apprendre votre leçon; b) au 
moment où vous songez à un men- 
songe pour excuser une absence de la 
classe. 

2. Substituez à la pluie dans l'avant- 
dernière phrase: « Le bruit. pigeon »: 
a) un orage de grêle; b) le bruit d'explo- 
sion d'une mine proche et modifiez les 
termes de la phrase en conséquence. 
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Une chasse au Moÿen âge 


1. Dès le matin le duc Bégon se lève ; son chambellan (:) vient 
’aider ; il revêt sa cotte de chasse. et arme ses pieds d’éperons d’or ; 
il monte sur son bon cheval, pend l’écu (?) à son cou, prend l’épieu au 
poing et part, avec ses dix meutes de chiens ; ses trente chevaliers 
l’accompagnent. Ils passent l’Escaut et entrent dans le bois, conduits 
ar Bérenger ; ils approchent de la retraite du sanglier, et déjà reten- 
issent les abois et les cris des chiens. 


2. On trouve bientôt les traces du porc, les branches qu'il a 
brisées. On amène au duc son bon limier (*) Blanchard ; il le délie, il 
ui caresse les flancs, lui manie les pattes et les oreilles pour l’encou- 
rager et le met sur la piste. Le bon limier vient jusqu’au lit du sanglier : 
c'est sous un grand rocher, d’où jaillit une source, entre deux chênes 
tombés. Quand il entend les grands abois des chiens, le sanglier se 
dresse sur ses pieds ; il se vautre (4), et se met, non à fuir, mais à 
ourner sur lui-même ; d’un coup de boutoir il étend mort le bon limier. 
Bégon arrive, brandissant son épieu, et le porc prend la fuite. 
Plusieurs chevaliers descendent pour mesurer à ses traces les ongles 
de ses pieds : de l’un à l’autre il y avait bien pleine paume : « Quel 
monstre ! disent-ils. Jamais homme ne tuera ce sanglier ; ses défenses 
sortent d’un bon pied (5) ». 
Tous remontent et portent leurs cors à leurs bouches ; la forêt 
en retentit au loin. 





(:) Valet de chambre. repaire et le livre ainsi à la meute. 
(2) Sorte de bouclier. ce) Se roule sur le sol. 
(5) Le limier fait sortir le sanglier de son #) Mesure de longueur (32 cm. environ). 
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8. Le porc veut gagner la partie du bois où il a été nourri ; mais 
les chiens l’en empêchent. Il fait alors ce que jamais ne fit un sanglier : 
il fuit droit devant lui, et fait sans un détour quinze grandes lieues. 
Les chevaux ne peuvent le suivre; ils restent arrêtés par les branches 
ou empêchés dans les marécages ; vers l'heure de.tierce (6), les 
chevaliers, découragés, reprennent avec Bérenger le chemin de Valen- 
ciennes. Bégon seul continue sa chasse, monté sur le bon cheval que 
lui a donné le roi Pépin, et qui n’a pas son pareil pour la course ; hélas! 
quel dommage ce fut! 


&. Le duc Bégon continue sa chasse ; trois chiens seuls peuvent 
le suivre, et il les voit lassés : il les prend dans ses bras et les porte sur 
son cheval, tant qu'ils aient repris courage, haleine et vigueur ; puis 
il les remet à terre, et ils aperçoivent aussitôt le porc ; ils l’atteignent, 
le happent et le mordent, et bientôt les autres chiens les rejoignent. 

Le sanglier file toujours : il sort de la forêt de Vicogne et entre 
dans la Gohelle : il s’arrête sous un hêtre, s’accule et fait tête ; les 
chiens le rejoignent, il les attaque et les tue tous, sauf les trois que le 
duc avait portés et qui étaient moins las que les autres. Bégon arrive, 
et quand il voit les chiens décousus, il s’écrie, plein de courroux: «Ah! 
fils de trüie, que de mal tu m'as fait ! Tu m'as tué mes bons chiens, tu 
m'as fait perdre mes hommes. Mais tu vas passer par mes mains!» 


5. Le porc semble l'entendre : il s’élance sur lui, plus rapide 
qu'un carreau (*) d'arbalète, par-dessus les troncs d'arbres et les fossés ; 
le duc l’attend de pied ferme et lui enfonce dans le poitrail l’épieu, qui 
ressort par le dos. Le sanglier se tient encore un instant debout, enfin 
il s’abat, et le duc l’achève d’un coup d’épée au cœur : le sang jaillit en 
gros bouillons, et les trois chiens le lapent avidement ; puis tous trois, 
épuisés, se couchent à côté du porc. 


« Garin le Lorrain », poème épique du xur siècle 
traduit par Gasron PARIS, 
Récits extraits des poètes et prosateurs du Moyen Age (Hachette, Éd.). 


€ Vers neuf heures du matin. ( Flèche dont la pointe avait quatre faces. 
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. Comprenons : 


\ 


\. Quelles sont les pièces de l’ar- 
mement du duc Bégon? (paragraphe 1). 

2, Précisez le rôle du limier Blan- 
chard. Celui des autres chiens. 

3. Pour quelles raisons les trente 
chevaliers ne suivent-ils plus le duc 
Bégon, après un certain temps de 
chasse ? (paragraphe 3). 

4. Dessinez, d'après votre diction- 
naire ou votre livre de sciences, une 
tête de sanglier avec les boutoirs. 

5. Racontez la lutte suprême et la 
fin du sanglier, 


H. Réfléchissons : 


1. La chasse au sanglier offre-t-elle 
à notre époque les mêmes dangers 
qu'au moyen âge ? Pourquoi ? 

2. Comment cette chasse peut-elle 
encore être dangereuse ? 

*3. L'auteur dit que les chiens éven- 
trés sont « décousus ». Comment expli- 
quez-vous cela? (paragraphe 4). 

4, Quelles remarques faites-vous sur 
la façon de se défendre du sanglier ? 
(paragraphes 4 et 5). 

5. Que pensez-vous du duc Bégon ? 


I, Goûtons le texte : 


Voilà une chasse mouvementée et 
dramatique | On croirait qu'un film 
rapide se déroule devant nos yeux. 
Voyez l'acharnement du duc Bégon et 








SR 


de ses chiens, voyez la courageuse 
défense du sanglier. Bien qu'il se dé- 
mène comme un beau diable, le duc 
Bégon en vient à bout ! Mais nous nous 
sommes souvent demandé comment 
cela finirait | Avez-vous éprouvé des 
émotions ? Pouvez-vous les indiquer ? 


IV. Lisons bien: 


Les phrases courtes, pleines d'action, 
de ce texte, évoquent merveilleusement 
une action rapide. Efforcez-vous de 
lire d'une façon animée le para- 
graphe 4 et le paragraphe 5; mettez 
en valeur les. verbes expressifs, accé- 
lérez le débit lorsqu'il s'agit d’une suite 
d'actions rapides et parfois coupez les 
phrases de manière haletante. Mettez 
un accent de vigueur et de colère dans 
l'exclamation de douleur et de défi du 
duc Bégon | 


V. Utilisons le texte : 


1. Vous êtes cinéaste, c'est-à-dire que 
vous « tournez » des films. Sur quelles 
parties de ce texte insisterez-vous ? 
Quelles images soignerez-vous ? Com- 
ment dans chacune grouperez-vous les 
personnages ? 

2, Jamais homme ne tuera ce san- 
glier. Voilà une phrase qui indique bien 
qu'il s’agit là d'un sanglier redoutable, 
Imitez cette phrase pour parler d'un 
poisson malin (jamais pêcheur...), 
d'une montagne escarpée, d’un lièvre 
infatigable, d'un cheval indompté, 
d'une forêt vierge impénétrable. 














Lh à 


ps 





Mon premier lièvre 


Alexandre Dumas a treize ans. Il va prendre part pour la première fois à 
une partie de chasse. Son beau-frère M. Mocquet lui a promis de le placer au 
bon endroit. A huit heures, les chasseurs sont en place accompagnés de trente 
rabatteurs. 


4. La chasse commençait en sortant de la grande porte. 
M. Mocquet me plaça à cent pas de la ferme, dans un ravin sablonneux. 
Des enfants en jouant avaient creusé un grand trou dans le sable. 
M. Mocquet m'indiqua le trou, m'engagea à m’y terrer, m'affirmant 
que, si je ne bougeais pas, les lièvres viendraient m'y réchauffer les 
pieds. Ce n’eût point été de luxe, il faisait un joli froid, bien cassant. 

La traque (1) commença. Aux premiers cris poussés par les rabat- 
teurs (?), deux ou trois lièvres se levèrent, et, après s’être consultés sur 
Je chemin qu’ils avaient à suivre, ils se mirent à prendre la route de 
mon ravin. Je doutai un instant ; étaient-ce bien des lièvres ? Ils 
m'apparaissaient gros comme des ânes. Mais, lorsqu'il n’y eut plus de 
doute sur leur identité (*), lorsque je les vis venir sur moi aussi droit 
que s’ils se fussent donné rendez-vous dans mon trou, un nuage me 
passa sur les yeux et il me sembla que j'allais m'évanouir. Je 
crois même que je fermais les yeux. 

Mais, en les rouvrant, je vis mes lièvres suivant toujours la même 
direction. À mesure qu’ils s'avançaient, mon cœur battait plus fort, le 
thermomètre marquaïit cinq ou six degrés au-dessous de zéro, et l'eau 
me coulait sur le front. Enfin, celui qui faisait tête de cotonne parut 
prendre résolument le parti de me charger, et vint droit sur moi. 
Depuis le moment de mon départ, je le tenais en joue ; j’aurais pu le 
laisser approcher à vingt pas, à, dix pas, à cinq pas, le foudroyer de 
mon coup de fusil, comme d’une décharge électrique ; je n’en eus pas 
la force : à trente pas je lui lâchai mon coup à travers le visage. 


2. Le lièvre fit à l'instant même un tête à la queue () des plus 
significatifs, et commença une série de cabrioles vraiment fantas- 


() On effraie le gibier qu’on pousse vers (5) Sur le fait qu'ils étaient bien les 


la ligne des chasseurs. lièvres en question. 
€) Ceux qui rabattent le gibier du côté (:) I se retourne complètement la tête 
des chasseurs. orientée dans la direction opposée. 
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tiques. Il était évident qu’il était touché. Je bondis hors de mon trou 
comme un jaguar en criant : « Y est-il ? en tient-il ? À moi les chiens! 
Rabatteurs! rabatteurs!.. Ah! coquin! ah! brigand! attends! 
attends! » 
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Mais, au lieu de m’attendre, ou plutôt d'attendre le châtiment 
que je lui réservais pour l’entêtement qu’il mettait à me fuir, le lièvre, 
qui entendait ma voix, n’en faisait que de plus extravagants écarts. 

Quant à ses deux compagnons, l’un, tout à ce tapage et à toute . 
cette gymnastique, rebroussa chemin et força les rabatteurs. L'autre 
en prit son parti et passa si près de moi, que, n'ayant plus rien dans 
mon fusil, je lui jetai mon fusil lui-même. Mais ce n’était là qu’une 
agression incidente (f) qui ne m'avait aucunement détourné de la 
poursuite principale. 


3. J'étais lancé sur mon lièvre, qui continuait à se livrer à la 
carmagnole la plus effrénée, ne faisant pas quatre pas en ligne droite, 
sautant deçà, sautant delà, bondissant en avant, bondissant en arrière, 
trompant tous mes calculs, m’échappant au moment où je croyais le 
tenir, gagnant dix pas sur moi comme s’il n’avait pas la moindre égra- 
tignure, puis, tout à coup, rebroussant chemin, et venant me passer 
entre les jambes. On eût dit une gageure (f). J'étais exaspéré ; je ne 
criais plus, je hurlais, je ramassais des pierres que je lui lançais ; quand 
je me croyais à sa portée, je me jetais à plat ventre, espérant lé prendre 
entre moi et la terre, comme dans un trébuchet (7). À travers la sueur 
qui m’aveuglait, j’apercevais de loin, comme à travers un nuage, la 
troupe des chasseurs, les ‘uns riant, les autres furieux : ceux-ci riant 
de l'exercice désespéré auquel je me livrais, ceux-là furieux du bruit 
que je faisais au milieu de la battue et quieffarouchait les autreslièvres. 


&. Enfin après des efforts inouis, que ni la plume ni le pinceau 
ne rendront jamais, j'attrapai le mien par une patte, puis par deux, 
puis par le milieu du corps ; les rôles avaient changé, c'était moi qui 
me taisais, et lui qui jetait des cris désespérés ; je le pris contre ma 
poitrine comme Hercule avait pris Antée (5), et je regagnai mon trou, 
tout en ayant soin de recueillir, en passant, mon fusil gisant sur le 
chemin déjà parcouru par moi. 

De retour à mon excavation, je pus examiner consciencieusement 
mon lièvre. Cet examen m'expliqua tout. Je lui avais crevé les deux 
yeux sans lui faire aucune autre blessure. 


ALEXANDRE DUMAS, Histoire de mes bêtes. 


(5) Une attaque de petite importance qui () Hercule, géant fabuleux, luttait contre 
s’intercale dans l'attaque principale. Antée, un autre géant qui reprenait 

() Un pari presque impossible à gagner des forces à chaque fois que ses pieds 
ou même à imaginer. touchaient le sol. Hercule l’étoufta 

() Piège à prendre les petits oiseaux. en le inaintenant soulevé de terre. 


20 





1. Comprenons : 


1. Que se passe-t-il dans le para- 
graphe 1 et comment se conduit le 
jeune chasseur ? 

2, Comment se comporte le lièvre 
touché dans le paragraphe 2. Que 
font les deux autres ? 

3. Montrez la manière surprenante 
dont se comportent le lièvre et le jeune 
chasseur dans le paragraphe 3. 

4. Comment se termine l'aventure ? 
(paragraphe 4). 


Il. Réfléchissons : 


1. De quelles manières le jeune chas- 
seur montre-t-il dans le paragraphe 1 
qu'il est un chasseur tout à fait novice ? 
Quels faits révèlent son manque de 
sang-froid et comment ? 

2. Comment se comporte habituel- 
lement un lièvre touché ? Qu'y a-t-il de 
vraiment anormal, d'inexplicable dans 
la conduite du lièvre ? (paragraphe 2). 

3. Pourquoi le jeune chasseur est-il 
exaspéré dans le paragraphe 38 et pour- 
quoi certains chasseurs rient-ils et 
certains autres sont-ils furieux ? 

4, Comment le paragraphe 4 explique- 
t-il les particularités surprenantes des 
paragraphes précédents ? 


HE. Goûtons le texte : 


Il doit vous plaire ce récit qu'anime 
une verve endiablée et qui déroule avec 


vivacité une suite de péripéties sur- 
prenantes | Nous allons d'étonnement 
en étonnement; notre curiosité ne 
cesse d'être excitée. Notre jeune chas- 
seur peut dire que son premier jour 
de chasse lui a prodigué des émotions 
intenses et peu banales | Vous est-il 
arrivé de rire de ses mésaventures ? 
A quels passages du récit ? Quel para- 
graphe vous semble le plus animé? 
Expliquez-vous. 


IV. Lisons bien : 


Qui lira le mieux le paragraphe 3? 
Du nerf, de la vivacité, de l'ardeur pour 


traduire ces actions qui tombent en 


avalanche les unes sur les autres. Met- 
tez en relief les mots énergiques (les 
verbes d'action surtout). 


V. Utilisons le texte : 


1. Lisez (paragraphe 2) le fragment 
«Quant à.… lui-même». Faites une 
phrase commençant par «quant à » 
pour exprimer le refus de votre ami 
Jean et celui. de votre ami Pierre que 
vous avez invités à-:une promenade. 


2. COMPTE RENDU DE LECTURE. 


— Distinguons l'essentiel : Sous une 
forme brève, faites la liste des prin- 
cipaux faits qui se déroulent dans la 
narration. 


Commentons l'illustration : 


Albert Dürer, peintre et graveur allemand, est un des plus grands artistes de 
la Renaissance. « Regarde attentivement la nature », tel était le Conseil qu'il se 
donnait à lui-même. Examinez ce portrait de lièvre, vous verrez avec quel soin il 
a observé la bête. Et comme il l'évoque de façon vivante | Ramassé sur lui-même, 
les longues oreilles dressées, l'œil vigilant, les narines frémissantes, le poil 
ébouriffé, notre lièvre aux aguets écoute, flaire, épie. Inquiet sans doute comme 
tous les lièvres, il est sur ses gardes. Mais sans doute aussi, hume:t-il avec 
délices les senteurs du thym et de la rosée | Souhaïtons-lui un meilleur sort 
qu'au pauvre petit lièvre dont vous avez lu l'histoire ! (Rome, galerie Corsini). 








Le marais et son gibier 


4. C’est un marais dont l’eau dormante 
Croupit, couverte d’une mante () 

Par les nénuphars et les jones : 
Chaque bruit sous leurs nappes glauques (?) 
Fait au chœur des grenouilles rauques 
Exécuter mille plongeons. 


La bécassine (*) noire et grise 
Y vole quand souffle la bise 
De novembre aux matins glacés ; 
Souvent, du haut des sombres nues, 
Pluviers, vanneaux, courlis et grues (*) 
Y tombent, d’un long vol lassés. 


() Une sorte de manteau. - G&) Chercher dans un dictionnaire tous 
€) D'un vert bleu. ces noms. 
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Sous les lentilles d’eau qui rampent, 
Les canards sauvages y trempent 
Leurs cous de saphir glacés d’or ; 

La sarcelle à l’aube s’y baigne, 
Et, quand le crépuscule règne, 
S'y pose entre deux jones, et dort. 


La cigogne dont le bec claque, 
L'œil tourné: vers le ciel opaque (*), 
Attend là l'instant du départ, 
Et le héron aux jambes grêles, 
Lustrant les plumes de ses ailes, 
Y traîne sa vie à l'écart. 


La 
2. Ami, quand la brume d'automne 
Étend son voile monotone 
Sur le front obscurci des cieux, 
Quand à la ville tout sommeille 
Et qu'à peine le jour s’éveille 
À J’horizon silencieux. 


Toï dont le plomb à la sarcelle 
Toujours porte une mort fidèle (5), 
Toi qui jamais à trente pas 
N’as manqué le lièvre rapide, 
Ami, toi, chasseur intrépide, 
Qu'un long chemin n'arrête pas. 


Avec Rasko, ton chien qui saute 
À ta suite dans l'herbe haute, 
Avec ton bon fusil bronzé, 

Ta blouse et tout ton équipage (f), 
Viens t'y cacher près du rivage, 
Derrière un trone d’arbre brisé. 


Ta chasse sera meurtrière ; 
Aux mailles de ta carnassière 
Bien des pieds d’oiseaux passeront, 
Et tu reviendras de bonne heure, 
Avant le soir en ta demeure, 
La joie au cœur, l’orgueil au front. 


TaéorniLe GAUTIER, Poésies. 


sa cible. 
() Ensemble des effets et de l’attirail 


SeuT. 


(*) Contraire de transparent, 
du chass 


(5) La mort accompagne fidèlement le 
plomb ; le chasseur ne manque jamais 
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1. Comprenons le texte : 


1. Relevez les détails qui, dans le 
paragraphe 1, prouvent bien qu'il s'agit 
d'une eau dormante. . 

2. Quels détails du même paragraphe 
prouvent que ce marais constitue un 
refuge pour beaucoup d'oiseaux ? 

8. Dans le paragraphe 2, quelles 
indications vous sont données: a) sur 
le moment propice; b) sur le lieu pro- 
pice de la chasse ? 

4. Faites comprendre au soir de cette 
journée la joie et l'orgueil du chasseur 
(paragraphe 2). 


Il. Réfléchissons sur le texte : 


1. Pourquoi chaque bruit fait-il exé- 
cuter « mille plongeons» aux gre- 
nouilles ? (paragraphe 1). 

#2, Pensez-vous que dans une eau 
courante (fleuve ou rivière) les oiseaux 
aquatiques trouveraient un séjour aussi 
agréable ? Pourquoi ? 

3 Le marais constitue une réserve 
de gibier incomparable. Mais quel 
obstacle pour le chasseur | Quel sport 
devra donc pratiquer le chien Rasko 
pour aller chercher le gibier abattu ? 

4. Arrivé au lieu de chasse, quelles 
précautions prend le chasseur en vue 
d'un butin fructueux? Procèderait-il 
ainsi pour la chasse aux perdreaux 
dans la campagne ? Montrez la diffé- 
rence entre les deux chasses. 


HI. Goûtons le texte : 


Les eaux courantes (fleuves, rivières, 
torrents) ont leur beauté, qui n'est pas 
la même que celle de l'eau toujours 


mouvante de la mer. Mais ici, quel 


paix, quel mystère! Goûtez-vous le 
charme étrange de cette eau dormante, 
couverte de mille plantes, habitée par 
des oiseaux de toute sorte? Et ima- 
ginez-vous quel trouble, quel affo- 
lement vont apporter dans ce lieu pai- 
sible et caché les coups de fusil du 
chasseur ? 


IV. Lisons bien : 


Attention ! Les 3 premières strophes 
du paragraphe 2 constituent une seu 


phrase. Qui saura lire cette phrase, 
sans baisser la voix comme on le fai 
à un point? Qui surtout lira tout ce 

u 


paragraphe 2 en opposant le calme d 
petit jour sur le marais (voix douce, 
feutrée) à la gloire du chasseur heureux 
(voix plus claironnante, surtout pour le 
dernier vers) ? 








V. Utilisons le texte : 


1. Et le héron aux jambes grêles, 
lustrant les plumes de ses ailes, y 
traîne sa vie à l'écart. Le participe 
présent lustrant et son complément 
indiquent une façon d'être familière 
au héron. Construisez des phrases sur 
le même modèle représentant: a) le 
chien Rasko en train de suivre une 
piste; b) le chasseur glorieux qui rentre 
au village; c) le chat regardant plumer 
et vider le gibier. 

2. Souvent pluviers, vanneaux, courlis 
et grues y tombent. Imitez cette phrase 
avec une énumération sûâns l'article, 
pour évoquer: a) à la foire une accu- 
mulation d'animaux; b) à la fête du vil- 
lage une accumulation de gens de toute 
sorte. 


Commentons l'illustration : 


Qu'il est varié et séduisant le gibier du marais qu'énumère le poète | Regardez 
la särcelle. Elle glisse sur « l'eau dormante » avec grâce et légèreté en quête de 
sa nourriture. Celle-ci est une sarcelle d'été mâle : tête et cou noirs avec un 
sourcil blanc, plumage bigarré où se mêlent le gris, le brun-rouge et le noir. 
L'aile porte un miroir vert et blanc. Le bec presqu'aussi long que la tête s'élargit 
à son extrémité. Belle proie pour un chasseur | 
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La chasse au feu (Soudan) 


A la fin de la saison sèche, les indigènes de la brousse soudanaise organisent 
une grande chasse au feu. Les jours précédents, les bêtes de la brousse ont été 
peu à peu refoulées dans un lieu choisi qui s'étend autour du domicile de 
Bassaragba le rhinocéros, et où l’on a tendu des pièges à bœujfs et à éléphants. 
Au jour fité, on enflanune les herbes sèches de manière à entourer les animaux 
refoulés d’un cercle de feu. 


1. Mais encore ne pouvait-on réaliser cet encerclement, sans 
demander son avis à Poupou, le vent, et sans le prier humblement de 
bien vouloir avoir la gentillesse de favoriser les petites affaires des 
hommes. Aussi ne se décida-t-on à mettre le feu dans ce terrain 
d'élection (1) que lorsque le grand sorcier du village eut déclaré que 
Poupou avait non seulement daigné se laisser fléchir par les prières 
et les offrandes qu’on lui avait faites, mais encore qu'il était tout 
disposé à aider de son mieux les hommes de Krébedgé dans la chasse 
qui allait s'ouvrir. 

Or, le grand jour était levé. 

— Chacun à son poste, commanda Kossi. Toi, Katchina, et toi, 
Djékédé, tenez-vous prêts, dès que les tams-tams en donneront le 
signal, à prendre au pas de course la direction’ de la Tomi, en boutant 
partout le feu sur votre passage. Écoutez le parler des tams-tams (?), 
fit-l vivement. Vous entendez les messages qu'ils m'envoient ?.. 


2. Une longue file de feu jaillit aussitôt et s'embrasa... 

Ce ne furent d'abord que d’incertains brasiers qui, par la suite, 
se muërent en trombes de fumées d’un noir âcre et fuligineux (*). Des 
cris enragés fusèrent alors de ce coin de brousse qui paraissait si 
tranquille auparavant. De partout surgissaient, hagards, suants, 
hurlants, des hommes armés de sagaies, de couteaux de jet, 
d’épieux (*), qui couraient, torches en main, derrière le feu. 





€) Le terrain choisi pour cette chasse mettent les renseignements selon un code, 
et qui convient à merveille. (@) Couleur de suie. 

@) Sorte de Tambours desnoirs, souvent fait () Chercher sagaie et épieu dans le 
d’un tronc creusé. Les coups sourdstrans- dictionnaire. 
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Chaque torche projetait des flammes. Chaque herbe se démettait 
des siennes en faveur de celle qui la précédait. Et elles bondissaient 
de l’une à l’autre, rouges et sauvages. Les chasseurs continuaient 
cependant à suivre l'incendie qu’ils avaient découplé (5). Ils avançaient, 
tout sales et suants, au milieu d’ombres brülantes pleines de cris, 
d'appels, d'ordres brefs, d’interjections, d’aboiements, de jurons... 

Tout à coup, dominant le grondement des flammes, tout à coup, 
cris, jurons, aboiements se fondirent en une clameur hideuse, féroce 
qui sentait la curée.… Les animaux! Les animaux... Il y en avait! 
Il y en avait... 


3. On les (f) voyait. Et là ! Et puis là ! Et puis là encore! Cette 
fois, on les tenait pour de bon. On avait fini par les tirer de leur sous- 
bois. Tant pis pour eux. Ils n’y rentreraient plus. Le feu allait, dans 
un instant, les acculer aux pièges qu’on leur avait tendus, aux fosses 
qui les attendaient. 

On les distinguait de mieux en mieux... Iche!.. La fournaise se 
resserrait sur eux... Que faire ? Où aller ? Par où fuir ? Ils affluaient 
tous sur un point, refluaient tous sur un‘autre. En vain. Pas une 
éclaircie. Le feu, partout, ruisselait.. Brusquement, n’y tenant plus, 
Bassaragba tourna plusieurs fois sur lui-même... Puis, comme toujours, 
sans prendre le temps de réfléchir, il fonça, mufle bas, à toute vitesse, 
sur le feu et les fumées. 


&. Ce fut aussitôt la ruée. Sa femelle se précipita sur ses foulées (°). 
Les éléphants, la trompe agitée de mouvements convulsifs, les bœufs 
sauvages, les sangliers, les grandes antilopes, les phacochères (£), tous 
les animaux qui se sentaient le Éourage de risquer le tout pour le tout, 
se jetèrent à corps perdu dans la trouée qu'il avait faite. 

La terre résonna un moment du bruit profond que produisait 
le piétinement d’une multitude de galops multipliés. Le feu parut 
céder au choc massif de ces bêtes en délire et s’ouvrit, leur livrant 
passage. Mais son saisissement ne dura pas. Et il reprit sa marche 
en avant. 


5. Quand le crépuscule tomba sur les espaces fumants et ras 
où des arbres, torches fantômales, flambaient encore, on comptait au 
tableau, parmi les herbes brülées et les souches en combustion, un 
éléphant femelle, deux éléphanteaux, un rhinocéros en bas âge, deux 


() A qui ils avaient lâché la bride, et qui (*) Traces que la bête laisse de son pied. 
se répandait librement. () Sangliers de la savane africaine, re- 
(6) Les animaux. doutés pour leur férocité. 
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jeunes panthères, trois phacochères, un sanglier, des antilopes de toutes 
espèces, des lapins, des rats de brousse et quelques hérissons. 
La brousse, pour une fois, avait été prodigue. 


RENÉ MARAN, Le Livre de la Brousse (Albin Michel, Éd.). 








I. Comprenons : 


*1. Comment le vent peut-il « avoir la 
gentillesse de favoriser les petites 
affaires des hommes ? » (paragraphe 1). 

2. Que signifie: « Chaque herbe se 
démettait de ses flammes en faveur de 
celle qui la précédait » ? (paragraphe 2). 

3. Quels sont les sentiments des chas- 
seurs quand ils voient leur stratagème 
réussir? Qu'éprouvent les animaux 
encerclés ? 

4. La résolution irraisonnée de Bassa- 
ragba vous paraît-elle efficace ? pour- 
quoi ? (paragraphes 3 et 4). 


Il. Réfléchissons : 


1. Que pourrait-il se produire si le 
vent soufflait dans une autre direction 
que celle souhaitée par les hommes ? 

2. Comment le grand sorcier avait-il 
pu s'assurer de la bonne volonté de 
Poupou ? (paragraphe 1). : 

8. Si les animaux n'osalent pas 
essayer de franchir le rideau de feu, 
que leur arriverait-il? S'ils l’osaient, 
que risqueraient-ils ? 

*4, Montrez dans ce genre de chasse 
la manière dont se combinent l'emploi 
du feu et celui des pièges et des fosses. 


III. Goûtons le texte : 


Les nègres ont faim, certes, et les 
animaux chassés ne sont pas tous 
sympathiques. Mais comment ne pas 
sentir l’affolement des victimes, et ne 
pas compatir à leur cruelle épreuve ! 
Comme ce texte est mouvementé et 
parfois angoissant ! Quels passages ont 


produit le plus d'effet sur vous ? Pour- 
quoi ? Aimeriez-vous chasser ainsi ? 


IV. Lisons bien : 


Les paragraphes 3 et 4, offrent l'oc- 
casion d'employer plusieurs tons dif- 
férents selon qu'on voudra peindre la 
joie tumultueuse des chasseurs, ou 
l'affolement des bêtes, ou la violence et 
la rapidité de leur trouée héroïque à 
travers Ye rideau de feu. Efforcez-vous 
d'employer ces trois tons aux endroits 
convenables. 


V. Utilisons le texte : 


1. Si vous avez bien compris le texte, 
indiquez sur un plan la place des chas- 
seurs, celle de la réserve de chasse, la 
direction du vent, la place des pièges, 
l'endroit par où s'enfuit Bassaragba. 

2. Aussi ne se décida-t-on à mettre 
le feu... que lorsque le sorcier eut 
déclaré que le vent soufflait dans la 
bonne direction. Imitez cette phrase 
pour parler de l'organisation d'un jeu 
contrôlé par le maître, du départ vers 
une plage, de l'achat d'un ballon de 
football. 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
— Résumons : 

a) Voici un résumé du paragraphe 1 : 
Le sorcier du village ayant déclaré que 
Poupou, le vent, serait favorable, la 
chasse va commencer. Kossi désigne 
les chasseurs qui, au signal des tams- 
tams, se lanceront dans la brousse 
pour y mettre le feu. 

b) Discernez les éléments essentiels 
des paragraphes 3 et 4 et ensuite 
résumez-les. 
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À KES à Ca K ENS 
C0)  SEMAILLES ET VENDANGES 


Au temps des labours 


À la suite d’une querelle avec son père, Jean Fauveau a quitté la ferme de la 
Musse depuis plusieurs années. Un jour, il vient revoir en passant son père et 
sa sœur. Après ses adieux définitifs, il passera une dernière nuit à la ferme et 
partira à l’aube. Cependant, au cours de la nuit, un vif désir de rester s'est 
emparé de lui. Il a donc imaginé un moyen pour obtenir de son père qu’il 
reprenne à la ferme sa place d’autrefois. Levé de grand matin, il rencontre sa 
sœur et lui demande son aide. 


1. « Sœur Justine, as-tu encore la veste que je mettais pour suivre 
le père aux foires ? 

— Oui, je l'ai serrée. 

— Apporte-la moi. As-tu encore mes sabots de hêtre flambé ? 

— Je les ai donnés ;,mais j'en ai de neufs, que j'avais achetés 
pour le valet. 2 

— Va les chercher. As-tu mon aiguillon de cormier (1) ? 

— Oui, mon Jean, avec les clous dorés que j'avais piqués autour. 

— Sœur Justine, ne fais pas de bruit, apporte-moi tout ça. 

— Et que vas-tu faire, Jean Fauveau ? 

— Je reste, dit le gars. Je vais demander pardon au père, d’une 
manière que tu vas voir. » 

Une lueur de grande joie traversa les yeux de la Vendéenne.. 


2. Bientôt, sous les poutres basses de l’étable, Jean vint la 
rejoindre, comme au temps où il avait quitté la Musse. À eux deux, 
combinant leurs mouvements avec précaution, et moitié riants et 
moitié pleurants, ils détachèrent les quatre bœufs, les firent sortir 


@) Nom vulgaire du sorbier. 
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dans la cour, et les enjuguèrent (?) en deux couples. Puis ils prirent le 
chemin qui montait d’abord et descendait vite vers le levant. 

* Le père crut que c’était son troupeau de vaches qui partait pour 
le pré. 

Les bœufs et les deux enfants de la Musse-aux-Lièvres 
s’avançaient dans le chemin boueux, entre les haies noires, et, là où 
ils passaient, un nuage d’haleines chaudes se levait comme des brumes 
d'argent. 

Le père se vêtait, songeant douloureusement à Jean Fauveau, 
qui était venu et s’en était allé. 


3. Jean et Justine ouvrirent la barrière d’un champ à peu près 
carré, où les herbes, piétinées par les moutons, çà et là se couchaïient et 
çà et là se dressaient, hautes comme un enfant de cinq ans. Justine 
avait pris l’aiguillon en main, et, immobile maintenant, elle regardait 
vers le dernier coude du chemin qui tournait souvent et s’ouvrait 
tout à coup. 

Son frère avait attelé les deux couples de bœufs à la charrue qu’on 
avait laissée là pour le prochain labour ; il avait aligné son harnais, 
et il attendait aussi debout, les deux bras appuyés aux manches de 
bois, prêt à guider le soc dès que les bœufs tireraient. 

Le frère et la sœur n’échangeaient pas un seul mot. Le matin gris 
levait un à un les voiles des collines. Le métayer arrivait par le chemin, 
la tête basse, afin de tenir la charrue, supposant que son valet avait 
pris les devants avec les bœufs. 


&. Le cœur battait vite à Jean et à Justine. Le père venait. Il 
approchait. Il devait être en face du cormier, là, près du détour. 

Enfin, il se montra entre les haies, à dix pas de la barrière. Il 

‘regardait le chemin sous son grand chapeau aux bords baissés. Il avait 
l'air de compter les pierres de la route ou les peines de la vie. Et ce 
fut seulement quand il sentit sur ses guêtres les tiges croisées des 
herbes de la jachère (), qu’il se redressa pour voir où il commencerait 
le labour. 

Alors, devant lui, il aperçut sa fille qui tenait l’aiguillon, son fils 
qui tenait la charrue, et les quatre bœufs, le mufle bas, qui soufflaient 
au ras des anciens sillons. 

Les deux mains lui tombèrent le long du corps. Il devint blanc 
comme le brouillard. 


(?) Les mirent deux par deux au moyen @) Terre labourable qu’on a laissé reposer. 
des jougs. 
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« Mon père, dit le fils en levant son chapeau, faut-il viser (#) avec 
ma charrue la souche d’ormeau ou celle de cornouiller ? » 


5. Un temps, le père ne fut pas capable de parler. De grosses 
larmes lui coulaient des yeux. Il retrouva enfin la voix pour dire : 

« Pointe sur la cornouille, Jean Fauveau, et va bien droit ». 

Justine posa en travers, sur leædos des deux premiers bœufs, 
l’aiguillon d'autrefois. Dans l’air matinal, quatre noms, lancés à tue- 
tête par une voix jeune, chaude, heureuse, apprirent à la Vendée qu'un 
de ses fils était de retour: «Caillard, Rougeaud; Mortagne, 
Maréchaux !» 

Et les bœufs descendirent sagement, bien droit, vers la cornouille. 


RENÉ BAZIN, Contes de Bonne Perreite (Mame, Éd.). 


(*) Aller dans la direction. 
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1. Comprenons : 

1. Pourquoi Jean et Justine prennent- 
ils tant de précautions pour ne pas faire 
de bruit ? (paragraphe 1). 

2, Quels sentiments éprouve le père 
lorsqu'il se dirige vers le champ? et 
lorsqu'il voit et entend son fils? les 
larmes qu'il verse alors sont-elles des 
larmes de chagrin? (paragraphes 3 
et 4). 

8. Quelles indications apparaissent 
au cours de ce récit sur le fabourage 
(instruments, bêtes, manière dont il 
s'effectue) ? ; 


Il. Réfléchissons : 


*1.Jean aurait pu procéderd'uneautre 
façon beaucoup moins « arrangée » 
pour aviser son père qu'il voulait rentrer 
à la ferme. Laquelle ? Aurait-elle pro- 
duit le même effet de surprise ? 

2. Sentez-vous pour quelle raison il 
veut retrouver ses vêtements et son 
aiguillon d'autrefois ? 

3. Comment se fait-il que le frère et 
la sœur se préparent au labourage 
« moitié riants et moitié pleurants » ? 
(paragraphe 2}. 

4. Quels termes sont employés à la 
fin du texte pour qualifier ia voix de 
Jean? Que nous révèlent-ils? (para- 
graphe 4). 

HI. Goûtons le texte : 

Un père et un fils, séparés par une 

vieille querelle; ils se sont revus, mais 


vont se quitter à nouveau, peut-être 
pour de longues années. Et tout à 


coup, par une inspiration subite du fils, 
se produit le miracle d'une réconci- 
liation totale. Bonheur de l'un et de 
l'autre. Le père pleure de joie ! Voilà 
une page bien émouvante. Indiquez les 
moments du récit où vous avez été le 
plus ému. 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 1 est facile à lire, en 
dialogue ; deux élèves se donneront la 
réplique. Mais le paragraphe 4 est plus 
intéressant et difficile, Il faut d'abord 
lire d'une voix étouffée, pour bien pré- 
parer l'effet de surprise et en insistant 
bien — quoique d'une voix chucho- 
tante — sur les imparfaits qui sou- 
lignent la longue durée de l'attente: 
venait. approchaïit.… devait être. Puis, 
peu à peu, le ton s'anime: c'est avec 
une joie contenue d'abord, puis de 
plus en plus libre que vous lirez: Alors, 
devant lui, 





V. Utilisons le texte : 


1. Et ce fut seulement quandil sentit. 
qu'il se redressa. Employez la même 
tournure dans cinq phrases librement 
construites. 

2. COMPTE RENDU DE LECTURE. 

a) Résumé du paragraphe 1 : De 
grand matin, Jean Fauveau demande 
à sa sœur Justine de lui donner ses 
anciens vêtements de travail et il lui 
annonce qu'il veut se réconcilier avec 
son père. 

b) A votre tour résumez brièvement 
le paragraphe 2. 


Commentons l'illustration : 


Troyon est un peintre français du XIXe siècle qui se plaît à évoquer des scènes 
de la vie rustique avec simplicité, charme et vérité. Bœufs se rendant au labour 
est un de ses tableaux les plus goûtés. Par un clair matin d'automne, « deux 
couples de bœufs enjugués» comme dans notre texte et guidés par un valet de 
ferme, aiguillon en main, s'en vont d'un pas paisible au travail. L'horizon est 
lumineux et leurs ombres s'allongent, légères, à leurs pieds. Une grande impres- 
sion de calme flotte sur la campagne. Et ce sera une journée comme les autres, 
embellie par les vieux gestes des travaux quotidiens (Musée du Louvre). 





Les semailles et leurs promesses 


Toute une famille paysanne — homme, femme et enfants — vient d'effectuer 
tes labours. Sans perdre de temps, üls se mettent à semer el à leur beau travail 
les mois qui vont suivre apporteront une belle récompense. 


1. Un travail est fini, l’autre aussitôt commence. 
Voilà partout la terre ouverte à la semence : 
Aux corbeilles de jonc puisant à pleine main, 
En nuage poudreux la femme épand le grain ; 

Les enfants, enfonçant les pas dans son ornière, 
Sur sa trace en jouant, ramassent la poussière 
Que de leur main étroite ils laissent retomber, 

Et que les passereaux (1) viennent leur déroher. 
Le froment répandu, l’homme attelle la herse, 
Le sillon raboteux la cahote et la berce : 

En groupe sur ce char les enfants réunis 
Effacent sous leur poids les sillons aplanis. 


2. Le jour tombe, et le soir sur les herbes s’essuie (?) ; 
Et les vents chauds d'automne amèneront la pluie, 
Et les neiges d'hiver sous leur tiède tapis 
Couvriront d’un manteau de duvet les épis ; 

Et les soleils dorés en jauniront les herbes, 

Et les filles des champs viendront nouer les gerbes, 
Et, tressant sur leurs fronts les bluets, les pavots, 

Iront danser en chœur autour des?tas nouveaux ; 
Et la meule broiera le froment sous les pierres ; 
Et, choisissant la fleur (#), la femme des chaumières, 
Levée avant le jour pour battre le levain, 
De ses petits enfants aura pétri le -pain ; 
Et les oiseaux du ciel, le chien, le misérable, 
Ramasseront en paix les miettes de la table. 


LAMARTINE, Jocelyn. 


() Oiseaux comme les moineaux, 


les €?) Dépose son humidité. 
alouettes, les merles. 


€) Partie la meilleure de la farine. 


32 





Vendanges au XVI: siècle 
(voir page 33) 





1. Comprenons : 


1. Dites ce que font dans le para- 
graphe 1 la femme, les enfants et 
l'homme. 

2. De quoi se sert la femme ? Elle fait 
deux gestes, lesquels? Mimez-les 
(paragraphe 1). 

3. Le texte indique-t-il à quoi sert la 
herse et la manière de s'en servir? 
(paragraphe 1). 

4. Le paragraphe 2 nous présente 
une succession d'événements qui sui 
vront les semailles, énumérez-les. 


Il. Réfléchissons : 


1. De quelle manière les enfants pré- 
sents aux semailles jouent-ils? De 
quelle manière cependant se rendent- 
ils utiles ? (paragraphe 1). 

2. Quelles saisons successives sont 
évoquées dans le paragraphe 2? Pou- 
vez-vous d'après le texte indiquer le 
rôle de chacune d'elles par rapport à la 
vie du blé ? 

#3, D'après ce poème, on pourrait 
croire que la récolte est toujours belle. 
En. reprenant quelques-uns des vers, 
imaginez ce qui, au contraire, peut la 
compromettre. 








I. Goûtons le texte : 


Cette poésie évoque à grands traits 
la lente transformation du blé, depuis 
la graine semée, jusqu'au pain doré. 
Remarquez des vers très expressifs et 
qui forment de petits tableaux qui 
évoquent vivement un spectacle : Le 
sillon raboteux la cahote et la berce… 
Et les filles des champs viendront 


Commentons le hors-texte : 


nouer les gerbes... Remarquez la répé- 
tition des et dans le paragraphe 2; cela 
n'est pas le fait d'une négligence, mais 
d'une intention: l'auteur, liant ainsi les 
vers, veut nous rendre sensible que la 
nature et les hommes travaillent sans 
répit pour arriver à ce but merveilleux: 
le pain, nourriture des hommes. Cher- 
chez un passage plein d'allégresse et 
qui montre que le travail se couronne 
de joie. 


HT. Lisons bien: 


Le paragraphe 2 donnera lieu à un 
concours entre les meilleurs lecteurs 
de la classe. Qui le lira d'une voix suffi- 
samment ample, avec un élan soutenu 
qui se renouvelle à chaque « Et... * 
pouRterminer sur une note de véritable 
allégresse ? 


V. Utilisons le texte : 


1. Relisez le paragraphe 2. En vous 
inspirant de lui, faites dire à -un grain 
de blé les épisodes de sa vie depuis sa 
mise en terre jusqu'à la fabrication et à 
la consommation du pain (il se bornera 
à des indications brèves). 

2. Le froment répandu, nome 
attelle la herse. Remarque 2 si 
du participe passé, qui p 
construction rapide: a) co! 
press. sante É ca s’accom- 
ribué, le facteur. Ses ; 
diées.. Les ordres donnés © la haute 
les mernb:es de phrase sui Les paniers 
une expression explicatites braies 6) 
un participe passé : MES 
permit d'allar jouer ; 1ETeE BAVEE 
affamés s'a‘tablèrent ; …. le j 
saisit son &rrosoir. lonn: 

4e, 
:8 a CUint 









f uCré; 5 
Cette scène de vendanges se passe au XVIe siècle sous les yeux dur, Sncel 


et de sa dame somptueusement vêtus. Les 


grappes sont apportées auà pleines 


hottes et de paniers à deux anses. Un fouleur piétine les raisins dass brover. 
et «le jus de la treille» s'écoule dans un baquet. D'autres grappes liv Yere 
suc sous l’action d'un pressoir. On emplit les cruches et on les vide d. 
barrique. Un joyeux entrain anime vendangeurs et vendangeuses. Remar mécani- 
fond orné de fleurettes. (Tapisserie du musée de Cluny). 


porte la 





Vendanges en Champagne 
(XIX° siècle) 


1. Le temps des vendanges était venu. C’est, dans le vignoble 
champenois, le plus grand événement de l’année. La cueillette du 
raisin à la serpette, sa mise en caque (‘), en hotte et dans les grands 
paniers, le transport à la cuve et le foulage se font dans la joie et les 
chansons. 


2. Cette añnée-là, le raisin avait noirci de bonne heure. Le premier 
octobre, nous partîmes au petit jour, vendangeurs et vendangeuses 
bras dessus bras dessous, entonnant à tue-tête : 


Lorsque le champagne 
Fait en s'échappant 
Pan, pan, 

Ce doux bruit me gagne 

L'âme et le tympan. 


temps était frais. De fines écharpes de brume flottaient sur 
de la Marne. Mon père lançait des plaisanteries qui nous 
pâmer de rire. A midi, le soleil avait dégagé les lointains, 
“ait si limpide qu'on entendit tinter les cloches de plusieurs 
Chacun alors s'installa à sa convenance, tira de son bissac (?) 
cabas (?) le pain, le lard et le gobelet. Mon père affichait une 
aâtre. Ï] plaçait le tonnelet de vin au-dessus de sa tête, à 

. ras, buvait à la régalade (‘), et reprenait à pleine voix : 


Lorsque le champagne 
Fait en s'échappant 
Pan, pan, 

Ce doux bruil me gagne 
L'âme et le tympan. 


avait soixante ans passés, mais n'en portait guère plus de 
ate. il éclatait de force et de santé. 


e de barrique. en paille tressée et à deux anses. 
à deux poches. () Il versait le vin dans la bouche sans 
.ie de panier aplati et en hauteur, que les lèvres touchent le récipient. 
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3. Le soir venu, il s’en fut fouler le raisin. L'opération s'’accom- 
plissait dans un vaste cellier, au milieu duquel était installée la haute 
cuve de chêne, cerclée de fer. On renversait dans ia cuve les paniers 
pleins de grappes bleuâtres, et quatre hommes, pieds nus, les braies (5) 
retroussées au-dessus du genou, menaient une sorte de bourrée auver- 
gnate sur les grains tendres qui s’écrasaient mollement. 

J'y allai passer un quart d'heure. Le cellier bourdonnse. 
de conversations et de rires. Les fouleurs ne cessaient pas, dans la ctint 
leur piétinement rythmé. L’odeur. tout ensemble acide et sucréncel- 
moût prenait aux yeux et aux narines. Tandis que j'étais 183" bjeines 
hommes qui foulaient avec mon père, l’un après l'autre, ; Jes broyer. 
et s'essuyant le front, quittèrent la place. Mais lui, épa 
mauvaise lumière des quinquets accrochés aux deux 4 fait mécani- 


cellier, interpellait celui-ci et celui-là, jetait un «le 
ui transporte la 


(6) Vieux mots désignant les pantalons. (6) Chancelant, perëart 
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continuait, sans fatigue apparente, de donner du pied droit, puis du 
pied gauche. Lorsqu'il s’aperçut de ma présence, il cria : 
__ Va dire à ta mère que je n’aurai pas fini de bonne heure. 


Yves GANDON, Amanda (Henri Lefebvre, Éd.). 





1. Comprenons : 

1. À quel moment de l'année se fait 
la vendange ? Quel passage du texte le 
dit ? Quels détails le prouvent ? 

2. Comment se livrait-on à l'opé- 
ration du foulage au 19 siècle ? (para- 
graphe 3). 

3. Pour quelle raison pratique-t-on 
ce foulage ? 

4, Relevez les détails qui indiquent 
que tout le travail décrit s'accomplit 
dans une atmosphère de joie. 


IL. Réfléchissons : 

1. Si le paysan champenois cultivait, 
en plus de sä vigne, du blé, de l'avoine, 
etc. les vendanges seraient-elles « le 
plus grand événement de l'année ? ». 

2. Pourquoi les hommes qui foulent 
le raisin finissent-ils par « tituber ? » 

3. Le père, lui, n'est pas incommodé,. 
A quel détail donné dans le para- 
graphe 2? cela sert-il de preuve ? 

4, De quelles manières le père 
montre-t-il qu'il est un bon vivant ? 


HI. Goûtons le texte : 

La joie ruisselle dans tout le texte, La 
vendange est belle, le témps est beau, 
le travail est agréable, et les vignerons 
savent qu'ils feront du. bon vin, qui 
seut-être se vendra bien. Le chef des 

adangeurs est par surcroît un gai 

n, qui aime chanter, travailler et 
=, Quelle joyeuse animation dans 








les vignes et dans le cellier ! Indiquez 
les passages où vous sentez le plus de 
gaîté ? 


IV. Lisons bien : 


Essayez de lire avec entrain et avec 
une joyeuse ardeur le dernier alinéa 
du paragraphe 8. Insistez sur les verbes 
et expressions qui traduisent l'activité 
et la joie: bourdonnait. ne cessaient 
pas. lui, épanoui.. jetait un « larira 
larirette l… donner du pied droit... 


V. Utilisons le. texte : 


1. L'air était si limpide qu'on enten- 
dait tinter les cloches. Émployez la 
même tournure en utilisant les élé- 
ments suivants: a) le soleil était chaud 
et les promeneurs retiraient leur veste; 
b) la lune était brillante: on y voyait 
comme en plein jour; c) la noce était 
bruyante...; d) les avions à réaction. 

2. Sur quel personnage est centrée 
la lecture ? Faites deux phrases: a) pour 
parler de son caractère et de sa force 
physique: b) pour dire quelle est son 
activité au cours de la journée des 
vendanges. 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
Racontez cette journée de vendanges 
en ne retenant que les éléments 
capitaux. N'oubliez pas de faire sentir 
l'atmosphère d'entrain et de joie ni 
d'esquisser en passant la physionomie 
du père. 


Commentons :'ilustration : 


‘a des vendanges apparaît dans le sourire de cette jeune femme qui, 
aigrait pas être privée de ce beau travail ! Elle vient de découvrir 
AVAL magnifiques gonflées de leur suc délectable. Elle se penche 


ate. 1! & cueillir. Elle prend a 


utant de plaisir à les contempler qu'à les 


attend : il se remplira vite | 


e de barric — 
à deux po 
te de panie” 






Arrivée des grappes aux fouloirs 


(Époque contemporaine) 


1. Les deux amis maïrchèrent un instant en silence le long des 
vignobles. Aussi loin que le regard s’étendait, il n’y avait que la 
monotone étendue des vignes. Les grappes dans les feuillages dont le 
vert disparaissait par places sous la couche violacée des sulfates (Or 
formaient des taches noires qui pendaient vers le sol... Dans la cour 
de la cave où ils arrivèrent bientôt, les moteurs se mirent à tourner. 
Bertrand, les bras croisés, surveillait les fouloirs (?). 

Étienne et Jacques pénétrèrent dans la cave, élevée comme une 
cathédrale. Des escaliers de fer permettaient d'atteindre le 
sommet des cuves, et une passerelle étroite d’aller de l’une à l’autre à 
vingt mètres au-dessus du sol. 

— C'est la plus grande de la région, dit Bertrand, elle peut 
recevoir cinquante mille hectos… e 

Dans le lointain, au milieu des vignes, les vendangeurs emplis- 
saient les premières charrettes. 

— Tu as vu ?.… 

Jacques s’élança en courant sur la route pour voir arriver la pre- 
mière charrette.. 

— En voilà une! cria-t-il joyeusement. 


2. Bientôt la pastière (#) de fer entra dans la cour, avec son char- 
gement de grappes serrées, croulantes, qui débordaient de toutes 
parts. A côté du cheval marchait un petit homme coiffé d’ün chapeau 
de feutre, mou, sans couleur, dont le ruban pendait... 

Le chargement pénétra dans la cour et se rangea sur la bascule, 
devant la cage vitrée où Jacques devait inscrire le poids; puis il vint 
se placer devant le premier fouloir. Un Italien grimpa sur l’amoncel- 
lement de grappes où il enfonça jusqu'aux genoux et, .à pleines 
fourches, il jeta les fruits sur les dents-d’acier qui se mirent à les broyer. 


@) Sulfate de fer ou de cuivre destiné fouleurs, l'opération se fait mécani- 
à combattre les champignons parasites quement. 
de la vigne. G@) Chariot de fer qui transporte la 
(@) On ne fait plus appel aux pieds des vendange. 
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3. Le premier moût (*) de la récolte entrait dans la cave; on 
l’entendait tomber dans la cuve vide avec un bruit de cataracte... Un 
employé de la cave que l’on appelait « boulanger » emplit un récipient 
de moût et le versa dans une éprouvette. Étienne plongea le musti- 
mètre (5) dans le liquide dense, sucré, couleur d’eau bourbeuse, et il 
attendit, penché sur les graduations, que l’appareil se stabilisät pour 
indiquer le degré probable d’alcool. 

— 70! annonça Étienne. 

Le paysan, affolé, leva les bras. 

— Vous êtes sûr ? demanda-t-il d’une voix plaintive qui roulait 
les r. Une vigne si bien exposée, juste au bas de la colline! L'année 
dernière, elle faisait 901... 

Il piétinait dans le couloir, tournant vers le guichet de gros yeux 
larmoyants… 

— C’est pas Dieu possible ! Et la grêle qui m'a enlevé la moitié 
de ma récolte! 

À peine avait-il disparu que le boulanger murmura : 

— Ne l’écoutez pas ! Ne l’écoutez pas! Le coquin (°) a des vignes, 
de l’argent à ne savoir quoi en faire, et le voilà qui pleure tout 
le temps... F 

Tout au long de la matinée, Étienne vit défiler devant lui une 
grande partie des hommes du village. Vers une heure, le dernier 
voyage de la matinée achevé, les moteurs s’arrêtèrent et la cave 
redevint silencieuse. 





Adapté de Marc BERNARD, Rencontres (Gallimard, Éd.). 














I. Comprenons: 


1. Les vignes visitées appartiennent- 
elles à un seul homme ? Quel détail le 
prouve dans le paragraphe 3. 

2. Relevez quelques détails qui in- 
diquent qu'il s'agit dans ces fouloirs 
d’une organisation industrielle. Com- 
ment sont faits les fouloirs et comment 
sont-ils actionnés ? 

3. Comment est éval 
la récolte de chaque vigneron: a) en 
poids; b) en richessé en alcool ? 

4. Enumérez les diverses opérations 
présentées dans ce texte. 

5. Dessinez les cuves de la cave avec 
les escaliers de fer et les passerelles. 


uée la valeur de 


Il. Réfléchissons : 


1. Dans le texte précédent, le pro- 
priétaire de la vigne foulait sa propre 
récolte; et ici, dans ces fouloirs mo- 
dernes, que se passe-t-il ? 

2. Opposez autrefois et aujourd'hui: 
a) dans les méthodes de travail; b) dans 
l'outillage. 

3. Quelle importance y aurait-il pour 
le vigneron que le degré d'alcool 
de son raisin fût évalué à 8° ou 90 ? 

#4, Ce paysan (paragraphe 3) est très 
riche et cependant il se plaint « tout 
le temps », Vous expliquez-vous cela ? 





HI. Goûtons le texte : 


Le dernier texte nous donnait une 
impression de joie simple dans une 
belle nature. Celui-ci au contraire nous 
montre une sorte d'usine, équipée de 
façon moderne, et où chacun joue son 
rôle précis. Cela n'a-t-il pas aussi sa 


beauté? ces dents d'aciér qui 
mettent à broyer, ce moût qui tombe 
avec un bruit de cataracte, tout cela 
n'est-il pas impressionnant ? 


se 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 3 est amusant à lire. 
Parlez comme Etienne, d'une voix 
calme, indifférente; puis comme le 
paysan avide et geignard qui voudrait 
bien se faire plaindre et obtenir un 
degré de plus. Le paragraphe gagnera 
naturellement à être interprété en dia- 
logue. 


V. Utilisons le texte : 


1. Et la grêle qui m'a enlevé la 
moitié de ma récolte! Cette phrase 
exclamative a beaucoup plus de relief 
que: la grêle m'a enlevé. Utilisez cette 
tournure: a) en modifiant les phrases 
suivantes: Jacques m'a donné rendez- 
vous à cinq heures. Le vent renversait 
tout sur son passage. Ce chien hurlait 
sans arrêt. La pluie n'arrêtait pas de 
tomber; b) en achevant les phrases: Et 
l'étourdis. Et ces chanteurs. Et ce . 
clown... 


2. À peine avait-il disparu que. 
Utilisez librement cette locution à 
peine: a) au milieu de la phrase; b) au 
début de la phrase. Ex.: Le gendarme 
avait à peine enfourché sa bicyclette 
que... ou À peine le gendarme avait-il 
enfourché... 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Faites la liste sous une forme très 
brève des principaux faits qui se 
passent dans le paragraphe 2. b) En 
utilisant cette liste, faites un résumé 
en quelques lignes de ce paragraphe. 











(3) Vin doux avant la fermentation. 
(6) Pour mesurer dans le moût la propor- 
tion de sucre, qui permet de prévoir 
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la proportion d’alcool dans le vin. 
(t) A ne pas prendre au sens de malhon- 
nête, mais de malin, roublard. 





"ÉCOLE 









ET LES ÉCOLIERS 








L'école de Mademoiselle Genseigne 


1. Je proclamé l’école de Mlle Genseigne la meilleure école de 
filles qu’il y ait au monde. Je déclare mécréants (1) et médisants (?) 
ceux qui croiront et diront le contraire. Toutes les élèves de Mlle Gen- 
seigne sont sages et appliquées, et il n’y a rien de si plaisant à voir 
que leurs petites personnes immobiles. On dirait autant de petites 
bouteilles dans lesquelles Mile Genseigne verse de la science. 

Mlle Genseigne est assise toute droite dans sa haute chaise. Elle 
est brave et douce ; ses bandeaux (°) plats et sa pèlerine noire inspirent 
le respect et la sympathie. 


2. Mlle Genseigne qui est très savante, apprend le calcul à ses 
petites élèves. Elle dit à Rose Benoist : 

— Rose Benoist, si de douze, je retiens quatre, combien me. 
reste-t-il ? 

— Quatre ! répond Rose Benoist. 

Mlle Genseigne n’est pas satisfaite de cette réponse : 

— Et vous, Emmeline Capel, si de douze, je retiens quatre, 
combien me reste-t-il ? 

— Huit! répond Emmeline Capel. 


() Livrés à une fausse croyance comme (5) Ses cheveux sont plaqués de chaque 
les infidèles. côté contre sa tête. On dit dans ce cas 
() Qui se plaisent à en dire du mal. qu'une femme se coiffe en bandeaux. 
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Et Rose Benoist tombe dans une rêverie profonde. Elle entend ({) 
qu’il reste huit à Mlle Genseigne, mais elle ne sait pas si ce sont huit 
chapeaux ou huit mouchoirs, ou bien encore huit pommes ou huit 
plumes. Il y a bien longtemps que ce doute la tourmente. Quand on 
lui dit que six fois six font trente-six, elle ne sait pas si ce sont 
trente-six chaises ou trente-six noix, et elle ne comprend rien à 
l’arithmétique. 


3. Elle sait autant de fables que Mlle Genseigne elle-même. Elle 
sait tous les discours du Corbeau et du Renard, de l’Ane et du petit 
Chien, du Coq et de la Poule. Elle n’est pas surprise quand on lui dit 
que les animaux parlaient autrefois. Elle serait plutôt surprise si on 
lui disait qu'ils ne parlent plus. Elle est bien sûre d’entendre (‘) le 
langage de son gros chien Tom et de son petit serin Cuip. Elle a raison : 
les animaux ont toujours parlé et ils parlent encore ; maïs ils ne 
parlent qu’à leurs amis. Rose Benoist les aime et ils l’aiment. C'est 
pour cela qu’elle les comprend. Pour s'entendre (5), il n’est tel que 
de s’aimer. 


&. Aujourd’hui, Rose Benoist a récité sa leçon sans faute. Elle 
a un bon point. Emmeline Capel a reçu aussi un bon point pour avoir 
bien sù sa leçon d’arithmétique. 

Au sortir de la classe, elle a dit à sa maman qu’elle avait un bon 
point. Et elle a ajouté : 

— Un bon point, à quoi ça sert, dis, maman ? 

— Un bon point ne sert à rien, a répondu la maman d’'Emmeline. 
C’est justement pour cela qu’on doit être fier de le recevoir. Tu sauras 
un jour mon enfant, que les récompenses les plus estimées sont celles 
qui donnent de l'honneur (‘) sans profit. 


ANATOLÉ FRANCE, Pierre Nozière (Calmann-Lévy, Éd.). 


(*) Elle comprend. () Elles vous rendent digne de la consi- 
&) Se comprendre les uns les autres. dération des autres. 
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1. Comprenons : 


\1. Quels enfants, de quel âge, fré: 
quentent l'école de Mile Genseigne ? 

2. À quelle leçon assistons-nous ? 

3. De quelle manière les nombres 
embarrassent-ils Rose Benoît? Que 
faudrait-il pour qu'ils parlent à son 
esprit ? 

4, Quel enseignement l'intéresse plus 
que le calcul ? et pourquoi ? 

#5, Que signifie: les animaux parlent 
encore, mais ils ne parlent qu'à leurs 
amis ? 


ll. Réfléchissons : 


1. La maîtresse de cette classe d'au- 
trefois enseigne-t-elle le calcul comme 
votre maître ou votre maîtresse 
actuels ? 

2. Rose Benoît est-elle une mauvaise 
élève ? 

3. Montrez qu'elle est seulement et 
à la fois une enfant rêveuse (détails qui 
le prouvent) et une enfant qui aurait 
besoin, pour comprendre, de voir et de 
toucher les choses. 

#4, Que diriez-vous à Rose Benoît 
pour lui faire trouver de l'intérêt au 
calcul ? 


HI. Goûtons le texte : 


Dans cette école de Mile Genseigne, 
tout semble simple et facile. C'est « la 
meilleure école », celle qu'imagine la 
maman de Pierre Nozière. C'est une 
école de rêve: la maîtresse ne gronde 
jamais, toutes les élèves sont sages et 


appliquées, maîtresse et élèves sont 
heureuses et heureuses d'être en- 


semble. Quelle charmante école : le 
travail et la joie y sont réunis | Ne trou- 
vez-vous pas qu'il y a plaisir à se la 
représenter ? 


IV. Lisons bien : 


Tout ce texte doit être lu à voix 
douce (Mille Genseigne a beau n'être 
pas satisfaite de la première réponse, 
elle ne gronde pas...). Le.paragraphe 8, 
en particulier, évoque le temps où les 
bêtes parlaient. Lisez-le légèrement, 
avec enjouement, comme un conte. 
Mettez parfois un léger ton de badi- 
nage: on sent que çà et là l'auteur 
s'amuse à quelques aimables et plai- 
santes exagérations (Exemples ?) 


V. Utilisons le texte : 


1. Elle a dit à sa maman qu'elle avait 
un bon point, L'auteur a rapporté ainsi, 
indirectement les paroles de l'enfant. 
Il aurait pu s'exprimer directement : 
Elle a dit à sa maman : « J'ai un bon 
point». Passez du style indirect au 
style direct : Maman a dit que j'irai au 
cirque. Le maître ordonne que nous 
nous rangions dans la cour. Passez du 
style direct au style indirect : Mon frère 
m'annonça: je n'irai pas à la piscine. 
Le vagabond déclara: je n'ai pas 
mangé depuis deux jours. 


2. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Donner un titre significatif à chaque 
paragraphe. b) Enumérez très briève- 
ment les éléments importants de 
chaque paragraphe. 


Commentons l'illustration : 


Van Ostade est un peintre hollandais du XVIIe siècle. Il aimait évoquer la vie 
des petites gens. Cette salle de classe rustique et vétuste ignore tout confort. 
Une seule ouverture y fait pénétrer un jour douteux et le mobilier est aussi misérable 
qu'insuffisant. Des enfants s'assoient sur une marche d'escalier ou simplement 
sur le sol de terre battue et semblent s'occuper à autre chose qu'à des travaux 
scolaires. Le vieux maître, d'un air revêche, férule en main, interroge quelques 
élèves groupés autour de la pauvre table qui lui sert de chaire. Que nous sommes 
loin de l'aimable école de Mille Genseigne ! (Tableau du Musée du Louvre). 
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Chanson du hanneton 


Hanneton, vole, vole, vole. Dagobert est à l’école. Il a vaincu la 
Neustrie (1). Qu’il fait doux sur la prairie ! 


Hanneton, vole, vole, vole. Charlemagne est à l’école. Il s’y fait 
sacrer romain (2). On aura congé demain. 


Hanngton, vole, vole, vole. Jeanne d'Arc est à l’école. Elle grimpe 
sur un bûcher. On grimpera sur les pêchers. 


Hanneton, vole, vole, vole. Henri IV est à l’école. Il y met la poule 
au pot. Nous jouerons à cul-mariot. 


Hanneton, vole, vole, vole. Louis XIV est à l’école. I bat 
Montecuculli (*). Nous ferons la guerre aussi. 


Hanneton, vole, vole, vole. Bonaparte est à l’école. Il y passe le 
pont d’Arcole (‘). Aux drapeaux ! les papillons ! 


Hanneton, vole, vole, vole. M’sieur Lebrun () est à l’école. Il 
supprime tous les pensums. Gare à la glu, les pinsons ! 


Hanneton, vole, vole, vole. Toute la France est à l’école! 


Pauz FORT, L'Arlequin de plomb (Flammarion, Éd.). 
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1. Comprenons : 


1. De quelle manière Dagobert est-il 

\ à l'école ? (La réponse vaudra pour les 

\autres personnages cités dans le 
‘poème). 

2. À quoi le poète fait-il allusion 
lorsqu'à propos d'Henri IV, il parle de 
«la poule au pot »? Que veut dire le 
poète lorsqu'il dit d'Henri IV, présent 
à l'école, qu'il y met la poule au pot ? 

3. Comment comprenez-vous l'ex- 
pression: Nous ferons la guerre aussi ? 

4, Quel rapport entre la suppression 
des pensums et la menace aux 
pinsons et quelle est cette menace ? 


Il. Réfléchissons : 


1, Chacune des strophes de ce 
poème, ne vous surprend-elle pas de 
quelque manière ? Montrez-le pour 
chacune des trois premières. 

2. Chacune de ces strophes, ne vous 
semble-t-elle pas amusante ? Essayez 
de dire pourquoi la 5°, la 6° et la 
7e strophes vous amusent, vous font 
sourire. 


HI. Goûtons le texte : 


Les écoliers sur les bancs de l'école 
étudient l'histoire qui leur parle de 
grands événements et de grands per- 
sonnages. Le poète, en un badinage 
plein d'enjouement, suppose donc, 
qu'évoqués par les leçons d'histoire, 
Dagobert, Charlemagne, Henri IV, etc. 
sont effectivement présents dans la 
classe à côté des élèves. Mais ceux-ci, 
s'ils se montrent des écoliers sérieux et 
intéressés, sont aussi des enfants qui 





à leurs jeux. On leur parle des 


songent 
exploits de Dagobert et de Charle- 
magne, mais leur esprit rêve aux ébats 
folâtres dans la prairie et au prochain 
jour de congé ! Le hanneton, c'est leur 
esprit volage lui-même Et toute la 


suite du texte est faite de plaisants 
contrastes entre les choses sérieuses 
qu'enseigne l'histoire et les images fri- 
voles qui surgissent dans les jeunes 
esprits. 


IV. Lisons bien: 


Ce poème est un plaisant et alerte 
badinage. Le poète lui aussi est un 
enfant qui joue. Il faut lire cette page 
avec beaucoup d'enjouement et de 
vivacité en se gardant d'appuyer lour- 
dement. Ce poème léger doit être lu 
avec légèreté. Dans chaque strophe, 
indiquez par un ‘changement de ton 
l'effet de contraste. Ex.: 6° strophe. 
Dites avec un ton relativement sérieux : 
«ll y passe le pont d'Arcole » et 
aussitôt après avec un ton vif et léger: 
« Aux drapeaux ! les papillons!» 


V. Utilisons le texte : 


1. Exercez-vous à exprimer comme 
dans la 1re strophe, un effet de con- 
traste entre une tâche = hier et une 
image agréable qui passé dans l'esprit 
(Par ex. dans le cas d'un comptable, 
d'un manœuvre, d'un laboureur, etc.). 

2. Exercez-vous à exprimer de même 
manière l'effet contraire: l'appel d'une 
tâche urgente dans un moment de 
repos ou au Cours d'un.divértissement 
(Ex. partie de cartes, promenade, 
etc...) 








RÉ E 








 — 


@) Dagobert d’abord roi d'Austrasie (Est 
de la France) conquit ensuite la Neustrie 
(Ouest de la France). 

€) Charlemagne en 800 a été 
empereur Romain d'Occident. 

(G) C'est Turenne, général de Louis XIV 
qui battit Montecucculi, général au- 
{richien dans sa belle campagne d'Alsace. 


sacré 


45 





() Dans la célèbre bataille de ce nom 
(1796), Bonaparte s’élança en tête 
de ses grenadiers, un drapeau à la 
main et ainsi fut enlevé le pont 
d’Arcole. 

G) Président de la République de 1932 
à 1940. La poésie fut écrite sous son 
septennat. 


Monsieur Jourdain veut s’instruire 


Monsieur Jourdain, drapier enrichi au temps de Louis XIV, voudrait 
acquérir les manières d'un gentilhomme. Il songe d’abord à s’instruire. Le voilà 
donc qui se fait écolier et se fait donner des leçons. 


1. MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Que voulez-vous donc que je vous 


apprenne ? 
MoNSIEUR JOURDAIN. — Apprenez-moi l'orthographe. 
MAITRE DE PuiLosopnie. — Très volontiers. 
MoNSIEUR JOURDAIN. — Après, vous m’apprendrez l’almanach, 


pour savoir quand il ÿ a de la lune et quand il n’y en a point. 

MAITRE DE PHiLosopxie. — Soit. Pour bien traiter cette matière, 
il faut commencer par une exacte (!) connaissance de la nature des 
lettres et de la manière de les prononcer toutes. Et là-dessus j’ai à vous 
dire que les lettres sont divisées en voyelles, ainsi dites voyelles parce 
qu’elles expriment les voix ; et en consonnes, ainsi appelées consonnes 
parce qu’elles sonnent avec les voyelles. Il y a cinq voyelles ou voix : 
À, E, L O, U. 


MONSIEUR JouRDAIN. — J'entends (2) tout cela. 

2. MAITRE DE PuiLosoPxie. — La voix A se forme en ouvrant 
fort la bouche : A, 

MONSIEUR JOURDAIN. — A,A, oui. 


MAITRE DE PHicosopHis. — La voix E se forme en rapprochant 
la mâchoire d’en bas de celle d’en haut : A,E. 


MONSIEUR JOURDAIN. — AE ; A,;E. Ma foi, oui. Ah! que cela 
est beau! 
Maire De Pnirosopxie. — Et la voix I, en rapprochant encore 


davantage les mâchoires l’urie de l’autre, et écartant lès deux coins 
de la bouche vers les oreilles : A,E,I. 


MONSIEUR JouRDAIN. — A,E,LILI,LI. Cela est vrai. Vive la 
science ! 
() Sans erreur. () Je comprends. 
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Marre DE Purcosopmie. — La voix O se foime en rouvrant les 
mächoires et rapprochant les lèvres par les deux coins, le haut et le 
bas : O. 


Moxsreur Jourpain. — O, O.In'ya rien de plus juste. A,E;I, 
O,LO. Cela est admirable ! I,0,1,0. 

Marre DE PicosoPpxie. — L'ouverture de la bouche fait jus- 
tement comme un petit rond qui représente un O. 

MONSIEUR JOURDAIN. — 0,0,0. Vous avez raison. O. Ah! la 
belle chose que de savoir quelque chose ! 

Marre DE PiLosoPuie. — La voix U se forme en rapprochant 


les dents sans les joindre entièrement, et allongeant les deux lèvres en 
dehors, les approchant aussi l’une de l’autre sans les joindre tout 
à fait : U. 

Moxstœur Jourpaix. — U,U. n'ya rien de plus véritable, U. 
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MAITRE DE Pæizosopuie. — Vos deux lèvres s’allongent comme 
si vous: faisiez la moue (‘), d’où vient que, si vous la voulez faire à 
quelqu'un et vous moquer de lui, vous ne sauriez lui dire que U. 

Monsieur JoURDAIN. — U,U. Cela est vrai. Ah! que n’ai-je 
étudié plus tôt pour savoir tout cela! 


3. MAITRE DE PHiLosopuie. — Demain, nous verrons les autres 
lettres, qui sont les consonnes. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-ce qu’il y a des choses aussi curieuses 
que celles-ci ? 

MAITRE DE PiLosopnie. — Sans doute. La consonne D, par 
exemple, se prononce en donnant () du bout de la langue au-dessus 
des dents d’en haut : DA. 


MONSIEUR JOURDAIN. — DA, DA. Oui, les belles choses! les 
belles choses! 

MAITRE DE Picosopmie. — L’F, en appuyant les dents d’en 
haut sur ladèvre de dessous : FA. 

MoNSsiEUR JOURDAIN. — FA, FA. C’est la vérité. Ah! mon père 
et ma mère, que je vous veux de mal! 

MaiTRE DE Pairosopmie. — Et l’R, en portant le bout de la 


langue jusqu’au haut du palais : R,RA. 

MONSIEUR JOURDAIN. — R,R,RA ; R,R,R,R,R,RA. Cela est 
vrai. Ah! l’habile homme que vous êtes ! et que j’ai perdu de temps! 
R;R;R,RA. 


MOLIÈRE, Le bourgeois-gentilhomme. 


&) On allonge alors un peu les lèvres pour 
exprimer la raillerie ou le dédain. () En frappant. 
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1. Comprenons : . 


1. En vue de s'instruire, quelles ma- 
tières M. Jourdain veut-il se faire ensei- 
gner ? (paragraphe 1). 

\2, Qu'entend-il par « apprendre l'al- 
manach »? Que désire-t-il savoir de 
la \une et pourquoi ? (paragraphe 1). 

3. Que lui propose alors son pro- 
fesseur? Cette proposition ne vous 
étonne-t-elle point ? (paragraphe 1). 

4. Par quelles exclamations M. Jour- 
dain accueille-t-il les renseignements 
donnés par son professeur ? A quel 
propos dit-il « Oh ! que cela est beau Lo 
Le mot « beau » convient-il en pareil 
cas ? (paragraphe 2). 

5. Pourquoi M. Jourdain dit-il: « Oh, 
mon père et ma mère, que je vous veux 
de mal ? » (paragraphe 3). 


Il. Réfléchissons : 


1. Ÿ at-il besoin des leçons d'un 
professeur pour consulter l'almanach ? 
(paragraphe 1). 


2. Le professeur dit que pour étudier 
l'almanach, il faut savoir comment on 
s'y prend pour prononcer les lettres. 
Qu'en pensez-vous ? (paragraphe 1). 


3. M. Jourdain est persuadé que ce 
qu'il est en train d'apprendre lui a 
beaucoup manqué jusqu'ici et que ce 
savoir lui eût été bien utile. Est-ce votre 
avis ? 

4, M. Jourdain va d'émerveillement 
en émerveillement. Vous semble-t-il 
que ce qu'on lui apprend mérite de tels 
émerveillements ? Vous semble-t-il 
intelligent ? 





IL. Goûtons le texte : 


Vous sentez que ce texte est très 
amusant, comique. M. Jourdain est un 
sot, qui s'émerveille de remarques 
toutes simples. Il croit que tout cela 
c'est de la vraie science et il s’enor- 
gueillit, d'une façon ridicule, mais 
cependant touchante, de se sentir 
devenir « savant». Indiquez les pas- 
sages où il vous a semblé particu- 
lièrement comique. 


IV. Lisons bien : 


Voilà une belle occasion de lire à 
deux (en dialogue). Le maître de philo- 
sophie (ton solennel, gestes) ne crain- 
dra pas d'insister par des mouvements 
exagérés des lèvres et une articulation 
très accentuée sur la prononciation 
des lettres. M. Jourdain poussera à tout 
propos des exclamations sur un ton 
enthousiaste pour traduire son émer- 
veillement. 


V. Utilisons le texte : 


1. Que voulez-vous donc que je vous 
apprenne ? Employez cette tournure 
Que voulez-vous donc (ou que veux- 
tu donc) dans une dizaine de phrases 
où vous la ferez suivre des sujets je, 
nous, ilsfmes camarades, ma sœur, 
la concierge, la bouchère, le maître de 
philosophie, M. Jourdain. 

2. RÉSUMONS : Résumez en une 
phrase le paragraphe 1, en une phrase 
le paragraphe 2, en une phrase le para- 
graphe 3 (Exemple paragraphe 1: À 
M. Jourdain qui veut apprendre l'ortho- 
graphe, le maître de philosophie en- 
seigne que les lettres se divisent en 
voyelles et en consonnes). 


Commentons l'illustration : 


Johannot est un maître-graveur du XI 


Xe siècle dont on prise les vignettes expres- 


sives. Examinez les visages de nos deux personnages. Pénétré de son importance, 


le magister arbore un air imposant et solennel. 
traduit le ravissement naïf et une docilité exemplaire. Quel 


apprendre de si belles choses. ! 


La physionomie de M. Jourdain 
enchantement à 
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: Une singulière punition 


Un jour où il recevait une trop vigoureuse correction, le petit David Copperfield 
a mordu à la main le second mari de sa mère. A litre de punition, il est envoyé 
pendant les vacunces dans un pensionnat renommé pour sa sévérité. M. Mell, 
l'un des maîtres, l'y conduit. L'épisode se passe eh Angleterre dans la première 
partie du XIX® siècle. 


1. Une courte promenade nous amena à Salem-House, qui était 
entouré d’un haut mur de briques et paraissait fort triste. Au-dessus 
de la porte se voyait une enseigne qui portait le titre de l’établissement. 
Notre coup de sonnette amena au judas (1) une figure renfrognée (2) 
qui se trouva appartenir à un gros homme à jambe de bois. 

— Le nouveau, dit le maître. 

L’homme à la jambe de bois me dévisagea, des pieds à la tête, ce 
qui ne lui prit pas longtemps, car je ne faisais guère de volume, et 
referma la porte... 


2. Salem-House était une grande bâtisse carrée, avec des ailes 
et un air général de n'être pas achevée. Tout était si tranquille alentour 
que je supposai que les garçons étaient sortis, mais M. Mell parut 
surpris et m'expliqua que c'était l’époque des vacances et que tous 
les enfants se trouvaient dans leurs foyers respectifs, tandis que le 
directeur avec sa femme et sa fille étaient au bord de la mer, et que 
j'étais envoyé à cette époque en pension comme punition. 


3. Je regardai la salle d'étude dans laquelle il me conduisit 
comme l'endroit le plus désolé que j’aie jamais vu. Je la vois. C’est 
une longue pièce, avec trois rangées de pupitres et six de bancs et des 
murs tout hérissés de portemanteaux. Le plancher était semé de 
vieux cahiers et de livres déchirés. En papier aussi, voici des maisons 
de vers à soie, sur les pupitres. Deux misérables souris blanches, 
oubliées par leur propriétaire, courent de-ci, de-là dans un château 





(€) Une petite ouverture ménagée dans () Mécontente, peu aimable, aux traits 
la porte, pour voir qui sonne. contractés par la mauvaise humeur. 
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moisi fait de papier mâché et de fil de fer, en cherchant de leurs yeux 
rouges dans tous les coins quelque chose à manger. 
À Dans une cage guère plus grande que lui, un oiseau qui ne caquète 
\ ni ne chante, grimpe de temps à autre sur son perchoir haut de deux 
pouces puis en descend aussitôt avec un bruit lugubre. Une étrange et 
malsaine odeur de velours mouillé, de pommes renfermées et de livres 
pourris... 


4. M. Mell m'ayant quitté, je découvris, à l’autre bout de la 
chambre, un écriteau sur lequel on avait calligraphié (5) ces mots : 


GARE! IL MORD! 


Je sautai sur le pupitre, persuadé qu’il recélait (‘) un gros chien, 
mais je ne découvris rien. 

J'étais encore tout occupé de cela, lorsque M. Mell revint et me 
demanda ce que je faisais là. 

— Je vous demande pardon, Monsieur, mais je cherche le chien. 

— Le chien ? Quel chien ? dit-il. 

— N'est-ce pas un chien, monsieur ? 

— Non, Copperfield, dit-il gravement, ce n’est pas un chien, 
c'est un enfant. Mes ordres sont de vous suspendre cet écriteau au 
dos. Je suis fâché de débuter ainsi avec vous, mais je dois le faire. 





5. Alors il me fit descendre, attacha l&-placard, qui était fort 
bien construit pour cela, sur mes épaules, et j’eus dorénavant la conso- 
lation de le transporter partout avec moi. 

Ce que je souffris de cet écriteau, personne ne le saura jamais. 
Je m’imaginais toujours que quelqu'un était en train de le lire, et 
je ne trouvais aucun soulagement à me tourner, car je croyais toujours 
qu'il y avait une personne du côté de mon dos. Le cruel invalide aggra- 
vait mes tortures, et, du plus loin qu’il me voyait, il tonnait de sa voix 
autoritaire : « Hallo, là-bas, monsieur! Vous, Copperfeld, montrez 
cet écriteau, ou je vous dénonce sur mon rapport! » 


CHarzes DICKENS, 
David Copperfield (Trad. Gilbert et Duvivier, Flammarion, Éd.). 


G) Écrit en belle écriture. () Qu'il tenait caché. 
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1. Comprenons : 


1. Pourquoi l'homme à la figure ren- 
frognée regarde-t-il par le judas ? (para- 
graphe 1). 

2. Pourquoi la maison était-elle tran- 
quille ? (paragraphe 2). 

3. Relevez les expressions qui en 
soulignent le désordre et la tristesse 
(paragraphe 3). 

4. Pourquoi David croit-il qu'il y a 
-un chien ? (paragraphe 4). 

5. Quel détail indique la méchanceté 
de l'invalide ? (paragraphe 5). 


IL. Réfléchissons : 


Montrez comment, dès l'arrivée 
(paragraphe 1) et pour quelles raisons, 
établissement donne déjà à David 
ie impression triste, presque sinistre. 


2. Même sans l'écriteau, ne pensez- 
vous pas que le séjour dans cette 
maison constitue à lui seul une terribles 
punition ? 


3. Que pensez-vous de l'homme qui 
a imaginé de faire porter l'écriteau à ce 
pauvre enfant ? Quels sentiments a-t-il 
espéré lui faire éprouver ? 


#4, Comment expliquez-vous que la 
punition infligée à David lui apparaisse 
comme un supplice ? 





Il. Goüûtons le texte : 


David Copperfield est terriblement 
puni, et nous le trouvons bien mal- 
heureux | Non seulement il vit dans 
cette affreuse maison déserte, mais 
encore on lui fait subir une humiliation 
permanente. Cependant, plus tard, 
lorsqu'il évoque ce triste souvenir, il 
trouve le moyen de nous intéresser, par 
des détails pittoresques (Ex.: les souris 
blanches), et c'est sans exagération, 
sans larmes inutiles, qu'il nous fait 


comprendre sa souffrance d'enfant. 
Voilà un modèle de récit à la fois inté- 
ressant et émouvant. Quel est le pas- 
sage qui vous a le plus ému ? 


IV. Lisons bien : 


Lisez avec simplicité, sans chercher 
de gros effets, les paragraphes 1,2et3. 
Au paragraphe 4, opposez le ton 
inquiet de l'enfant déconcerté à la 
froideur de M. Mell. C'est au para- 
graphe 5 seulement que vous insisterez 
Sur la détresse du pauvre David; dites 
avec une sombre ironie: et j'eus 
dorénavant la consolation de le 
transporter... 


V. Utilisons le texte : 


1. Reprenez le passage du para- 
graphe 2 où parle M. Mell, en employant 
la construction directe. M. Mell m'ex- 
pliqua : « C'est l'époque. » 

2. Ce que je souffris de cet écriteau, 
personne ne le saura jamais. Employez 
cette tournure dans cinq phrases: Ce 
que je fis dans cette chambre, mon 





père. Ce que je vis à.., je... Ce que le 
maître. les élèves. Ce que les navi- 
gateurs.. les indigènes. Ce que tu 
appris. 


3. J'étais encore tout occupé de cela 

orsque M. Mell revint et m'interrogea. 
Cette phrase est articulée sur trois 
verbes dont les deux derniers sont 
amenés par la conjonction lorsque. 
Faites cinq phrases ayant la même 
structure. Ex.: Les éclaireurs se ras- 
semblaient dans le pré, lorsque leur 
chef les appela et leur indiqua la 
direction à suivre. 


4. TRANSPOSONS. Lisez atten- 


ivement le paragraphe 3. Présentez 
ensuite en vous inspirant de cette lec- 
ure une salle de classe qui produira 
des impressions toutes contraires. 

















Maison vivante 


4. La maison, au rez-de-chaussée, comportait un large vestibule 
où toutes sortes de vêtements, de châles et de chapeaux pendaient aux 
patères (1) de bois. A droite du vestibule, on pénétrait dans cette 
grande pièce que nous ap elons salle commune, faute d’un mot plus 
juste, mais à laquelle les”Anglo-Saxons donnent le nom de living- 
room (?)…. 

C’est là que les Baudoin prenaient leurs repas et faisaient leur 
musique. C’est là que, durant l'hiver, brülait le principal feu de la 
maison. C'est là que les petits, le soir, apprenaient leurs leçons et 
copiaient leurs devoirs. C’est là que les filles composaient des tapis- 
series délicates, tricotaient, ravaudaient et tissaient la laine... C’est là 
que, souvent, le soir, Thérèse qui avait une belle voix bien timbrée 
et un peu grave, lisait, pour son père et pour toute l'assemblée, quel- 
ques pages d’un livre choisi. 


2. À côté de cette salle commune étaient l'office (*).et la cuisine à 
laquelle on pouvait aussi accéder directement de la cour. Antoïnette 
Baudoin et la servante Céline régnaient sur cette partie de la maison, 
mais elles n’y régnaient point de manière tyrannique. À tout instant, 
les enfants venaient lancer un coup d'œil à la cuisine pour marauder 
une chique de pain ou une pomme de terre frite. 


@) Pièces de métal ou de bois fixées au (5) Pièce où mangent les domestiques et 
mur en vue de suspendre des vêtements. où ils préparent le service de la table. 
(?) Prononcer roum. L'office est contigu à la cuisine. 
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3. Quand il faisait une très belle et très douce soirée, Jérôme 
Baudoin frappait dans ses mains et disait : « Antoinette, rassemble 
les enfants et prépare un panier. Nous allons dîner sur l'herbe, dans 
les fonds de Nesles ». Aussitôt, le plus naturellement du monde, chacun 
abandonnaït son ouvrage et se préparait au départ. Les uns roulaient 
dans une serviette blanche le pain et les fruits. Les autres attelaient 
en hâte l’âne à la petite charrette avec laquelle, le vendredi, on allait 
faire le marché sous les arbres de l’Isle-Adam.. 


4. À d’autres moments, Mme Baudoin disait : « Nous n’avons 
plus rien pour faire des confitures. Les mûres des ronciers doivent être 
à point sur le plateau. Nous allons en cueillir. Enfants! Enfants! 
rassemblez les paniers ». 

Toute la famille s’en allait sur le plateau. On travaillait une 
couple d’heures, parfois davantage, et l’on rapportait deux ou trois 
kilos de mûres que l’on faisait aussitôt bouillir dans une bassine de 
sirop. L’odeur délicieuse des confitures embplissait la maison, l’odeur 
qui n’a pas de prix et, dès le lendemain matin, cette précieuse pro- 
vision d'hiver était mangée sans#plus attendre par les grands et les 
petits. 


5. Il y avait, à droite de la cour d’entrée, trois ou quatre grandes 
remises dont l’une servait d’écurie au bourricot de la carriole et dont 
les autres contenaient toutes sortes de vieux outils, des établis, des 
enclumes, des cognées et des tours. On allait fouiller là-dedans quand 
il y avait quelque chose à faire. Ce merveilleux bric-à-brac, accumulé 
en grand désordre par plusieurs générations de Baudoin, contenait 
toujours l’objet dont on avait besoin pour venir à bout d’un ouvrage... 


6. Tel était ce petit monde Baudoin au printemps de l’année 
1921, ce petit monde heureux et rayonnant d'âme. 


GEORGES DUHAMEL, 


Suzanne et les jeunes hommes (Mercure de France, Éd.). 
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I. Comprenons: 


1. Quelles étaient dans la salle com- 
mune les occupations principales des 
divers membres de la famille Baudoin ? 


2. Le paragraphe 2 peut avoir pour 
titre « En route pour diner sur l'herbe l» 
Quel titre donneriez-vous au para- 
graphe 47 


3. Quel était le sort réservé à la pré- 
cieuse provision d'hiver de confitures ? 
(paragraphe 4). 


4, Quelle était la principale utilité des 
remises ? (paragraphe 5). 

#5, Pourquoi diton que ce petit 
monde heureux était «rayonnant 
d'âme »? (paragraphe 5). 


Il. Réfléchissons : 


1. Justifiez l'appellation de salle 
commune donnée à la première pièce 
décrite par l'auteur. 


2. Le texte s'intitule: Maison vivante, 
Ce titre vous paraît-il bien choisi ? 
Montrez par un où deux exemples pris 
dans chaque paragraphe que l'on vit 
vraiment dans cette maison. Désignez 
par leur nom les différentes occu- 
pations décrites. Ex. : le dîner, la 


lecture... la fabrication des confitures... ® 


le bricolage, etc. 


3. Quels passages vous semblent 
particulièrement respirer la joie? Jus- 
tifiez votre opinion. 


HI. Goûtons le texte : 


Quelle maison animéel Et quelle 
atmosphère de bonne humeur, d'en- 
tente et d'affection | Il devait faire bon 
pour les enfants dans cette aimable et 
vaste demeure |! Et puis n'y régnait-il 
pas une fantaisie charmante ? Amusez- 
vous à en chercher les preuves. 


IV. Lisons bien : 


Tout le texte doit être lu avec légèreté 
et bonne humeur. Qui lira le mieux les 
paragraphes 3 et 4? Les invitations à 
la promenade (Jérôme Baudoin) ou à 
la cueillette des fruits (Mme Baudoin) 
SoNenE être sonores et pleines d'en- 
rain. 


V. Utilisons le texte : 


1. Remarquez, dans la 2° phrase du 
paragraphe 1, la répétition de C'est là 
que... Cette tournure permet à l’auteur 
d'énumérer en les décrivant les diffé- 
rentes occupations qui se déroulent 
dans la salle commune. Employez-la 
pour dire ce que vous faites: a) dans 
votre salle de classe; b) dans un jardin 
que vous connaissez bien. Employez-la 
également pour rappeler les souvenirs 
historiques que vous pouvez avoir sur 
votre ville au votre quartier. 


2. Les uns roulaient.… Les autres 
attelaient… (paragraphe 3). Employez 
les expressions les uns... les autres. 
(ou l'un... l'autre...) pour montrer com- 
ment des travaux, des jeux peuvent 
être répartis entre deux groupes de 
personnes ou deux personnages. 


3. RÉSUMONS. — Dites en une 
phrase l'essentiel du paragraphe 8, en 
une phrase l'essentiel du paragraphe 4, 
en une phrase l'essentiel du para- 
graphe 5. 


4, COMPTE RENDU DE LECTURE. 


a) Voici une phrase qui résume le para- 
graphe 2 : Bienveillantes au possible, 
Mme Baudoin et sa servante laissent 
fréquemment les enfants se livrer à 
quelque maraude dans la cuisine. 
b) A votre tour, dites en une phrase 
l'essentiel de chacun des paragraphes 
3,4et5. 
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Maison familiale abandonnée 


En 1857, à l’âge de 67 ans, Lamartine revoit dans le petit village 
mâconnais de Milly la maison où il Passa son enfance et qu’il retrouve 
déserte et abandonnée. . 


4; La porte où file l’araignée, 
Qui n'entend plus le doux accueil, 
Reste immobile et dédaignée (1) 
Et ne tourne plus sur son seuil ; 
Les volets que le moineau souille 6), 
Détachés de leurs gonds de rouille, 
Battent nuit et jour le granit ; 
Les vitraux brisés par les grêles 
Livrent aux vieilles hirondelles 
Un libre passage à leur nid. 


Leur gazouillement sur les dalles 
Couvertes de duvets fléttants 
Est la seule voix de ces salles, 
Pleines des silences du temps. 


Efface ce séjour, ô Dieu! de ma paupière, 

Ou rends-le moi semblable à celui d'autrefois, 

Quand la maison vibrait comme un grand cœur de pierre 
De tous les cœurs joyeux qui battaient sous ses toits | 


À l’heure où la rosée au soleil s’évapore, 

Tous ces volets fermés s’ouvraient à sa chaleur, 

Pour y laisser entrer, avec la tiède aurore, 

Les nocturnes parfums de nos vignes en fleur. 

On eût dit que ces murs respiraient comme un être 
Des pampres () réjouis la jeune exhalaison (3 

La vie apparaissait rose, à chaque fenêtre, 

Sous les beaux traits d’enfants nichés dans la maison. 


Et les bruits du foyer que l’aube fait renaître, 

Les pas des serviteurs sur les degrés de bois, 

Les aboïements du chien qui voit sortir son maître, 
Le mendiant plaintif qui fait pleurer sa voix, 


Montaient avec le jour... 


LA MARTINE, La Vigne et la maison. 
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I. Comprenons : 


1. L'araignée filerait-elle sa toile 
devant la porte, si la maison était 
habitée ? (paragraphe 1). 

2. Pourquoi les gonds des volets 
sont-ils rouillés ? (paragraphe 1). 

3. Les hirondelles sont-elles gênées 
dans leurs allées et venues ? Pourquoi ? 
(paragraphe 1). 

4, Pourquoi le poète dit-il des enfants 
qu'ils étaient nichés dans la maison ? 
Quelle comparaison fait-il? (para- 
graphe 2). 


Il. Réfléchissons : 


1. Quels détails du paragraphe 1 
prouvent que la maison est aban- 
donnée depuis longtemps ? 

2. Quels détails du paragraphe 2 
prouvent que la maison d'autrefois 
était une maison heureuse ? une mai- 
son où vivait une nombreuse famille ? 

3. Il y a une inversion dans la 
3 strophe de la 2 partie; cherchez-la. 
Rétablissez la construction normale. 


HI. Goûtons le texte : 


Quel contraste entre les deux parties 
de ce texte: d'une part la maison aban- 
donnée avec ses fenêtres brisées, ses 
volets arrachés…. d'autre part le sou- 
venir du temps lointain où elle abritait 
une famille heureuse (comme celle du 
texte précédent). L'âme du poète est 
emplie du regret du temps où l'enfant 
qu'il fut jadis vivait si heureux dans la 
maison qu'il aimait, Dans ce regret, il y 
a de latristesse (pourquoi ?), mais aussi 
une certaine douceur (pourquoi ?). 


IV. Lisons bien : 


Essayez de lire très bien le para- 
graphe 2:; les deux premiers vers 


Efface. autrefois doivent être dits sur 
un ton de prière; mais les autres sur 
celui du bonheur et de la joie de vivre; 
insistez sur « on eût dit que ces murs. 
maison » (cette strophe est celle qui 
traduit le mieux cette idée de bonheur). 
Evitez les éclats de voix. La 2° strophe 
en particulier de ce paragraphe doit 
être dite à mi-voix, presque comme un 
murmure heureux. 


V. Utilisons le texte : 


1. Dans le paragraphe 1, l'expression 
nuit et jour indique que les volets 
battent sans arrêt le mur de granit. 
Utilisez cette expression pour parler: 
a) de la mer qui couvre d'écume les 
rochers; b) du vent d'hiver; c) des 
médecins qui, en période d'épidémie, 
se dévouent pour soigner les malades. 


2. A l'heure où la rosée. Employez 
dans .cinq phrases, l'expression à 
l'heure où et dans cinq autres phrases 
l'expression à la minute même où... 


3, INVENTONS. — Une nouvelle 
famille à fait l'acquisition de cette 
maison abandonnée. Le père de famille 
pour la faire réparer donne des ordres 
aux ouvriers. Faites-le parler : a) au 
maçon; b) au vitrier: c) au serrurier; 
d) au menuisier. 


4, COMPTE RENDU DE LECTURE. 


a) Enuinérez brièvement les indications 
que le poète donne sur la maison 
abandonnée dans le paragraphe 1. 
b) Enumérez brièvement les indi- 
cations qu'il donne dans le para- 
graphe 2 sur la maison d'autrefois 
alors habitée, c) Indiquez l'effet de 
contraste entre les deux paragraphes 
(surtout le contraste des impressions 
laissées par chaque paragraphe). 





() Personne ne lui porte plus d'intérêt. 
@) Salit. 





C) Rameaux de vigne avec leurs feuilles. 


G) Odeur. 


Une case de brousse 
(Région du Tchad) 


1. Ses murs, crépis de terre, sont coiffés de chaume. Des trois 
pièces qui la composent, chacune est pourvue, sur ses quatre faces, 
de deux cornes de gazelle. Portemanteaux ou ornements ? Notre lit 
est un cadre de bois, élevé sur des fragments de caisses et tendu de 
lanières entrecroisées, où les poils de l’antilope adhèrent encore. 
Point de buffet, mais, entre deux piliers de briques, plusieurs bambous 
assemblés, qui forment des rayons. Des carreaux de terre cuite, ternes 
et raboteux, couvrent le sol. Les portes, ce sont des cadres de bois 
encore, qui soutiennent des nattes clouées et pivotent sur des culs de 
bouteille. De serrures, nulle trace. Un plafond percé. C’est presque le 
logis classique ainsi défini par un sergent : « Aux fenêtres, pas de 
fenêtres, aux portes, pas de portes, et quand il pleut, il tombe 
de l’eau ». Logis digne de ses hôtes qui, mutuellement, se coupent les 
cheveux en escalier (). 


2. Notre case nous enchante : dès le jour, mille hirondelles nous 
éveillent : de petites hirondelles au manteau couleur de suie, au gilet 
blanc, au plastron rosé, et coiffées de noir jusqu’au bec. Alignées 
au-dessus des portes ouvertes et des stores, elles sifflent comme-merles, 
gazouillent comme pinsons, trillent (?) comme canaris, se poursuivent 
en criant à travers la chambre, se courtisent, se boudent, se querellent, 
et cherchent noise aux chauves-souris pendues en famille dans les 
coins sombres. Notre case est une volière. 


3. Et voici qu'un bloc de terre humide choïit soudain sur nos 
têtes, grouillant de fourmis blanches. Les termites !... Ici, ils sont 
partout. Du sol, ils ont gagné le pied de la table et, pour atteindre 
l’armoire haussée sur des briques, isolée par des plaques de métal, ils 
ont élevé dessous une colonne de terre en forme d’arbre japonais. 
Mais notre genette, grande hermine grise, fait sa ronde, elle rompt 
l'édifice d’un coup de griffe, puis, assise sur son derrière, saisit les 
fourmis blanches, une à une, et les gobe... Et tant d’autres com- 
mensaux (*) s'offrent à notre amusement ! 





@) D'une façon maladroite, laissant voir par la vibration très rapide et répétée 
les coups de ciseaux. Dans ce cas, on dit de deux notes voisines. 
encore que la coupe présente des échelles. (&) D’autres animaux qui vivent auprès 
€) Un trille est l'effet musical obtenu de nous dans la maison. 
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&. Cette grande guëpe en deuil, dont l'abdomen est réuni au 
corselet par un pédoncule (), e’est la mouche-maçonne. Près de la 
fenêtre, elle a collé une boulette de terre ; des tarières 6) et des mandi- 
bules (), elle la façonne en coquille ; une ronde logette s’ébauche, puis, 
après maint voyage, s’achève, La maçonne y dépose un œuf, et s’en 
Va... 

Les crapauds semblent des pierres grises, égarées dans les coins. 
Ils aiment à se loger dans les pantoufles ; les scorpions aussi. Les perce- 
oreille se réunissent de préférence sous l'éponge de toilette. Le plus 
hardi des lézards promène sur les murs intérieurs sa forme grise 
écrasée. Au premier bruit, il en apparaît vingt... Affolés, ils courent 
çà et là, avant de trouver une issue... 


5. Toute la nuit, nous entendrons les souris grignoter et le 
plafond, travaillé par les termites, frémir ; un moustique isolé gémira ; 
les chauves-souris feront claquer leurs ailes comme des drapeaux 
au vent. Les belles chouettes blanches ponctuées de jaune qui logent 
sur le toit, ululeront sans fin. Viendra le gros bourdon au ronflement 
si fort qu'il nous fit croire une nuit qu’un avion passait. Les autruches 
rugiront comme lions et l’hyène poussera son arpège (?). 


Denise MORAND, Tchad (Gallimard, Éd.). 


(#) Partie rétrécie du corps, fine comme insectes. 


une queue de fleur. () Pousse une suite de cris qui fait songer 
(5) Pièce de l’abdomen servant à percer. aux notes d’un accord musical émises 
@) Partie saillante de la bouche des successivement. 
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I. Comprenons : 


1. Pour bien comprendre le texte, 
cherchez sur votre carte d'Afrique le 
Tchad, région près du lac du même 
nom. Remarquez: entre l'Equateur et 
le Tropique. Rappelez vos souvenirs de 
géographie. Climat ? Végétation ? Habi- 
tants ? Animaux ? 

2. Faites la différence entre cette 
case et une maison de France (cons- 
truction, ouvertures, animaux familiers). 

3. Expliquez pourquoi tombent des 
morceaux du plafond sur la tête des 
habitants. Ce texte vous fait-il entrevoir 
l'activité des termites ? (paragraphe 8). 


IL. Réfléchissons : 


1. Les portes et fenêtres ont, dans 
nos pays, plusieurs raisons d'exister. 
Ces raisons existent-elles avec la même 
force dans la brousse du Tchad? 

2. Quels sont dans la case: a) les 
animaux qui vous paraissent sympa- 
thiques; b) ceux: qui vous semblent 
répugnants; c) ceux-qui vous semblent 
dangereux? Aimeriez-vous vivre dans 
cette case ? 

+3. Classez les êtres. vivants qu'on 
peut voir dans cette case en oiseaux, 
insectes, reptiles et rongeurs et dites 
pour quelles raisons chacun d'eux 
fréquente la case. 


HT. Goûtons le texte : 


Voilà certes une maison bien diffé- 
rente de celles que vous connaissez | 
Quelle quantité prodigieuse d'habitants 


en supplément des hommes | Ce n'est 
plus une maison, c'est un parc zoo- 
logique ! Cette page vous intéresse, 
pique votre curiosité, vous étonne et 
vous apprend bien des choses sur les 
pays tropicaux. Et puis, voyez comme 
elle est alertement écrite | Quelque- 
fois la phrase court si vite qu'elle oublie 
son verbe (cherchez des exemples). 


IV. Lisens bien : 


Lisez avec beaucoup d'entrain et de 
légèreté le paragraphe ?, qui peint la 
maison comme une volière ; détachez 


.nettement tous les verbes qui dé- 


peignent l'activité tapageuse et inces- 
sante des hirondelles. 


V. Utilisons le texte : 





1. Noise querelle. Chercher 
noise, c'est quereller. Employez cette 
expression pour deux écoliers (en 

récisant la façon de faire), pour le 
oup et l'agneau, pour un chien et un 
chat que vous connaissez. 

2. Et voici qu'un bloc de terre 
choit soudain... Cette expression in- 
dique que le fait vient de se produire, 
rapidement. Employez-la pour parler : 
a) de l'arrivée soudaine d'un chien 
dans une cour de récréation; b) de la 
chute brutale de la pluie, Employez-la 
librement dans quelques phrases. 

8. DEVINONS UN RÉBUS. — Expli- 
quez' brièvement ce que veut dire le 
sergent quand il déclare « Aux fenêtres 
pas de fenêtres. de l'eau ». 





Commentons l'illustration : 


Cette case de brousse appartient à un village situé aux confins du Sahara. 
Comme la case de notre texte «ses murs crépis de terre sont coiffés de chaume». 
Elle aussi n'a qu'un rez-de-chaussée et d'après les ouvertures, elle semble éga- 
lement comporter trois pièces. L'épais toit de chaume en forme de coupole déborde 
largement les murs qui le soutiennent : il doit en effet fournir le plus possible 
de fraîcheur. Ce qui tient lieu de portes et de fenêtres doit être fort sommaire 
et à l'intérieur le mobilier doit se réduire à fort peu de chose. Les indigènes 
qui bavardent, assis près de la case, n'ont pas l'air triste et sans doute, leur 


logis, adapté au climat, leur suffit. 





Robinson construit sa demeure 


Un navire, saisi par la tempête, a fail naufrage au bord d’une terre inconnue. 
Robinson Crusoé, seul survivant, s'aperçoit qu’il a été jeté dans une île déserte. 
Il essaie d'y vivre. Du vaisseau échoué près du rivage, il a rapporté, au cours 
de plusieurs journées d'efforts, des provisions et des outils. Pour les abriter et 
se mettre en sûrelé, il projette de se construire une habitation. 


1. Je cherchai un emplacement convenable. Il devait présenter 
quatre avantages : me fournir de l’eau douce toute l’année, me pré- 
server des ardeurs d’un soleil souvent pénible en ce pays, me garantir 
des assauts des bêtes et peut-être des hommes et m'offrir enfin une 
vue sur la mer où j’espérais voir surgir quelque jour un vaisseau qui 
m’apporterait la délivrance. 

Après maintes recherches, je découvris une étendue plane favo- 
rable à mes desseins. C'était une petite plaine située au pied d’une 
haute colline qui se dressait à pic comme un rempart. Dans le rocher 
abrupt, je discernai avec intérêt une cavité qui s’enfonçait à quelque 
profondeur dans la colline. 


2. La plaine en question avait cent toises G) de largeur et le 
double en longueur. Elle formait au devant de la colline un grand tapis 
vert et descendait de trois côtés vers la mer qui s’étendait à perte de 
vue jusqu'aux lointains horizons. Étalée au nord-nord-ouest de la 
colline qui la dominait et la protégeait du soleil, elle se trouvait béné- 
ficier d’une ombre fraîche presque tout le jour. | 

Au-devant de la cavité, je traçai un demi-cercle qui avait dix 
toises de diamètre le long du rocher et cinq toises de rayon du rocher 
à la circonférence. Je projetai de l’entourer d’une double palissade. 
Dans ce dessein, j'enfonçai très près les uns des autres de gros pieux 
qui s’élevaient à cinq pieds (?) et demi au-dessus du sol et dont je 
taillai l'extrémité en pointe. Entre ces deux rangées de pieux, je 
ne laissai qu’un intervalle de six pouces () que je bourrai de pièces 
de câble rapportées du vaisseau. D’autres pieux de deux pieds et demi, 





G) La oise, unité de mesure avant le sys- re 
tème métrique, valait environ 2 mètres. Ç 
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2?) Le pied vaut 33 centimètres. 
3) Le pouce vaut à peu près 3 centimètres. 


appuyés contre les pieux fichés dans la terre leur servaient d’accoudoirs 
à l’intérieur du demi-cercle. Cet ouvrage était si fort que ni homme ni 
bête n'auraient pu le forcer ou passer par-dessus. Comme on peut 
l’imaginer, il me coûta beaucoup de travail et de temps, surtout pour 
couper les pieux dans les bois, les porter à destination et les enfoncer 
dans la terre. 

Je fabriquai pour entrer dans la place, non pas une porte, mais 
une petite échelle avec laquelle je passais par-dessus mes fortifications, 
Dès que j'étais entré, je retirais l'échelle ; je me sentais alors bien 
défendu contre tous les agresseurs possibles et je pouvais dormir toute 
la nuit avec quiétude. 


3. Dans cette sorte de forteresse, je transportai mes provisions et 
mes munitions, en un mot toutes mes richesses. Il fallait maintenant 
me protéger contre les pluies qui, dans les régions tropicales, sont 
excessives pendant toute une partie de l’année. 

Sur l'esplanade (‘), juste en face de la cavité qui pénétrait dans 
le roc, je plantai un haut piquet en vue d'installer ma grande tente. 
Mais comme je redoutais la violence des pluies dont la saison appro- 
chaït, je la voulais double. Je dressai donc d’abord une première tente 
d’assez médiocres dimensions, ensuite une plus grande par-dessus et 
enfin je couvris le tout d’une toile goudronnée que j'avais rapportée 
du vaisseau en même temps que les voiles. Pour dormir à mon aise, 
j'y installai un hamac (5) lui aussi originaire du vaisseau naufragé. 

Je portai dans la tente toutes les provisions qui risquaient de 
s’abîmer sous la pluie, et aussitôt après, je me mis à creuser 
plus profondément dans la cavité du rocher dont j'ai déjà parlé. Heure 
après heure, jour après jour, au prix d'un patient labeur, je sortis de 
lexcavation des monceaux de terre et de pierre que je portais à 
l’extérieur de mon fort en traversant ma tente disposée de manière à 
me faire accéder directement à la grotte. Toujours à force de temps et 
de patience, je l’élargis jusqu’à en faire un vrai cellier assez vaste pour 
recevoir et conserver au sec tout ce que je lui confierais et en parti- 
culier ma provision de poudre. 


&. On estimera toute l’étendue de mon effort lorsqu'on saura 
qu’à cause de mon manque d'outils, il me fallut près d’un an pour 
achever ma palissade. Qu'on songe qu’il me fallait souvent deux jours 
pour couper et transporter un seul des gros pieux que j'avais du mal 
à couper. Il me fallait un troisième jour pour l’enfoncer en terre, 


(4) La surface plane. (5) Filet suspendu où dorment les marins 


62 



























































travail pour lequel j’utilisais d’abord une grosse pièce de bois et ensuite 
un levier de fer plus commode à manier. Mais le temps était la chose 
dont je manquais le moins. À la longue, j’arrivai à transformer ma 
palissade en une vraie muraille car je l’étayai (°) peu à peu à l'extérieur 
d’un renfort de gazon de deux pieds d’épaisseur. 

Au bout d’un an et demi, j’ajoutai des chevrons qui, partant du 
sommet de la palissade, venaient à l’autre bout prendre appui sur le 
rocher. Une fois que je les eus entrelacés au moyen d’un réseau serré 
de branches et que j’eus bouché les interstices avec des matériaux 
divers, je disposai d’une demeure sûre et confortable où les pluies, 
même les plus violentes, ne pouvaient m’incommoder. 


DantELz DEFOE, Robinson Crusoé. 


(6) Je la soutins. 
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1. Comprenons : 


1. Quelles qualités Robinson veut-il 
trouver réunies dans l'emplacement 
qu'il va choisir. Pourquoi? (para- 
graphe 1). 

2. On ne parle pas de l'eau douce 
dans ces quelques pages; où pensez- 
vous qu'il l'a trouvée ? 

3. Le travail entrepris par Robinson 
est-il d'une grande importance ? Jus- 
tiflez votre opinion par quelques détails 
relevés dans le paragraphe 4. 

4, Dessinez en plan: le rocher, la 
petite plaine, la palissade, la place de 
la tente. 

*5, Quelles qualités de Robinson 
apparaissent dans ce texte ? 


ll. Réfléchissons : 


1. Robinson est-il sûr d'être le seul 
habitant de l'île? Justifiez votre ré- 
ponse par les précautions qu'il prend 
pour se protéger. 

2. Pour quelle raison établit-il une 
double tente ? Songez à ce sujet au 
régime des pluies des régions tro- 
picales. 

3. Pourquoi creuse-t-il la cavité dans 
le rocher ? 

4, D'après les détails fournis dans le 
paragraphe 4, comptez combien Ro- 
binson planta de pieux pour confec- 
tionner sa palissade. 


HI. Goûtons le texte : 


Fut-il jamais aventure plus exaltante 
que celle de Robinson Crusoé ? Depuis 
plus de deux cents ans, elle enchante 
des millions d'enfants, et vous en lirez 
bientôt le récit complet, si vous ne 


l'avez déjà fait. Admirez, dans les 
pages qui vous sont offertes aujour- 
d'hui, l'ingéniosité, l'intelligence, le 
courage de Robinson. Remarquez avec 
quelle précision et quelle minutie il 
nous renseigne sûr la marche de ses 
travaux | Relevez quelques-unes de ces 
précisions. 


IV. Lisons bien : 

Tous les paragraphes de ce texte 
sont également intéressants, mais le 
quatrième est celui qui nous fait le 
mieux sentir la ténacité de Robinson; 
c'est celui-là qui servira de concours 
de la meilleure lecture. Insistez sur 
il me fallut près d'un an... pour couper 
et transporter un seul des gros 
pieux, etc. Détachez nettement tous 
les détails. 


V. Utilisons le texte : 


1. Dès que j'étais entré, je retirais 
l'échelle. Dans cette phrase, le verbe 
introduit par dès que indique une 
action légèrement plus ancienne 
(entrer) que celle de l'autre verbe 
(retirer). Employez à votre tour la 
locution dès que, en complétant les . 
phrases suivantes: Dès que la caverne 
fut creusée, Robinson... Dès que les 
pieux étaient coupés... Dès que les 


premières pluies arriveront. Em- 
ployez-la librement (cinq phrases). 
2. Employez l'expression Heure 


après heure, jour après jour, pour 
parler d'une tâche menée sans répit 
et pendant un très long temps. 

3. RÉSUMONS. — Résumez en une 
hrase l'essentiel du paragraphe 2; 
n deux phrases l'essentiel du para- 
raphe 3. 


av 


Commentons l'illustration : 


Granville, maître-graveur du XIX® siècle, a i 


lustré Robinson Crusoë. Vous recon- 


naissez la petite plaine étalée au pied de la colline qui se dresse comme un rempart. 
La construction de la demeure est fort avancée. Derrière la ceinture de pieux 


fichés en terre, vous voyez s'élever la ten 





e, Remarquez l'échelle rustique au 


moyen de laquelle Robinson pénètre dans l'enclos. Muni d'une bêche prise au 
navire naufragé, Robinson maintenant se procure, pelletée par pelletée, la terre 


destinée à étayer la palissade. 
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GHIRLANDAJO 
Vicillard et son petit-fils 
(voir page 68) 












































La voix du sang 


Les quatre fils du duc Aymon, Alart, Renaud, Guichard et Richard au cours 
d’une querelle ont tué Bertolai, neveu de l’empereur Charles qui prononce contre 
eux une sentence de mort. Ils réussissent à s'enfuir, mais leur père lui-même a 
“juré à l’empereur qu’il ne recevrait plus ses fils et qu’il les traiterait en criminels. 
Pourchassés, ils se sont réfugiés dans la forêt des Ardennes où, dénués de tout, 
ils souffrent terriblement de la faim et du froid. Leurs vêtements mêmes ne sont 
plus que loques. Mais c'est leur cœur suriout qui est en peine lorsqu'ils songent 
à leur mère dont ils sont séparés depuis des années. Le besoin de la revoir, quels 
que soient les risques, se fait irrésistible. 


1. L'été revint, le clair soleil les ranima. Dans les prés reverdis, 

. leurs chevaux se mirent à paître. Mais fallait-il passer ici un autre 

hiver ? Ils iraient à Dordon ; leur mère depuis longtemps attendait 

leur venue : elle pleurait sur eux, ils devaient avoir pitié d’elle. 
Alors les sept hommes se mirent en chemin. 

Les oisillons chantaient ; partout les feuilles reparaissaient aux 
branches. Se cachant le jour, cheminant la nuit, enfin ils arrivèrent. 
Par ce matin d'été, Dordon leur apparut avec ses murs d'arène (), 
ses prés, ses bois et toute sa richesse. Et chacun d’eux pleura, car il 
leur souvint de toutes leurs peines. 

Ils entrèrent ; on les regardait : sûrement ce n'étaient pas là 
gens du pays! On les interrogea, mais les frères passaient sans 
répondre. Quand ils eurent attaché leurs chevaux sous le pin, ils 
montèrent : la salle était vide. Chevaliers et sergents devaient être 
à la chasse. Ils s’assirent donc à table bellement, côte à côte. Et ils 
attendirent. | 


() Mélange de chaux et de sable. 
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2. Enfin la duchesse, sortant de sa chambre, paraît sur le seuil... 
Elle voit ces mendiants farouches. Pauvres, demi-nus, ils n’ont que 
des loques. Ils sont noirs et hideux, et tout pareils à des démons. 
La dame s’épeure et ne sait que dire ; enfin, se rassurant : « D’où 
êtes-vous, à nobles chevaliers ? Vous êtes, je pense, des pénitents (?) 
ou des ermites (?). Si vous voulez quelque chose de nous, draps ou 
nourriture, certes avec grande joie je vous le donnerai. Je le ferai 
pour Dieu, qui doit juger le monde, et afin qu'il sauve mes fils de 
mort et danger. Las, pauvre pécheresse, voilà des années que je ne 
les vis! » 

Lors Richard de répondre : « Dame, comment cela ? — Sire, 
dit-elle, ce fut par un mortel malheur. A la cour du roi Charles, ils se 
prirent de querelle avec un de ses neveux ; le damoiseau mourut, et 
ils durent s'enfuir. Hélas! ils ont cherché abri au fond des Ardennes. 
Mais nul de nous n’a pu les secourir. Leur père même a juré que, 
s’il les tenait, rien ne l’empêcherait de leur couper le chef (). » 


3. Renaud baisse la tête. Sa mère le regarde. Et sur le front 
elle voit une marque, la marque d’une blessure qu'il s'était faite 
jadis en jouant au behourd (5). Elle la reconnaît, et tout son sang 
frémit. « Renaud, Renaud, crie-t-elle, si c’est bien toi, ne me le cache 
plus! Beau fils, je ten conjure, si tu es mon Renaud, dis-le moi 
franchement ! » 

Renaud, tête basse, pleure sans répondre. Mais la mère ne doute 
plus. Ses fils, pauvres enfants! Pleurant, les bras ouverts, elle accole 
Renaud, qui n'ose plus bouger. Puis elle va vers les autres, et plu- 
sieurs fois les embrasse. Et maintenant ils se regardent tous, attendris, 
les yeux pleins de larmes. Pour rien au monde ils ne diraient un mot... 


&. On leur a servi des oiseaux, de la venaison ; ils boivent vin 
et claré (‘) dans une grande coupe. Mais voici le duc! Debout, bâton 
en main, il s'étonne de voir ces mendiants : « Dame, quels sont ces 
hommes ? —— Sire, ce sont tes fils. Ils ont tant souffert en Ardenne... 
Ils sont venus à moi qui les désirais tant! Nous les hébergerons 
cette nuit pour l'amour de Dieu. Demain, ils s’en iront. Je ne sais 
si je les reverrai de toute ma vie. » 


(2) Gens qui s'imposent des peines, par () Qui vivent isolés du monde. 
exemple un pèlerinage, pour obtenir (:) La tête. 
que leurs fautes leur soient par- (5) Imitation d’un combat de lances. 
données. €) Vin mélé de miel. 
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Le père jette un soupir ; mais il lui souvient des ordres de Charles. 
Alors fièrement il dit à ses fils : « Valets, Dieu vous confonde! Que 
voulez-vous de moi ?.. Noirs et velus, vous ressemblez aux bêtes 
errantes. Quelle guerre faites-vous donc à l’empereur Charles ?... 
Sortez de ma salle, videz-moi ce donjon! De moi vous n’aurez rien. 
— Par ma foi! dit Renaud, sire, vous parlez en mauvais homme... 
Vous avez aidé l’empereur contre vos fils, vous le payerez cher. » 
Il se lève, tire son épée, quand Alard vivement : « Pour Dieu, laissez, 
beau sire ! Car au mal comme au bien on doit aimer son père. Quelque 
folie qu'il fasse, nous devons l’endurer. — Oui, mais je perds le sens, 
quand je nous vois chasser par celui qui contre tous eût dû nous 
défendre. Il sait bien qu'il devrait se parjurer (?) pour nous! » 


5. Le vieux père chenu (®), les yeux pleins de larmes, hésite 
et dit enfin : « Vous êtes de vrais barons. Eh bien, faites ce que vous 
voudrez : prenez de l’argent, des chevaux, des armes. Je m'en irai 
dehors, pour garder mon serment. — Hé! sire, ce n’est pas pour vos 
biens que nous sommes venus! Nous voulions voir notre mère, qui 
pleure sur nous soir et matin. Demain, nous partirons. — Fils Renaud, 
dit le père, nul ne vaut mieux que toi. Quand Bertolai mourut, 
je fus contraint d’obéir à l’empereur. Je n’en dois avoir blâme : 
j'en eus le cœur tout noir... Mais voyez votre mère ; elle a un trésor, 
elle vous en donnera. » Et, ce disant, il sort et descend au verger. 

La mère s’est hâtée de leur donner belles armes et richés vête- 
ments. Sept cents hommes iront avec eux. Leur cousin Maugis, le 
fier baron, les accompagnera volontiers en exil. Désormais ils n’ont 
plus à craindre la grande pauvreté. 

L’aube est venue... La troupe s’en va vers l'Espagne. 


Louis ROCHE, Les grands récits de l'épopée française 
(Renaud de Montauban, Plon, Éd.). 


() Renier son serment à Charlemagne. (5) Aux cheveux blancs. 
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1. Comprenons : 


1. Pour quelle raison les quatre fils 
Aymon avaient-ils fui la maison pater- 
nelle ? 

2. Pourquoi désirent-ils y retourner ? 

3. A quel signe leur mère les recon- 
nait-elle ? (paragraphe 3). 

4. Quels sentiments partageaient le 
cœur du père lorsqu'il se trouva en 
présence de ses enfants? (para- 
graphe 4). 

5. Quelle solution adopta-t-il ? (para- 
graphe 5). 


Il. Réfléchissons : 


1, Expliquez pourquoi les quatre 
frères semblaient être des étrangers et 
pourquoi leur mère ne les reconnut pas 
tout d'abord ? (paragraphe 2). 

2. Est-ce seulement à cause de la 
cicatrice sur le front de l'un d'eux 
qu'elle les identifia ? (songez au titre 
donné à ce texte : la voix du sang). 

3. Recherchez dans les paragraphes 
4et5 les expressions qui indiquent : a) 
la colère; b) la pitié au père. 

4. Sa manière d'agir à leur égard 
{paragraphe 5) vous paraît-elle bonne ? 


HI. Goûtons le texte : 


L'amour filial, l'amour maternel, 
l'amour paternel, le respect de la parole 
donnée à un suzerain, tout cela se 
dévoile, s'oppose, se heurte dans ces 
pages émouvantes. Nous comprenons 
les sentiments de tous les personnages 
et nous les aimons et les plaignons. 
Mais comme nous sommes anxieux et 
comme nous craignons de voir les 


choses prendre une mauvaise tour- 
nure: si l'un des fils s'abandonnait à la 
colère ! si le père ne se laissait pas 
aller à la pitié! Heureusement tout 
s'arrange | 


IV. Lisons bien : 


Qui préfère les paragraphes 2 et 3, 
où la mère reconnaît ses enfants ? Au 
paragraphe 2 vous prêterez à la pauvre 
mère une voix bien triste et angoissée, 
mais au paragraphe 3 l'émotion et la 
joie se méleront; criez, vraiment, au 
passage: Renaud, Renaud, si c'est 
bien toi. Qui préfère les paragraphes 4 
et 5 où le père affronte ses fils, puis les 
prend en pitié ? D'abord (paragraphe 4) 
colère du père: Valets.. puis réponse 
furieuse de Renaud: vous me le 
payerez cher. Puis tout s'apaise, 
l'émotion et l'amour prennent le pas 
sur la colère (paragraphe 5). 


V. Utilisons le texte : 


1. Renaud, Renaud, crie-t-elle, si 
c'est bien toi. La petite proposition 
crie-t-elle, intercalée dans les paroles 
même de la mère, donne au récit une 
allure plus vive que si on avait dit: La 
mère crie: « Renaud, Renaud... etc...», 
Employez les propositions intercalées: 
demanda-t-il, fit-il, s'écrie-t-elle, dé- 
clara-t-elle, dit-elle. 


2. RÉSUMONS. a) Pour démêler le 
plus important, faites d'abord sous 
forme brève une liste des principaux 
faits qui se succèdent dans le récit. 
b) Résumez ensuite le texte en une 
quinzaine de lignes, négligez les 
détails de peu d'importance. 


Commentons le hors-texte : 


Ghirlandajo, le grand peintre florentin du XV: siècle, nous présente le tête-à-tête 
d'un bambin et de son grand-père. Le nez bourgeonnant du vieillard n'intimide 
pas l'enfant et tous deux ont l'air de se plaire beaucoup ensemble. L'enfant 
regarde le grand-père d'un air questionneur et vivement intéressé. Sans doute le 
bon vieux se montre fouurs empressé de satisfaire les curiosités du garçonnet 


et de lui raconter de bel 


es histoires ! (Musée du Louvre). 











Rae EE 
RER 


Un père plaide pour son fils 


Le vieux don Diègue, illustre par ses exploits passés et le comte don Gormas, 
capitaine intrépide et jeune encore, briguent l’un et l’autre, la place de gouverneur 
du fils de don Fernand, roi de Castille. Don Diègue est choisi. Don Gormas, 
blessé dans son orgueil, donne un soufflet au vieillard qui, affaibli par l’âge, 
fait appel à son fils Rodrigue pour venger son honneur. Celui-ci aime Chimène, 
la fille de don Gormas. Cependant, il obéit à son devoir et tue en duel l’agresseur 
de son père. Chimène ne veut plus savoir que Rodrigue devait être son époux. 
Elle réclame au roi un châtiment terrible. Don Diègue prend la défense de son fils. 





DON DIÈGUE 


4. Qu’on est digne d'envie 
Lorsqu’en perdant la force on perd aussi la vie, 
Et qu’un long âge apprête aux hommes généreux (?), 
Au bout de leur carrière, un destin malheureux! 
Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire, 
Moi, que jadis partout a suivi la victoire, 
Je me vois aujourd’hui, pour avoir trop vécu, 
Recevoir un affront (?) et demeurer vaincu. 
Ce que n’a pu jamais combat, siège, embuscade, 
Ce que n’a pu jamais Aragon ni Grenade (*), 
Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux, 
Le Comte en votre cour l’a fait presque à vos yeux, 
Jaloux de votre choix et fier de l’avantage 
Que lui donnait sur moi l’impuissance de l’âge. 


2. Sire, ainsi ces cheveux blanchis sous le harnois (*) 
Ce sang pour vous servir prodigué tant de fois, 
Ce bras, jadis l’effroi d’une armée ennemie, 
Descendaient au tombeau tout chargés d’infamie (5), 
Si je n’eusse produit un fils digne de moi, 
Digne de son pays et digne de son roi. 
Il m'a prêté sa main, il a tué le Comte; 


G) Qui ont de la race et se conduisent ) Pays alors ennemis du Roi de Castille. 
noblement. (#) Au service du Roi. 
() Le soufflet, (5) De honte et de déshonneur. 
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I m'a rendu l’honneur, il a lavé ma honte. 
Si montrer du courage et du ressentiment, 
Si venger un soufflet mérite un châtiment, 
Sur moi seul doit tomber l’éclat de la tempête : 
Quand le bras a failli, l’on en punit la tête (5). 


CORNEILLE, Le Cid (Acte IT, Scène 8). 


(8) Le bras qui a exécuté: Rodrigue ; la tête qui a commandé: Don Diègue. 








I. Comprenons : 


1. Queis services don Diègue at-il 
rendus au roi et à la Castille lorsqu'il 
était encore vigoureux ? (paragraphe 1). 

2. Que veut dire don Diègue lorsqu'il 
parle de ce « destin malheureux » qui 
va être le sien au bout de sa carrière ? 
(paragraphe 1). 

3. Pourquoi l'amertume et la honte 
de don Diègue sont-elles si vives ? 

“, Don Diègue est-il habile en disant 
de son fils qu'il est « digne de son pays 
et digne de son roi»? Comment Ro- 
drigue s'est-il montré digne de son 
père, de son pays et de son roi ? (para- 
graphe 2). 


Il. Réfléchissons : 


1. Don Diègue plaide adroitement 
pour son fils en montrant: 1° que don 
Gormas s'est conduit lâchement en 
frappant un vieillard sans défense; 
2° que Rodrigue s'est bien conduit en 
vengeant l'honneur de son père; 3 que 
si l'on doit punir un coupable c'est lui, 
don Diègue, qui doit être frappé. Cher- 
chez les passages qui correspondent 
aux trois aspects de ce plaidoyer. 

*?, Rodrigue a sacrifié son amour 
pour son père. Est-ce qu'en retour, 
don Diègue ne lui offre pas un sacrifice 
aussi grand ? (paragraphe 2). 


IH. Goûtons le texte : 
Voilà une belle, une fière plaidoirie-l 


Don Diègue n'implore pas la pitié du 
roi. Il démontre que Rodrigue, 


en 


homme d'honneur, ne pouvait pas agir 
autrement qu'il a fait. Et avec quelle 
noblesse le vieillard rappelle les ser- 
vices qu'il a rendus à son prince! 
Aimez-vous cette attitude digne, cette 
rude fierté ? 


IV. Lisons bien: 


C'est dans le paragraphe 2 que 
s'affronteront les meilleurs lecteurs. 
Une difficulté matérielle: les vers Sire, 
ainsi ces cheveux... digne de son roi 
forment une seule phrase: vous ne 
baisserez pas la voix à la fin des vers, 
mais seulement au dernier, au mot roi. 
Martelez bien les vers de la fin en 
détachant les deux moitiés du vers (ou 
hémistiches) qui s'opposent ou se 
complètent: il m'a prêté sa main, |il a 
tué le Comte ; Il m'a rendu l'honneur, | 
il a lavé ma honte. 


V. Utilisons le texte : 


1, Moi dont les longs travaux... 
moi ‘que jadis. je me vois. Utilisez 
cette tournure moi. moi... je (ou toi. 
toi. tu ; lui. lui...il ; elle. elle. elle ; 
eux. eux... ils) pour parler: a) de gens 
riches réduits à la misère; b) d'un 
soldat autrefois obscur devenu célèbre; 
c) d'une fillette longtemps malade et 
maintenant bien portante. Employez- 
la librement dans trois autres phrases. 

2. IMAGINONS. Imaginez que 
vous êtes le roi de Castille: vous répon- 
dez à don Diègue que vous punissez 
(ou acquittez) son fils, et vous donnez 
les raisons de votre jugement. 
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Frère et sœur 


1. Quand je serai marin... commence Phili. 

Il commence et n'achève pas, Ce début de récit suffit. 

La maison est silencieuse. Papa va mieux et dort, Maman est 
auprès de lui. Jeannine commence à laver la vaisselle. On entend 
des assiettes remuées. Il n’y a qu’eux dans le jardin sec... 

— Quand nous serons marins, reprend Ginette. 

— Mais on ne prend pas les filles. 

— Tu crois cela, toi ! Mais on les prendra. On les prend en Russie. 

— Quite l’a dit ? 

— Papa. 

— Nous sommes en France, objecte Phili. 

— Tu es bête. Plus tard ce sera pareil. On les prendra. Je le 
sais. 

— Tu le sais ! Toujours tu sais tout ! riposte Phili. Alors qu'est-ce 
que tu feras quand tu seras marin ? 

— Je ne te prendrai pas à mon bord (1). 

— Ni moi non plus! 

— Ni moi! Ni moi! Ni moi! crie Ginette. 

— Qu’y at-il ? demanda Jeannine. 

On ne la voit pas. Elle a dû crier cela de la cuisine. 

— Rien! répondent-ils en même temps. 


2. Is ne parlent plus d’un moment. Ils se sont tapis contre les 
iris desséchés. Ils ne disent plus rien pour se faire oublier et pour 
oublier eux-mêmes qu'il y à près d'eux une maison où règnent les 
grandes personnes... 

— Les vagues! fait Phili..… 

— Oh! fait-elle en écho, les vagues ! 

— Tiens-toi au bastingage (?). Attention! 

Elle se serre contre Phili. 

— Montons sur le pont! 


() Sur mon bateau. Les hommes du bord: () Partie de la paroi du navire qui dépasse 
l'équipage d’un bateau. le pont et empêche de tomber à l’eau. 
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Ils s’accrochent à l'olivier qui est sur la terrasse et grimpent sur 
le parapet de pierre qui domine le chemin. 

— Couche-toil Les vagues t’emporteraient ! 

Tous les deux sont étendus sur le ventre, l’un en face de l’autre. 
Les lignes des collines bleuissent.... Ils regardent le ciel qui pâlit 
et la campagne qui devient sombre... 


3. Venez vous coucher, crie Jeannine. 

— Bougeons pas... 

— Oùêtes-vous ? Ginette ! Philil.. 

Elle est sortie de la cuisine où tout est en place. Elle voit les 
lignes bleues des collines, la belle fin du jour. Elle étire ses bras ronds 
qu’elle frotte avec un torchon. 

— Ginette! Phili! 

C'est le même jeu tous les soirs. Tous les soirs, il faut les chercher. 

Elle fait quelques pas dans le jardin sec. 

— Où êtes-vous ? Allons! Venez! 

Ils ne bougent pas. Elle s’avance encore et les voit aplatis sur 
le parapet, couchés tête contre tête. La petite robe bleue d’un côté, 
la blanche culotte de l’autre. Elle s'appuie aux deux têtes, une sous 
chaque main... 

— Allons! venez! Vous voilà pris. 


JEANNE GALZVY, Le Village rêve (Gallimard, Éd.). 








I. Comprenons : 


1. Où se passe la scène? Dans 
quelle partie de la France ? (un nom 
d'arbre doit vous guider); à quel mo- 
ment de la journée ? 

2. À quel jeu jouent les enfants? 
Prouvez que dans ce jeu point n'est 
besoin d'objets et que l'imagination 
suffit. 

3. Pourquoi ne répondent-ils pas 
quand Jeannine vient les chercher ? 

4. Au paragraphe 1, Phili, garçon, se 
croit supérieur aux filles. Quels détails 
le prouvent ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Dans le paragraphe 1, le frère et la 
sœur se chamaillent; au paragraphe 2 
ils sont très unis dans le même jeu 
d'imagination: et au paragraphe 3, dans 
la même taquinerie à l'égard des 
«grands », Comprenez-vous cela? 
Montrez que s'ils s'entendent aussi 
bien c'est Un peu contre « les grands », 

2. Que pourrait-il arriver si par 
exemple une camarade garçon (ou une 
camarade fille) venait vivre avec eux ? 


HT. Goûtons le texte : 


Charmant tableau d'un frère et une 
sœur qui, malgré de petites taquineries, 
s'entendent fort bien dans un petit 
monde bien à eux qu'ils créent par leur 
imagination, et dans lequel personne 
n'a le droit de pénétrer. Prenez-vous 
aussi plaisir à organiser avec vos frères 
ou sœurs, de ces jeux imaginaires où 
chacun joue son rôle avec conviction ? 


IV. Lisons bien : 


Deux dialogues intéressants: a) celui 
du paragraphe 1 où s'amorce une dis- 
pute entre le frère et la sœur. Faites 
monter progressivement le ton: vous 


en arrivez aux cris qui justifient l'inter- 
vention de Jeannine: b) celui du para- 
graphe 2 où les enfants sont d'accord; 
mais leurs voix doivent refléter les 
émotions de leur traversée mouve- 
mentée: une différence dans le ton: 
Phili est celui qui commande les ma- 
nœuvres, et Ginette celle qui a peur. 


V. Utilisons le texte : 


1, IMAGINONS. — Ex: Quand je 
serai marin. Achevez la phrase inter- 
rompue de Phili (trouvez cinq ou six 
occupations intéressantes). Les fillettes 
achèveront la phrase: Quand je serai 
hôtesse de“ l'air. 

2. Reproduisez les dialogues des 
deux enfants en prenant comme 
thème : Quand je serai explorateur 
(pour le deuxième dialogue vous vous 
rappellerez les dangers courus dans la 
forêt vierge ou dans la savane). 

3. Qu'est-ce que tu feras quand tu 
seras marin ? Cette tournure est plus 
familière, et plus employée que Que 
feras-tu.. ? Employez l'une et l'autre 
dans des phrases librement construites. 

4. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Voici un résumé du paragraphe 1 : 
« Au soir d'un beau jour d'été, après 
diner, Phili et sa sœur Ginette ba- 
vardent dans un coin du jardin en 
attendant le coucher. Tous deux plus 
tard voudraient être marins. Sur un 
tel sujet, ils trouvent d'ailleurs le 
moyen de se quereller. Mais voici 
que la bonne les appelle.» b) A 
chacun des paragraphes 2 et 3, 
donnez un titre qui en indiquera 
l'essentiel et énumérez très briève- 
ment pour chacun d'eux les points 
importants à retenir pour un compte 
rendu. c) Résumez maintenant en 
quelques lignes chacun des deux para- 
graphes. 


Commentons l'illustration : «Les grands voiliers à Honfleur» du peintre 
Jongkind évoquent le grand large et ies aventures de la mer (coll. privée). 








Ma grand-mère 


1. Jamais je ne saurai dire combien ma grand-mère était vieille. 
Il semblait qu’elle n’eût jamais été jeune... D'une santé de fer, elle 
survécut non seulement à son mari, mais à son fils aîné, mon père... 

Nous retournions à Uzès, ma mère et moi, aux vacances de 
Pâques, pour la retrouver d'année en année la même, à peine un 
peu plus sourde, car pour plus ridée, depuis longtemps cela n'était 
plus possible. 

La chère vieille se mettait en quatre pour nous recevoir... 


2. Grand-mère tricotait des bas ; c’est la seule occupation que 
je lui connusse. Elle tricotait tout le long du jour, à la manière d’un 
insecte : mais comme elle se levait fréquemment pour aller voir ce 
que Rose faisait à la cuisine, elle égarait le bas sur quelque meuble, 
et je crois bien que personne ne lui en vit jamais achever un. I y 
avait des commencements de bas dans tous les tiroirs, où Rose les 
remisait (1) au matin, en faisant les pièces. 

La tante Anna, sa nouvelle bru, n'avait point pour grand-mère 
l'affectueuse et respectueuse indulgence de maman. Elle ne vint, 
je crois bien, qu'une seule fois à Uzès pendant que ma mère et moi 
y étions ; nous la surprîmes aussitôt qui faisait la rafle des bas. 

— Huit! j'en ai trouvé huit! disait-elle à ma mère. Et le soir, 
elle ne se retenait pas de demander à grand-mère pourquoi jamais 
elle n’en achevait un, une bonne fois ?.. 

La pauvre vieille d’abord tâchait tout de même de sourire, puis 
se tournait, inquiète, vers ma mère : 

— Juliette! Qu'est-ce qu’elle veut, Anna ? 

Ma tante alors reprenait : 

_— Je demande, ma mère, pourquoi vous n’en achevez pas un, 
une fois, au lieu d’en commencer plusieurs ? 


(@) Rangeait. 
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Alors la vieille, un peu piquée, serrait les lèvres, puis ripostait 
soudain : 
— Achever, achever... Eh! elle est bonne, Anna! Il faut le 
temps ! ë 


3. La continuelle crainte de ma grand-mère était que nous 
n’eussions pas assez à manger. Elle qui ne mangeait presque rien 
elle-même, ma mère avait peine à la convaincre que quatre plats 
par repas nous suffisaient.… Dès qu’elle rencontrait Rose, maman 
révisait le menu et en décommandait les trois-quarts. 

— Eh! bien, Rose! ces gelinottes (?) ? criait grand-mère au 
déjeuner. 

— Mais ma mère, nous avions ce matin les côtelettes. J'ai dit à 
Rose de garder les gelinottes pour demain. 

La pauvre vieille était au désespoir. 

— Les côtelettes! Les côtelettes! répétait-elle, affectant de 
rire (#). Des côtelettes d’agneau, il en faut six pour une bouchée... 

Elle allait quérir alors quelque mystérieux pot de conserves, 
préparé pour notre venue. C’étaient le plus souvent des boulettes de 
porc, truffées, confites dans de la graisse, succulentes, qu’on appelait 
des « fricandeaux ». Ma mère naturellement refusait. 

— Té! le petit en mangera bien, lui! 

— Mère, je vous assure qu’il a assez mangé comme cela. 

— Pourtant! vous n’allez pas le laisser mourir de faim ?.. 


ANDRÉ GIDE, 
Si le grain ne meurt (Gallimard, Éd.). 


&) Petites poules. 6) Faisant un effort pour rire. 
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1. Comprenons : 


1. Comment, d'après le texte, feriez- 
vous le portrait de la grand-mère si vous 
saviez peindre où dessiner ? 


2. Dans quelle occupation favorite la 
représenteriez-vous ? 


3. Quels détails prouvent que la 
grand-mère « se mettait en quatre » 
pour recevoir ses petits-enfants ? Com- 
ment voulait-elle les nourrir ? 


4, Indiquez quelques qualités de 
cette grand-mère. 


Il. Réfléchissons : 


1. À votre avis, pourquoila grand-mère 
n'achevait-elle pas les bas com- 
mencés ? Pensez-vous que ce soit seu- 
lement par négligence et oubli ? 


2. Pensez-vous que la tante Anna 
avait raison de faire une remarque à la 
bonne vieille ? 


3. Essayez d'indiquer ce que com- 
portait un repas, tel qu'il était voulu 
par la grand-mère, et tel qu'il était 
retouché par la mère. 


IT. Goûtons le texte : 


Aimez-vous cette bonne vieille grand- 
mère, si prompte à se mettre en quatre, 
si attentive à ne pas laisser ses petits 
enfants « mourir de faim»? Et puis, 
n'est-elle pas amusante avec ses bas 
jamais terminés, qui traînent partout ? 
Même dans ses petits mouvements 
d'humeur (Eh elle est bonne, Anna! 
Il faut le temps !) elle nous fait sourire 
doucement. Indiquez deux passages du 
texte où elle vous amuse, 


IV. Lisons bien : 
Lisez avec beaucoup de soin le para- 


graphe 3. Opposez gentiment la grand- 
mère qui ne veut pas que les enfants 


aient faim, à la maman qui ne veut pas 
qu'ils aient une indigestion. Dites avec 


mystère et gourmandise: Elle allait 
quérir alors quelque mystérieux, etc. 


V. Utilisons le texte : 


1. Jamais je ne saurai dire combien. 
Utilisez l'expression jamais je ne saurai 
dire. pour insister sur la difficulté 
d'une chose: dénombrer les fourmis 
qui se pressaient sur le chemin; 
l'émotion éprouvée devant un grand. 
malheur; la fierté ressentie en appre- 
nant la réussite d'un frère à un examen 
difficile. etc. 


2. Elle se mettait en quatre pour nous 
recevoir. Imaginez d'autres complé- 
ments à l'expression se mettre en 
quatre pour. 


3. Ma mère et moi, nous retournions 
à Uzès. Remarquez cette manière polie 
de parler (moi en dernier). Faites des 
phrases avec Vous et moi, nous. 
Mes amis et moi, nous. Toi et moi, 
nous... 


4, IMAGINONS. — Un jour la grand- 
mère est parvenue à terminer une paire 
de bas; elle l'offre gentiment et un peu 
ironiquement, à la tante Anna. Ra- 
contez la scène. 


5. COMPTÉ RENDU DE LECTURE. 
a) || y a avantage à se demander à 
quel genre de texte on a affaire. 
Celui-ci est un portrait. || convient donc 
avant tout de faire apparaître quelques 
traits physiques du personnage et 
l'essentiel de son caractère. b) Examen 
du paragraphe 2. Ce paragraphe nous 
présente une forme de l'activité de la 
grand-mère, Laquelle ? Quelle parti- 
cularité de caractère révèle-t-elle à 
cette occasion ? Quelle scène en 
résulte-t-il fréquemment et comment 
s'y comporte la grand-mère ? c) Résu- 
mez maintenant en quelques lignes le 
paragraphe 2. 
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Le chaton imprudent 


4. C'était le matin. Allant, venant, tournant, trottant, galopant, 
tournoyant, tourbillonnant, courant après sa queue et courant après 
son ombre, le Chat-Comme-Ça venait d'engager une formidable 
partie de cache-cache avec le balai mécanique. Le balai d’ailleurs 
s’y prêtait de mauvaise grâce, étant lui-même en train de jouer, et 
de jouer le vrai jeu des balais, avec la poussière du salon. Les petits 
chats sont d’ailleurs tous comme cela : ils veulent toujours jouer avec 
les grands chats, ou avec les grandes personnes, ou avec les grandes 
choses. Et le résultat fut, une fois encore, comme il est toujours : 
le balaï, excédé (©) par trop et trop de cabrioles, fit un geste brusque, 
et le Chat-Comme-Ça, caressé sous le menton d’une bonne tape de 
bois de frêne, cessa le jeu tout net, et s’en fut, mélancolique, rêver 
à la brutalité de la vie en général, et des balais mécaniques en parti- 
culier, dans la salle de bain. 


2. Dans la salle de bain où le baïn, tout juste à point, attendait 
d’être pris. C’est joliment joli, un bain tout préparé dans une belle 
baignoire blanche ! L'eau là-dedans paraît verte, d’un vert léger, léger 
comme feuille de bouleau au premier printemps... Ce serait charmant 
de s’asseoir sur le rebord de grès émaillé, et d’attraper au vol, d’une 
patte en cuillère, ces gouttes qui dégringolent du robinet dans la 
baignoire et qui ont l'air de ricocher (2)... 


(@) Fatigué, agacé. Ê €) Bondir et rebondir sur l’eau. 
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3. Plouf! 

Je n'étais pas dans la salle de bain. Mais en entendant ce plouf-là, 
je compris tout de suite le cas. Dans le temps qu'ayant glissé, puis 
chu, puis s’étant enfoncé, le Chat-Comme-Ça disparut tout entier, 
pour la première fois de sa vie, au sein .de l’aquatique empire (*), sa 
sensation exclusive (*) fut une terreur épouvantable. L'eau du bain 
n’était ni chaude ni froide Je veux dire qu'elle était juste à la tempé- 
rature de la bestiôle vivante qui venait d'y faire plongeon. Le Chat- 
Comme-Ça n’eut donc ni chaud ni froid. Il eut peur tout court. 
Et n'ayant rien d’autre à faire qu’à avoir peur, il eut peur tout son 
saoul... 


&. Par chance, un miracle survint. Comme les quatre pattes 

recroquevillées se convulsaient et battaient, comme- font toutes 
pattes de chat agonisant, l’eau fouettée réagit et le Chat-Comme-Ça 
nagea. - 
— Ouf! se dit-il, voilà qui va beaucoup mieux. Je me suis cru 
noyé. 
d Il nageaït de plus belle, longeant patte à patte le bord d’émail 
vertical et lisse... Il avait fait le tour presque complet : nul débar- 
cadère (5) possible. C'était partout la même falaise de grès, glissante 
comme glace... Point d'issue. La baignoire était une prison, et cette 
prison allait devenir un tombeau. Le cœur du Chat-Comme-Ça 
défaillit. Et il se prit, sous le robinet à gouttelettes, à miauler sans 
nager plus avant. Tout effort personnel étant vain, valait-il pas 
mieux renoncer sur l’heure, et crier au secours ? 





5. Il valait mieux : il y eut encore un miracle ! Une main secou- 
rable l’empoigna par la peau du cou, et, après diverses brutalités qui 
lui ôtèrent même le souffle pour s’en plaindre, le Chat-Comme-Ça se 
trouva tout roulé, ficelé et emmailloté dans plusieurs grosses ser- 
viettes-éponges et déposé non loin d’une chose inconnue, flamboyante 
et qui dégageait une surnaturelle chaleur. 


CLAUDE FARRÈRE, 
Bêtes et gens qui s’aimèrent (Flammarion, Éd.). 


(5) Le monde de l’eau. (5) Endroit où l’on débarque. Qu'est-ce 
(*) Sa seule sensation. qu’un embarcadère ? 
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I. Comprenons : 

1. Le balai mécanique, avec lequel le 
chaton veut jouer, est-il animé de 
mauvaises intentions? Que veut dire 
‘auteur quand il parle de sa mauvaise 
grâce, de ses gestes brusques ? 

2. Pourquoi le chaton tomba-t-il dans 
a baignoire ? (paragraphes 2 et 3). 

3. Quels furent les deux miracles qui 
ui sauvèrent la vie ? (paragraphe 4). 

4, Que lui fit-on et où le mit-on, après 
ce bain forcé ? (paragraphe 5). 

5. D'après la fin du texte, comment le 
eu apparaît-il au chat ? (paragraphe 5). 


Il. Réfléchissons : 

1. D'après vos observations person- 
nelles, dites si l'auteur a bien décrit le 
Chat comme ça: a) lorsqu'il s'amuse 
avec le balai; b) lorsqu'il veut attraper 
es gouttes qui dégringolent dans la 
baignoire (paragraphes 1 et 2). 

2. Avez-vous remarqué, ou entendu 
dire, que les animaux savent nager 
d'instinct, et n'ont pas besoin d'ap- 
prendre ? 

#3, Comment expliquez-vous que la 
baignoire était pour le chat «une 
prison » et qu'elle allait devenir «un 
tombeau » ? 

4, Qu'aurait-il pu arriver si le chat 
n'avait pas été chaudement enveloppé 
et placé près d'un bon feu ? 





HI. Goûtons le texte : 


Pauvre chaton ! Il fait à ses dépens 
l'apprentissage de la vie. Si ses mésa- 


ventures nous amusent, c'est d'abord 
parce qu'elles se terminent bien, mais 
aussi parce qu'il ne cesse jamais d'être 
gracieux. Voyez comme il est joliment 


décrit: allant, venant, tournant. 
ombre; ou bien essayant de pêcher 
avec sa patte en cuillère. Voyez aussi 
comme il est touchant: tout roulé, 
ficelé, emmailloté. Pauvre joli bébé 
chat ! 


IV. Lisons bien : 


Exercez-vous à lire avec beaucoup de 
légèreté et de gaîté le paragraphe 1, en 
feignant de croire que le balai méca- 
nique est un deuxième animal, peu 
disposé à jouer et que le chat a bien 
tort de choisir comme partenaire: dites 
en ayant l'air sérieux: de jouer le vrai 
jeu des balais. ; excédé ; fit un geste 
brusque ; caressé d'une bonne tape. 


V. Utilisons le texte : 


1. Ce serait charmant de s'asseoir 
sur le rebord. et d'attraper. Utilisez 
l'expression Ce serait charmant en la 
faisant suivre de deux ou plusieurs 
infinitifs. Pensez: a) à des occupations 
de vacances; b) à une fête de distri- 
bution de jouets: c) à des travaux de 
dessin où d'aquarelle. 

2. RÉSUMONS. a) Dégagez sous 
une forme brève les faits principaux 
du paragraphe 1. b) Résumez ensuite 
le paragraphe en 4 ou 5 lignes (N'ou- 
bliez pas en passant de faire apparaître 
— très rapidement — le caractère de 
ce chaton). 








Le chat perdu 


1. Un matin, vole de proche en proche cette question hale- 
tante (1) : « Boo, où est Boo ? Avez-vous vu Boo ? » Des appels câlins 
se propagent. On fouille les cabinets, les armoires, les coffres... Il ne 
peut être loin, ce chat. On l’a vu encore hier au soir. Les visages sont 
consternés (?). Boo demeure introuvable. Une enquête minutieuse 
se poursuit au grenier, dans les mansardes, d'étage en étage. 
L’après-midi s’achève sans résultat. Une nuit pleine d'angoisse nous 
enveloppe. Et une nouvelle aurore se lève sans apporter de nouvelles 
du fugitif. Pourtant, au cours de cette deuxième journée, des rensei- 
gnements s'accumulent. Un chat noir a été recueilli au second. Mais 
ses clameurs lui ont fait rendre la liberté. Les caves ont retenti de 
plaintes sonores et mélancoliques. Je m’y transporte, escorté de ma 
fille aînée. Nous dispersons nos accents les plus tendres parmi les 
barriques et les sacs de charbon. Il nous faut remonter l’âme en deuil, 
les mains sales, mais vides. Boo est demeuré invisible. Boo ne repa- 
raîtra pas. 

2. Qu'es-tu devenu, Boo, mon chat, mon bon compagnon, toi 
dont la gaîté familière égaya tant de soirées mornes ?.. Hé quoi! 
m'as-tu abandonné ?... Tu as voulu connaître les alentours, explorer 
les limites de ton domaine. Tu t'es aventuré dans l'escalier Tu ne 
devinais pas qu’une fois hors de ces murs auxquels maintenant tu 
commençais de t’habituer, tu perdrais la tête, tu t’affolerais, tu t’élan- 
cerais au hasard dans le mystère (?) et l'inconnu qui allaient t’étreindre. 

Qu'es-tu devenu, Boo, mon chat ? Tu res pas mort de faim. 
Assez de caisses à ordures et de souris t’eussent, faute de mieux, 
rassasié. Quelque brute meurtrière t'a-t-elle assailli ? On parle de 
boulettes empoisonnées jetées dans la cour... Mais on eût découvert 
ton cadavre. Non, Boo, je ne veux pas que tu aies succombé. Une 
autre hypothèse (#) s'offre à moi. Je la choisis. 

8. Dans les parages, il y a une floraison (5) de concierges au 
Cœur compatissant, à la loge hospitalièrement entrebâillée. Dans la 





@) Qui vous poursuit, qu’on répète @) Chose qu'il ne peut comprendre, qui 
jusqu'à se mettre hors d’haleine. dépasse son esprit de chat. 

(?) Stupéfaits et abattus. L'emploi de ce mot (#) Supposition. 
représente une exagération plaisante. (5) Beaucoup de concierges. 


80 


N 
ke 

terreur folle où s’abolissait ton jugement, tu te précipitas chez l’une 
d'elles. Ton apeurement et ta tristesse, ta beauté aussi et ta douceur 
émurent son cœur sensible. Elle ne saisit point son balai, mais discrè- 
tement, pour t’apprivoiser, posa dans un coin une soucoupe avec un 
peu de lait... 

Boo, un pressentiment tenace m'assure qu’une concierge t'a 
adopté. Les premiers jours, tu demeuras effaré et plaintif. Mais les 
prévenances de ton hôtesse, les parfums pénétrants de sa cuisine 


trouvèrent le chemin de ton cœur à travers ton estomac... 
Nos destinées ont divergé (‘). Suis la tienne, Boo, qui n’es plus 


mon chat, et sois heureux. 


ANDRÉ LICHTENBERGER, Les Contes de Minnie (Plon, Éd.). 


(5) Se sont écartées l’une de l’autre. 

















1. Comprenons : 

1. Indiquez les péripéties dans la 
recherche de Boo au cours des deux 
journées (paragraphe 1). 

2. Comment le narrateur s'explique- 
til la mésaventure de Boo? (para- 
graphe 2). : 

3. Quelles suppositions fait-il sur le 
sort possible du chat et pourquoi les 
écarte-t-il ? (paragraphe 2). 

4. Quelle est la dernière hypothèse 
qu'adopte le narrateur? Pourquoi lui 
paraît-elle vraisemblable ? + 


1. Réfléchissons : 

1. Citez des cas où l'on fait une « en- 
quête ». Quelles personnes s'occupent 
spécialement des «enquêtes»? Le 
terme vous paraît-il bien convenir à ce 
qui se passe dans le texte ? Pourquoi ? 

2. Cherchez dans le paragraphe 1 les 
détails qui indiquent: a) l'inquiétude, 
l'angoisse et la tristesse des membres 
de la famille; b) la minutie des re- 
cherches organisées. 

3. Comment expliquez-vous que le 
narrateur et sa fille remontent de la 
cave « l'âme en deuil » et «les mains 
sales » ? 





*, Comment vous représentez-vous 


le caractère du chat d'après le 1er 
alinéa du paragraphe 2? 

5. À la fin du texte, le narrateur 
apparaît à demi consolé. Pourquoi ? 


IT. Goûtons le texte : 

Le chat Boo a disparu | Quel désarroi 
dans la maison! Sentez-vous à quel 
point, d'après les détails donnés, ce 
chat était précieux à l'auteur, à sa 
fille? Vous avez peut-être, aussi, un 
chat auquel vous êtes très attaché. Ne 
craindriez-vous pas de le perdre dans 
des circonstances aussi mystérieuses ? 


IV. Utilisons le texte : 

1. IL ne peut être loin, ce chat : 
cette manière de dire est plus expres- 
sive que: le chat ne peut être loin. Em- 
ployez-la pour modifier les phrases 
suivantes: Le tableau est grandiose ; 
le, clown est -amusant: les avenues 
sont larges; les souris sont gour- 


- mandes ; le piège est solide. 


2. Reprenez le paragraphe 1 en le 
commençant de cette façon: Un matin 
vole de proche en proche cette nou- 
velle étonnante: « Boo a été aperçu 
dans le petit bois, près de la rivière ». 
On le cherche, longtemps... Enfin, on le 
retrouve, Joie | 











Le chien 


1. Les bêtes n'aiment pas ce gardien morose. 
Esclave trop zélé des dures volontés 
Que le despote humain (:), chaque jour, leur impose, 
Le chien vit à l’écart de leur fraternité. 


2. Pas de bête qui n'ait contre lui sa rancüne : 
Les bœufs s’attardent-ils au bord de l’abreuvoir ? 
Leur plaît-il de muser en regardant la lune 
Emerger d'une haie et monter dans le soir ? 


Preste, le chien accourt. Le chien rauque (?) et sévère 
Leur enjoint de gagner l’étable dès la nuit. 

Il harcèle (#), il menace ; et les bœufs débonnaires 
S'en vont, la tête basse et les yeux pleins d’ennui. 


Les chèvres ne sont pas contentes quand il veille. 
Alors, plus de maraude à l'insu du berger ; 

Plus de juteux larcin aux grappes de la treille, 
Ni d’espiègle régal aux dépens du veïger. 





Il est honni (*) du coq et hué des volailles 

Qu'il chasse sans merci du seuil de la maison ; 
Gare aux poules qu’il prend à gratter les semailles, 
À dévaster les blés au temps de la moisson! 


Aussi, tout affligé, parfois, des haines troubles 
Qu'il sent autour de lui peser obscurément, 

Le chien mendie à l’homme un sourire, et redouble 
D'obéissance prompte et d’humble dévouement. 


Mais les vaches surtout le fuient et le détestent. 
N'est-il pas l’être ardent, rapide, inattendu, 
Dont la voix vigilante et dont la dent funeste (5) 
Interdisent l’abord du pâquis (‘) défendu ? 


Louis MERCIER, 
Le Poème de la Maison (Calmann-Lévy, Éd.). 
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1. Comprenons : 


1. Pourquoi les autres bêtes n'ai- 
ment-elles pas le chien? 


2. Cherchez dans votre dictionnaire 
le sens des mots: zélé, muser, débon- 
naires, maraude. 


3. Comment le chien s'y prend-il 
pour imposer aux vaches sa volonté ? 


4. Comment ce gardien vigilant est-il 
récompensé de son zèle ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Le chien est au service de l'homme. 
Recherchez dans le texte les détails 
se rapportant aux différentes façons 
qu'il a de l'aider: a) en rassemblant les 
animaux; b) en leur interdisant de 
franchir certaines limites; €) en pra- 
tégeant fruits et récoltes. 


2. Qu'adviendrait-il si le chien s'ac- 
quittait mal, ou ne s'acquittait plus, de 
son service ? u 


#3, L'hostilité des animaux n'agit-elle 
pas sur la conduite du chien à l'égard 
de l'homme ? Comment ? 


4. Montrez comment les mots « ar- 
dent, rapide, inattendu » caractérisent 
bien le chien aux yeux des bêtes ? 


I. Goûtons le texte : 


Le chien est en général un person- 
nage sympathique, souvent heureux. 
Ici, le poète nous le présente sous un 
jour particulier: allié de l'homme, donc 
ennemi des autres animaux ses frères, 
le chien n'est pas aimé de ceux-ci, qui, 
au contraire, le méprisent ou le 
haïssent pour son zèle. || est donc dans 
une grande solitude, vivant « à l'écart 


de leur fraternité ». C'est la solitude de 
cet être dévoué qui, dans ce poème, 
le rend particulièrement touchant et 
digne d'intérêt, et qui fait que nous 
nous attachons davantage encore à lui. 


IV. Lisons bien : 


Dans la 11e strophe détachez trois 
syllabes dans gar-di-en, pour que le 
vers ait ses 12 syllabes. Au début de la 
3 strophe. dites légèrement et vite: 
Preste, le chien accourt ; en revanche 
dites lentement, paresseusement, le 
beau vers: s'en vont, la tête basse et 
les yeux pleins d'ennui. Faites sonner 
les mots honni.. hué... sans merci. 
gare. Lisez l'avant dernière strophe (où 
se peint la détresse obscure du chien 
méprisé) avec une tristesse contenue, 


V. Utilisons le texte : 


1. Preste, le chien accourt. Re- 
marquez la vivacité de cette tournure, 
où la qualité de prestesse, que l'auteur 
veut alors mettre en relief, est évoquée 
par un adjectif détaché en tête de la 
phrase: a) Complétez les phrases sui- 
vantes: Rieur, l'enfant... Fou de joie, 
le chien. Maussade, le bœuf... Gour- 
mande, la chèvre...; b) Placez l'adjectif 
convenable devant les phrases : … le 
garde-champêtre interpella les ma- 
raudeurs.. la pluie faucha les jeunes 
fleurs. le sifflet perça le silence. 


2. Pas de bête qui n'ait contre lui sa 
rancune. Complétez à votre gré sur ce 
modèle les phrases: pas de soldat qui 
n'ait.…, pas d'aviateur qui ne se mu- 
nisse..., pas de boîte d'aquarelle qui 
ne soit pourvue de. 











() L'homme, qui gouverne despotique- 
ment les animaux, c’est-à-dire en leur 
imposant durement sa volonté. 

(?) Rude et à la voix enrouée. 

(6) Toujours aux prises avec les bêtes, 


et ne les laisse jamais en repos. 

(4) Le coq manifeste aux yeux de tous 
la haine qu’il lui porte. 

(5) Les morsures redoutables. 

() Pâturage. 


L'aventure d’un chien du grand nord 


D'aspect à demi-sauvage, le chien colosse Buck participe à une expédition 
au Nord du Canada. Plusieurs fois, il a entendu monter de la forêt un appel 
mystérieux qui le trouble. 


1. En cette période, Buck passa de longues heures à rêver au 
coin du feu. Errant dans la forêt, il humait avec ivresse la senteur 
de la mousse fraîche et des herbes longues couvrant le sol noir, et ces 
odeurs salubres (?) le remplissaient d’une joie mystérieuse. Parfois, 
il demeurait des journées entières blotti derrière un tronc d’arbre, 
guettant patiemment, avec une inlassable curiosité, tout ce qui 
bougeait autour de lui... Puis il rentrait au camp et s’étendait de 
nouveau près du feu pour rêver. 


2. Une nuit, il fut réveillé tout à coup en sursaut : alerte, les 
yeux brillants, les narines frémissantes, le poil hérissé en vagues... 
L’Appel se faisait entendre, et tout près cette fois. Jamais il ne 
l'avait distingué si clair et si net. 

Traversant, rapide et silencieux comme une ombre, le camp 
endormi, il s’élança sous bois. Mais comme il se rapprochait de l’Être 
qui l'appelait, il ralentit par degrés son allure et s'avança, prudent et 
rusé. 





3. Et tout à coup, au cœur d’une clairière, il vit, assis sur ses 
hanches et hurlant à la lune, un loup de forêt, long, gris et maigre. 

Bien que le chien n’eût fait aucun bruit, la bête l’éventa () et 
cessa soudain son chant. Buck s’avança, la queue droite, les oreilles 
hautes, prêt à bondir. Pourtant tout dans son allure marquait en 
même temps que la menace, le désir de faire amitié. Mais le fauve, 
sourd à ces avances, prit soudain la fuite. | 


() Qui lui donnaient force et santé. (?) Sentit son odeur. 
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Buck le suivit à grands bonds, plein d’un désir fou de l’atteindre. 
Longtemps ils coururent, presque côte à côte. Enfin, le loup s’engagea 
dans le lit desséché d’un torrent barré par un fouillis inextricable 
de branchages et de bois mort. Alors la bête sauvage, se trouvant 
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acculée, fit volte-face par un mouvement familier aux chiens indi- 
gènes (*) aux aboiïs ; et, grinçant des dents, claquant avec un bruit 
des mâchoires elle attendit. 


&. Buck au lieu de l’attaquer, tournait autour du loup avec un 
petit murmure amical, remuant la queue et riant à belles dents. Mais 
le loup se méfiait, car sa tête arrivait à peine à l’épaule du chien, et 
il avait peur. Et tout à coup, d’un mouvement souple et furtif, il 
s’échappa et reprit sa course. 

La poursuite recommença. Encore une fois le loup faillit être pris 
pour de nouveau s'échapper et recommencer à fuir. La bête était en 
mauvaise condition (‘), sans quoi Buck n'aurait pu l’égaler à la 
course ; ils couraient presque côte à côte, jusqu’au moment où le 
loup s’arrêtait, montrait les dents et recommençait à fuir de plus 
belle. 


5. Enfin, reconnaissant que Buck ne lui voulait pas de mal, la 
bête s'arrêta et laissa le chien lui flairer le museau. Sur quoi 
ils devinrent amis et se mirent à jouer ensemble, de cette façon 
nerveuse et timide qui semble démentir la férocité des bêtes sauvages. 

Quelques instants plus tard, le loup se remit en marche, d’une 
allure aisée, indiquant un but définitif. Il fit comprendre à Buck 
qu'il devait l'accompagner, et, côte à côte, ils se mirent à courir dans 
la pénombre. Ils suivirent le lit du torrent à travers la gorge aride qui 
lui donnaït naissance, et sur le versant opposé de la cascade, ils attei- 
gnirent une contrée de plaines et de forêts étendues, que traversaient 
de nombreux ruisseaux. Ils galopèrent des heures entières à travers 
ces espaces, tandis que le soleil s'élevait sur l’horizon. 

Buck était infiniment joyeux. 


Jack LONDON, 
L’Appel de la Forêt, Trad. de Mme de Gallard (Félix Juven, Éd.). 


(5) Nés dans cette région. (f) Pas en vigueur, pas en bonne forme. 
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1. Comprenons : 


. 1. Quels sont les personnages de ce 
texte ? 

2. Comment sont-ils amenés à se 
trouver en présence ? 

3. Quelles sont les intentions de 
Buck à l'égard de son nouveau cama- 
rade ? 

4, Pourquoi le loup se tient-il sur la 
défensive ? 

5. À quel moment et comment ma- 
nifeste-t-il qu'il veut bien accepter 
Buck comme compagnon ? 


Il. Réfléchissons : 


1, Quels détails du paragraphe 1 
indiquent que le chien Buck est attiré 
invinciblement par l'appel de l'aven- 
ture ? 

2. Essayez de mesurer la force invin- 
cible de cet appel: a) en indiquant ce 
que lui apporte la société des hommes: 
nourriture, chaleur, protection.….; b) en 
évaluant les risques de son aventure : 
faim, froid, rencontres redoutables, etc, 

+3, Buck cherche l'aventure, mais n'y 
a-t-il pas un autre besoin qui le pousse 
vers le loup ? 


HI. Goûtons le texte : 


Une contrée immense, mystérieuse ; 
l'appel mystérieux du loup, l'instinct 
mystérieux du chien, attiré par une 
libre vie. Tout est mystère, aventure, 
charme sauvage, dans ce texte. Ce 
chien, qui échappe à la civilisation, et 
qui retourne à une existence pleine de 
risques, mais combien enivrante, ne 


s'oppose-t-il pas de façon frappante à 
celui du texte précédent, vivant hum- 
blement au service des hommes ? 


IV. Lisons bien : 


Les paragraphes 3, 4 et 5 sont ceux 
qui doivent servir de concours de lec- 
ture. Deux animaux entrent en contact: 
‘un plein de défiance — une défiance 
qui disparaîtra peu à peu — l'autre 
animé de sentiments amicaux qui, par 
leur insistance, finiront par triompher. 
nsistez sur les expressions qui illus- 
rent les états d'âme successifs: prêt 
à bondir.. sourd à ses avances... plein 
d'un désir fou, etc... Vous lirez le para- 
graphe 3 et le paragraphe 4 de façon 
assez rapide. Mais vous commencerez 
e paragraphe 5 plus lentement et direz 
d'un air soulagé: Enfin, reconnaissant, 
etc. 





V. Utilisons le texte : 


1. Buck au lieu de l'attaquer, 
tournait autour du loup. Employez la 
locution au lieu de dans des phrases 
où il sera question de deux actions dont 
la seconde se fera à la place de l'autre 
qu'on attendait. Actions: prendre son 
billet, s’attarder devant le kiosque des 
journaux; jouer aux billes, chercher 
son problème ; capituler, se défendre, 
etc. 

2. Employez dans des phrases dont 
la construction ressemblera à celles 
du texte, les expressions suivantes: 
guettant patiemment (paragraphe 1), 
tout à coup (paragraphe 3), sourd à 
ses avances (paragraphe 3), fit volte- 
face (paragraphe 3). 


Commentons l'illustration : 


Nous voici au Grand Nord, au pays où, dans les solitudes de neige et de glace, 
se déroulent à perte de vue ces immenses forêts où le chien Buck entendit l'Appel 
mystérieux. Des expéditions de chasseurs s'y aventurent et aussi des colons qui 
abattent les arbres, les débitent et les expédient vers d'autres régions. Le chien 
colosse qui flaire la neige est de même espèce que Buck et lui aussi pourrait 


comprendre l'appel du loup ! 





























Maigre chère 


La scène se passe dans un castel délabré du temps de Louis XIII. 


1. Un maigre feu léchait de ses langues jaunes la plaque de la 
cheminée, et de temps en temps atteignait le fond d’un coquemar (1) 
de fonte pendu à la crémaillère... L'eau lentement échauffée avait 
fini par se mettre à gronder, et le coquemar râlait dans le silence 
comme une personne asthmatique (?) : quelques feuilles de choux, 
débordant avec l’écume, indiquaient que la portion cultivée du 
jardin avait été mise à contribution pour ce brouet plus que 
spartiate (®). 

Un vieux chat noir maigre, pelé comme un manchon hors d'usage 
et dont le poil tombé laissait voir par places la peau bleuâtre, était 
assis sur son derrière aussi près du feu que cela était possible sans 
se griller les moustaches, et fixait sur la marmite ses prunelles vertes 
avec un air de surveillance intéressée. Ses oreilles avaient élé coupées 
au ras de la tête et sa queue au ras de l’échine.. 

Ce chat, tout seul dans cette cuisine, semblait faire la soupe pour 
lui-même, et c'était sans doute lui qui avait disposé sur la table de 
chêne une assiette à bouquets verts et rouges, un gobelet d’étain, 
fourbi sans doute avec ses griffes tant il était rayé, et un pot de grès 
sur les flancs duquel se dessinaient grossièrement, en traits bleus, 
les armoiries du porche... 


2. La marmite bouillait toujours, et le chat restait immobile 
au poste, comme une sentinelle qu’on a oublié de relever. Enfin un 


() Bouilloire de métal à large ventre. encore plus pauvre que celle dont se 
@) Malade qui suffoque parfois en res- nourrissaient autrefois les habitants de 

pirant. Sparte. Peuple militaire, les Spartiates 
5) Une soupe presque entièrement liquide, vivaient durement et sobrement. 
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pas se fit entendre, pas lourd et pesant, celui d’une personne âgée ; 
une petite toux préalable (*) résonna, le loquet de la porte grinça, 
et un bonhomme, moitié paysan, moitié domestique, fit son entrée 
dans la cuisine. 

À l’apparition du nouveau venu, le chat noir, qui semblait lié 
de longue date avec lui, quitta les cendres de l’âtre et se vint frotter 
amicalement contre ses jambes. 

— Bien, bien, Belzébuth, dit le vieillard en se courbant pour 
passer à deux ou trois reprises sa main calleuse sur le dos pelé du chat... 

Ces mutuelles politesses achevées, le chat se mit à marcher devant 
l’homme en le guidant du côté de la cheminée, comme pour lui 
remettre la direction de la marmite qu’il regardait d’un air de convoi- 
tise famélique.… 

Pierre, c'était le nom du vieux serviteur, prit une poignée de 
bourrées, les jeta sur le feu à demi-mort ; les brindilles craquèrent et se 
tordirent, et bientôt la flamme, poussant un flot de fumée, se dégagea 
vive et claire au milieu d’une joyeuse mousqueterie (5) d’étincelles.… 

Pierre s’assit sous le manteau de la cheminée. «Le jeune maître 
tarde bien à venir aujourd’hui » murmura-t-il.… 

8. Un aboi joyeusement enroué se fit entendre. Le battant 
s’ouvrit ; Pierre se leva, ôta respectueusement son béret, et le nouveau 
venu fit son apparition dans la salle, précédé du vieux chien qui 
essayait une gambade et retombait lourdement, appesanti par l’âge. 

Le baron s’assit en silence devant la petite table, après avoir 
répondu d’un geste de main bienveillant au salut respectueux de 
Pierre. Celui-ci détacha la marmite de la crémaillère, en versa le 
contenu sur du pain taillé d'avance dans une écuelle de terre com- 
mune qu'il posa devant le baron ; c'était ce potage vulgaire qu’on 
mange encore en Gascogne, sous le nom de garbure ; puis il tira de 
larmoire un bloc de miassou (5) tremblant sur üne serviette sau- 
poudrée de farine de maïs et l’apporta sur la table avec la planchette 
qui la soutenait, Ce mets local avec la garbure graissée par un morceau 
de lard dérobé, sans doute, à l’appât d’une souricière, vu son exi- 
guité (”), formait le frugal repas du baron, qui mangeait d’un air 
distrait entre Miraut et Belzébuth, tous deux en extase et le museau 
en l'air de chaque côté de sa chaise en attendant qu’il tombât sur eux 
quelques miettes du festin. 


THÉOPHILE GAUTIER, Le Capitaine Fracasse. 


() La toux se fit entendre avant que le {5) Pâtisserie rudimentaire en honneur 
bonhomme entrât. en Gascogne (moitié froment, moitié 
() Comparaison avec le crépitement des maïs). 
mousquets qui tirent. (7) Sa petitesse. 
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1 Comprenons : 


1. Quels personnages sont présentés 
dans ce texte ? Quel est leur rôle dans 
la maison ? 


2. Quels animaux sont également 
présentés ? 


3. De quoi se compose le repas? 
Cela vous paraît-il suffisant ? 


4, Quels détails indiquent la vieillesse 
du chat? la vieillesse du chien? 


5. Quels détails indiquent leur faim 
et leur gourmandise ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Cherchez, d'après les indications 
disséminées dans ce texte, à dire quels 
sont les sentiments éprouvés par le 
vieux serviteur à l'égard de son maître. 


2. Auriez-vous pensé que le pro- 
priétaire d'un castel pût se nourrir 
d'une manière aussi frugale que le 
baron ? 


3. Ce repas vous donne-t-il une indi- 
cation sur l'état de sa fortune? Jus- 
tifiez votre jugement. 


HI. Goûtons le texte : 


Voilà un castel où l'on ne fait pas 
ripaille ! Pourtant le texte est plaisant, 
bien qu'il n'évoque nullement une vie 
agréable. C'est que l'auteur sait pré- 
senter les choses tout ordinaires avec 
drôlerie. A ce point de vue, son texte 
fourmille de détails divertissants et 
piquants. Voici les premiers: comme 
une personne asthmatique ; un vieux 
chat... pelé comme un manchon hors 
d'usage; ce chat semblait faire la 
soupe pour lui-même, etc. Trouvez-en 
d'autres. 


IV. Lisons bien: 


Le paragraphe 2 nous fait assister à 
l'attente affectueuse et inquiète du 
vieux serviteur, à l'attente gourmande 
et affamée du chat. C'est Sur lui que 
s'exerceront les meilleurs lecteurs. 
Dites lentement, solennellement Enfin 
un pas se fit entendre, un pas lourd, 
etc. Au contraire, exprimez avec déli- 
catesse les mouvements câlins de 
la bête: et se vint frotter amicalement. 
en le guidant du côté de la cheminée, 
etc. Faites sentir la bonté dans les 
paroles du vieux Pierre, soit qu'il 
s'adresse à l'animal, soit qu'il s'in- 
quiète du jeune maître. Dites joyeu- 
sement: la flamme... au milieu d'une 
joyeuse mousqueterie d'étincelles. 


V. Utilisons le texte: 


1, L'eau lentement échauffée avait 
fini par se mettre à gronder. Employez 
l'expression finir par pour indiquer 
qu'une chose se produit enfin, après 
une longue attente. Ex.: Lucien, privé 
de jeu par sa mère, avait fini par 
apprendre ses leçons (cinq phrases). 


2. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Voici un bref résumé du para- 
graphe 1 : « Le maigre feu de la che- 
minée fait bouillir une pauvre soupe 
dans un coquemar. Seul dans la cuisine 
du castel délabré où, sur la table, un 
couvert composé d'ustensiles grossiers 
et usagés attend le maître de maison, 
un vieux chat fort amaigri se chauffe 
et surveille lamarmite d'un air affamé». 
(Remarquez que ce résumé met en 
relief tout ce qui peut donner l'impres- 
sion d'indigence.) b) À vous mainte- 
nant de résumer les paragraphes 2 
et 3. Et voyez bien ce qu'il convient 
de mettre en relief dans chacun des 
deux paragraphes. 








Raconte-nous, Maman... 


Puisque nous avons été sages 
Et que nous avons bien chanté, 
Racontez-nous ce qui se mange, 
Petite mère, racontez ! 


Ce qui est plus blanc que le linge 
Et qui sent la ferme et les champs, 
Et les hameaux et les villages, 
Racontez-nous le lait, Maman. 


Ce qui est si beau, si fragile, 

Ni rond (1), ni carré, ni pointu, 
Et que l’on trouve sous les poules, 
Raconte-nous les œufs, veux-tu ! 


Ce qu’on voudrait donner aux pauvres, 
On y pense quand on a faim; 

On en parle dans tous les livres. 
Maman, raconte-nous le pain ! 


Ce qui fond si bien dans la bouche 

Et qu’on trempe dans ton café, 

Ce qui nous tache et qu’on nous cache, 
Le sucre, Maman racontez ! 


Racontez-nous toutes les choses 
Qu’il faut manger pour être fort, 
Toutes les choses merveilleuses (?) ! 
Nous n’avons pas sommeil encore. 


GEorGEs DUHAMEL, 
Voix du vieux monde (Au Ménestrel, Heugel, Éd.). 


() Dessinez un rond, une courbe ovale, () Qui se transforment en notre chair, 
une courbe ovoïde. De ces trois termes. en notre sang, opération vraiment éton- 
lequel convient à l'œuf ? nante et admirable. 
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1. Comprenons : 


|. Quelles sensations agréables à la 
vue et à l'odorat apporte le lait aux 
enfants ? 


2. Ce qui est si beau disentlesenfants 
en songeant aux œufs. Que trouvent-ils 
de si beau aux œufs ? 


3. Que pensent-ils à propos du pain ? 


4. Pour quelle raison disent-ils avec 
ravissement à propos du sucre : Ce 
qui fond si bien dans la bouche ? 
5. Mais pourquoi leur cache-t-on 
sucre qui leur plaît tant ? 


le 


IL. Réfléchissons : 


1. Pour quelles raisons d'après vous, 
ces enfants sont-ils si heureux d'en- 
tendre leur mère leur parler du lait, des 
œufs, du pain et du sucre ? 


2. Indiquez quelques aliments impor- 
tants qu'ils ne mentionnent pas. 
Comment expliquez-vous leur choix ? 


3. Comme vous tous, ces enfants sont 
un peu gourmands et un peu friands, 
mais n'éprouvent-ils pas au-delà des 
satisfactions du boire et du manger un 
sentiment d'admiration et un appétit 
de curiosité qui les pousse à vouloir 
mieux connaître ce qu'ils aiment? 
Expliquez-vous. 


HI. Goûtons le texte : 


Vous aussi, en lisant cette charmante 
poésie,vous serez heureux de songer à 
toutes ces bonnes choses si agréables 
au palais de ces enfants. Comme eux, 
vous sentirez que ces choses tout 
ordinaires, le pain, le lait, les œufs, le 
sucre sont aussi des choses mer- 
veilleuses, Comme eux, vous éprou- 
verez un vif désir de les mieux con- 
naître. Et vous penserez qu'après les 
renseignements donnés par votre 


maman, il y en a d'autres que pourra 
vous donner votre maître. 


IV. Lisons bien : 


Ce poème parle de choses de tous 
les jours en termes tout simples. Lisez 
donc avec simplicité et naturel mais en 
faisant sentir que les enfants sa- 
vourent par la pensée ces bonnes 
choses dont ils parlent. C'est d’un ton 
pressant qu'ils interrogent leur mère 
et même avec une sorte d'avidité. Un 
ton simple sans doute, mais pas du 
tout indifférent, bien au contraire : les 
choses dont ils parlent leur tiennent à 
cœur. 


V. Utilisons le texte : 


1. Vous aimez sans doute les pommes 
de terre frites. Supposez qu'à la! ma- 
nière de ces enfants, vous question- 
niez votre maman. Exprimez dans 
votre question ce qu'il y a de parti- 
culièrement séduisant pour vous dans 
les pommes de terre frites. 


2. Même exercice, mais pour un 
autre mets à votre choix. 


8. Songez maintenant à un aliment 
ou à un plat qui-ne vous plaît pas. Vous 
vous adresserez à votre maman en 
commençant ainsi : Ne me parle pas, 
maman, de. (des nouilles par ex.) en 
faisant apparaître ce qui vous répugne 
dans le mets en question. 


VI. Compte rendu de texte : 
1. Donnez à chaque strophe un titre 
très bref qui en indiquera l'essentiel. 


2. Résumez ensuite les strophes suc- 
cessives. 


3. Question : Indiquez trois aliments 
que ne mentionne pas le poète. Pré- 
sentez chacun d'eux et faites son 
éloge. 





Un repas allemand 


4. Une nouvelle épreuve m’attendait à Bonn. Le déjeuner se 
composait d’un potage aux boulettes, d’un morceau de bœuf aux 
pruneaux, d’un lièvre aux confitures, et d’un jambon de sanglier 
aux cerises ; il était impossible, comme on le voit, de se donner plus 
de peine pour gâter, les unes par les autres, des choses séparément 
fort estimables. 


2. Je ne fis que goûter à ces différents objets. Quand vint le 
tour du lièvre, le garçon n’y put pas tenir. 

— Est-ce que Monsieur, demanda-t-il, n’aimerait pas le lièvre 
aux confitures ? — Je trouve cela exécrable. — C’est étonnant pour 
un grand poète comme monsieur. — Eh bien! voilà ce qui vous 
trompe, mon cher ami, je fais des vers pour ma consommation parti- 
culière (:), c’est vrai, mais ce n'est pas une raison pour m'appeler 
un grand poète, et pour m'abîmer l'estomac avec vos fricassées : 
d’ailleurs, quand je serais un grand poète, après tout, qu'est-ce que 
la poésie a à faire avec le lièvre aux confitures ? — Notre grand poète 
Schiller adorait le lièvre aux confitures. — En bien! je ne suis pas 
du goût de Schiller, emportez votre lièvre. 


3. Le garçon emporta le lièvre; pendant ce temps je goûtai 
au sanglier aux cerises. Mais le garçon était à peine rentré que je lui 
tendis de nouveau mon assiette pleine ; son étonnement redoubla. 

— Comment, me dit-il, monsieur n’aime pas non plus le porc 
aux cerises ? — Non. — Mais c’est que Monsieur Goethe, notre autre 
grand poète, aimait fort le porc aux cerises. — Je ne le savais pas, 
mais j'ai le malheur de n’avoir pas les mêmes goûts que l’auteur 
de Faust. Faites-moi faire une omelette, » 


&. J’attendis patiemment ; au bout de quelques minutes, le 
garçon revint avec l'omelette demandée : même pour un connaisseur 
elle était remarquablement appétissante, mais quelque faim que 
j'eusse, je rejetai la première bouchée sur mon assiette. 

— Mais, que diable avez-vous donc mis dans votre omelette ? 
Une omelette, mon cher, cela se fait avec du beurre, des œufs, du 
sel et du poivre. — Eh bien! monsieur, elle est faite avec du beurre, 


€) Pour mon seul plaisir, sans les publier. 
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des œufs, du sel et du poivre. — Et puis quoi encore ? — Un peu de 


farine. — Et puis quoi encore ? — Un peu de fromage. — Allez 
toujours. — Du safran. — Bon. — De la muscade, des clous de 
girofle et un peu de thym (?)! — Bon, bon, bon ; portez l’omelette 


avec le reste... » 


5. Le garçon sortit à la porte ; il rencontra le maître de l'hôtel- 
lerie et lui dit quelques mots. Monsieur Simrock s’avança vers moi. 

« Monsieur n’est pas content du dîner ? me dit-il avec une 
aisance et des manières parfaites (#).... Si monsieur avait eu la bonté 
de dire auparavant qu'il désirait dîner à la française, il n’aurait pas 
eu ce désagrément. — Comment! lui dis-je, il me serait possible 
d’avoir du bouillon sans boulettes, du bœuf sans pruneaux, du lièvre 


() Cherchez les mots safran, muscade, () Avec une politesse sans défaut dans 
girofle et thym dans votre dictionnaire. ses paroles et ses gestes. 
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sans confitures et du sanglier sans cerises ? — Monsieur n'aurait 


qu'à dire... 


— Ah! mon cher monsieur Simrock, vous me sauvez la vie; et 
quand pourrais-je avoir cela ? — Au second dîner. 


ALEXANDRE DUMAS, Excursions sur les bords du Rhin. 








1. Comprenons : 

1. Quelles sortes de mets sont offerts 
à À. Dumas ? Pouvez-vous dire en quoi 
ils vous semblent bizarres ? 

2. Quels arguments le garçon em- 
ploie-t-il pour persuader à l'auteur 
qu'ils sont excellents ? (Cherchez dans 








votre dictionnaire les noms de Schiller 
et de Gæœthe) (paragraphes 2 et 3), 

3. En commandant une omelette, 
qu'espérait A. Dumas ? Comment fut- 
il encore une fois déçu ? 

IL. Réfléchissons : 

1. Cherchez dans le paragraphe 1 la 
phrase essentielle qui explique tout 
le texte, et nous fait comprendre l'op- 
position fondamentale entre la cuisine 
française et la cuisine allemande telle 
que l'a connue Dumas. 

2. Avez-vous entendu parler d'autres 


cuisines qui paraîtraient bizarres au 
goût français (Lapons, Chinois, peu- 
plades nègres...) ? 

#3. Quelles réflexions pourraient faire 
tels ou tels de ces étrangers à qui on 
offrirait de la cuisine française ? 

4. En quoi l'omelette qu'on lui pré- 
sente peut-elle déplaire au palais d'A. 
Dumas habitué à la cuisine française. 
Il. Goûtons le texte : 

Voilà une page bien plaisante. Ils 
nous font rire ces plats bizarres où se 


rencontrent des ingrédients que nous 
n'aurions jamais l'idée de réunir. 


Ils nous amusent ces dialogues où 
le voyageur français et le garçon de 
restaurant allemand, ont des idées si 
différentes sur la cuisine que chacun 
des propos de l'un ne peut que décon- 
certer l'autre. Cette page est une 
illustration fort divertissante du pro- 
verbe : « Des goûts et des couleurs, il 
ne faut discuter ». 


IV. Lisons bien : 


Tout le texte sera lu de façon vivante 
et plaisante. Le paragraphe 4 pourra 
donner lieu à un concours. L'auteur est 
d'abord très satisfait en voyant l'ome- 
lette, puis immédiatement dépité en la 
goûtant. La conversation qui suit, dia- 
loguée (deux élèves) prendra l'allure 
d'un interrogatoire où le client fera 
progressivement avouer au garçon les 
méfaits du cuisinier. Mais il n'aura 
même pas le courage de se fâcher, et 
parlera d’un ton détaché. 


V. Utilisons le texte : 


1. Mais le garçon était à peine 
rentré que je lui tendis de nou- 
veau. Utilisez cette tournure: Mais le 
soleil était à peine couché que... Le 
brocanteur avait à peine franchi le 
trottoir que. La sonnerie avait à peine 
retenti... Le chasseur... le chien, etc. 

2. TRANSPOSONS. — Reprenez le 
paragraphe 4 en supposant qu'il s’agit 
d'un écrivain allemand (qui aime les 
omelettes faites à l'allemande) égaré 
dans un restaurant français. 


Commentons l'illustration : 


L'italien Annibal Caracci a peint «le mangeur de fèves». Maigre chère pour le 
solide appétit de ce paysan, loin des plantureux repas allemands (coll. Colonna, 


Rome). 
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Un repas anglais en calèche” 


Un groupe de bons bourgeois anglais son venus assister à un défilé de 
troupes. Ils vont prendre leur repas dans leur calèche. 


1. Le vieux gentleman s’écria : — Joe! Joe! Damné garçon, 
il est encore à dormir! Soyez assez bon, monsieur, pour lui pincer 
la jambe, s’il vous plaît, c’est le seul moyen de le réveiller. Je vous 
remercie. Joe, défaites la bourriche (°). j 

Le gros joufflu, qui avait été effectivement éveillé par la com- 
pression d’une partie de son mollet entre le pouce et l'index de 
M. Winkle, se laissa glisser à bas du siège et s’occupa à dépaqueter 
la bourriche, d’une manière plus expéditive qu’on n'aurait pu 
l’attendre de sa précédente inactivité. 

— Maintenant il faut nous asseoir serrés, ditle vieux gentleman... 


2. La société tout entière parvint à s’empiler dans la calèche, 
et le vieux gentleman s’occupa de faire circuler les objets que le gros 
joufflu lui tendait de derrière la voiture où il était monté. 

— Maintenant, Joe, les couteaux, les fourchettes. 

Les couteaux et les fourchettes furent passés. Les dames et les 
messieurs de l’intérieur, et M. Winkle sur son siège, furent fournis de 
ces ustensiles nécessaires. 

— Des assiettes, Joe! des assiettes! Les assiettes furent distri- 
buées de la même manière. 

_— Maintenant, Joe, la volaille. Damné garcon, il est encore 
à dormir. Joe ! Joe! Plusieurs coups de canne administrés sur la tête 
du dormeur le tirèrent enfin de sa léthargie (*). Allons, passez-nous 
les comestibles. 








3. Il y avait quelque chose, dans le son de ce dernier mot, qui 
réveilla entièrement le gros dormeur. Il tressaillit, et ses yeux plombés, 
à moitié cachés par ses joues bouffies, lorgnèrent amoureusement les 
comestibles à mesure qu’il les déballait. 


G) Voiture à quatre roues, découverte, €) Grand panier. < 
avec, à l'avant, un siège à dossier. €) Torpeur, demi sommeil. 
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(voir page 98) 


— Allons, dépêchons, dit M. Wardle, car le gros joufflu dévorait 
du regard un chapon (*), dont il paraissait ne pas pouvoir se séparer. 
Il soupira profondément, jeta un coup d’œil désespéré sur la volaille 
dodue, et la remit tristement à son maître. 

— Bon! Un peu de vivacité! Maintenant la langue (5). Main- 
tenant le pâté de pigeons! Prenez garde au veau et au jambon. 
Attention aux écrevisses. Otez la salade de la serviette. Passez-moi 
l’assaisonnement. Tout en donnant ces ordres précipités, M. Wardle 
distribuait dans l’intérieur de la voiture les articles qu’il nommait.… 

— Joe! Damné garçon ! il est encore à dormir! 


&. Voilà un jeune homme bien extraordinaire, dit M. Pick- 
wick. Est-ce qu’il est toujours assoupi comme cela ? 

— Assoupi! Il dort toujours. Il fait mes commissions en dor- 
mant ; et quand il sert à täble, il ronfle. 

— Bien extraordinaire! répéta M. Pickwick. 

— Ha! extraordinaire! en vérité, reprit le vieux gentleman. 
Je suis orgueilleux de ce garçon. Je ne voudrais m’en séparer à aucun 
prix, sur mon âme. C’est une curiosité naturelle. Hé! Joel Joe! ôtez 
tout cela, et débouchez une autre bouteille, m’entendez-vous ? 


5. Le gros joufflu ouvrit les yeux, avala l’énorme morceau de 
pâté qu'il était en train de mastiquer lorsqu'il s'était endormi, et 
tout en exécutant les ordres de son maître, il lorgnaït languissamment 
les débris de la fête, à mesure qu'il les remettait dans la bourriche. 


CHARLES DICKENS 
Aventures de M. Pickwick, Trad. P. Grolier (Nelson, Éd.) 


(5) Jeune coq engraissé. (5) Une langue de veau ou de bœuf. 
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[h Comprenons n qu'on réveille d'une façon quelquefois 
: peu légère | Mais tout cela est évi- 
1. Dessinez de profil la calèche avec demment exagéré, pour nous faire rire 1 


son siège avant. Situez les différents 2 “ 3 
personnages: suivez le passage des IV. Lisons bien : 


ustensiles et des plats. Les paragraphes 4 et 5 pourront 
2. Enumérez les différents mets qui servir de concours. Le ton de M. Pick- 
figurent dans ce repas. wick doit exprimer l'étonnement (in- 
3. Comment réveille-t-on le gros sistez sur le: Bien extraordinaire! 
joufflu ? répété deux fois); celui du vieux gent- 


leman doit traduire avec emphase, 
l'orgueil qui convient au maître d'un 
tel serviteur (insistez sur: je ne voudrais 
m'en séparer à aucun prix). Dites la 


4. À quelles sortes de choses seu- 
lement semble-t-il porter attention ? 


IL Réfléchissons : phrase du paragraphe 5 avec une sage 
lenteur, en vous arrêtant bien aux 
1. On a parlé dans le premier texte virgules: insistez sur: il lorgnait lan- 


de cette série (Maigre chère ù d'un guissamment. 
repas frugal. Celui-ci pourrait-il être Lee : 
ainsi qualifié ? Comment le qualifieriez- V. Utilisons le texte : 


vous ? 1. La société tout entière parvint à 
2. Croyez-vous que Joe dort vérita- s'empiler dans la calèche. Employez 

blement « en faisant les commissions, la locution parvenir à dans dix phrases 

en servant à table » ? simples. Ex.: je ne parviens pas à 
3. Sans doute est-il seulement lent  CUVTT la porte. et 

et somnolent. Pouvez-vous dans le 2. Employez la locution à mesure que 

texte trouver une des causes de cette utilisée dans le dernier paragraphe en 

léthargie ? complétant les phrases suivantes: a) 


L'enfant ramassait les pommes à me- 

ñ sure que…..; b) Le cantonnier réparait.la 

IH. Goûtons le texte : route à mesure que..; c) La ménagère 
cs - à rachetait des assiettes à mesure que.….; 

Ce texte présente d'abord un intérêt  d) L'attention des auditeurs croissait 


de document: il nous apprend com: à mesure que.…..: e) L'ouvrier diminuait 
ment pouvaient se nourrir de riches et son effort à mesure que... 

respectables bourgeois anglais au 

XIXe siècle. L'appétit ne leur manquait 3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
certes pas | Mais le récit de ce repas a) Indiquez les actions successives du 
est sans cesse comique grâce à un vieux gentleman (M.Wardle). Comment 
personnage bien étrange: le domes- vous apparaît-il ? b) Même travail à 


tique joufflu Joe qui dort toujours. et faire pour Joë, Tout cela brièvement. 


Commentons le hors-texte : 


Beucklaer, peintre flamand du XVIs siècle, nous fait pénétrer dans une cuisine 
où s'amoncellent à plaisir des victuailles variées. Si vigoureux que soient les 
appétits, il y a de quoi les satisfaire. Cogs et canards, poisson et viande de 
boucherie, légumes de toutes sortes et fruits variés, rien ne manque. La jeune 
et accorte ménagère se sent soulagée de poser son panier à provisions chargé 
à en craquer. Devant un grand feu de cheminée, la broche tourne. Quelle 
impression de vie plantureuse | (Musée du Louvre). 
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Un vieux tailleur alsacien 


1. J'ai connu dans ma jeunesse, à Sainte-Suzanne, un vieux 
tailleur appelé Mauduy. Cet homme demeurait dans la ruelle des 
Glaneurs, près du rempart, et nous autres, jeunes garçons, en allant 
à l’école chez le père Berthomé, nous faisions halte à sa fenêtre, le 
petit sac au dos, pour le voir travailler de son état. 


2. C'était un vieux bonhomme aux tempes chauves, les yeux gris 
clair, le teint légèrement vineux (1), et qui, les jambes croisées sur son 
établi, tirant le fil, ressemblait à une grenouille, tant il avait la bouche 
largement fendue et l'air rêveur. De temps en temps, il s’interrompait 
de coudre et nous regardait, le nez et le menton en carnaval (?) ; et 
comme l’établi touchait à la petite fenêtre basse, étendant la main, il 
nous la passait dans les cheveux en souriant. 


8. C’est moi surtout qu’il aimait à caresser, sans doute à cause 
de mes cheveux blonds, longs et bouclés. Alors il me disait : « Toi, tu 
es bon comme un bon mouton. Travaille bien, Antoine, écoute ce que 
dit M. Berthomé. Tes parents sont de braves gens ». Il semblaitattendri 
en disant ces choses, puis il se remettait à travailler en silence. 


4. Quelquefois, dans l'obscur réduit apparaissait une vieille, 
mais si vieille, qu’on aurait dit une de ces chouettes déplumées que les 
paysans clouent sur leurs portes de grange... C'était la vieille Jacque- 


() Couleur du vin, Que signifie une région () Rapprochés de façon grotesque, comme 
vineuse ? sur un masque. 
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line, la mère de Mauduy, qu’il entretenait de son travail. Elle s’asseyait 
sur la dernière marche de l'escalier, la tête branlante et parlant toute 
seule. Mauduy, lorsqu'elle venait ainsi, la regardait d’un œil presque 
tendre et lui disait : « Mère, approchez-vous de ce côté, près du soleil, 
vous aurez plus chaud ; tenez, là, devant moi ». 

Et descendant de la table, il poussait un antique fauteuil à 
crémaillère (#) au pied de l’établi, aidait la pauvre vieille à se lever et 
l’installait gravement dans son coin, disant tout bas : 

— Êtes-vous bien comme ça ? Faut-il que je mette un coussin, 
quelque chose derrière, pour vous soutenir ? 

— Non, Baptiste, je suis bien, faisait-elle. 

Alors, tout joyeux, il remontait sur la table, croisait ses jambes et 
poursuivait son ouvrage, bien heureux de sentir là sa vieille mère 
qui se réchauffait… 


5. Nous autres écoliers, au premier son de cloche, nous courions 
à l’école, criant : « Bonjour, père Mauduy, bonjour! » Il levait alors 
ses veux gris et nous regardait jusqu'à ce que nous eussions disparu 
dans la petite allée de M. Berthomé ; puis il se remettait à coudre. 

L'’après-midi s’écoulait lentement, tantôt chaude, tantôt plu- 
vieuse ; à cinq heures nous repassions, voyant toujours le vieux 
tailleur à la même place, qui tirait son aiguille et rêvait à je ne sais 

uol. 

è ERCKMANN-CHATRIAN, Contes choisis (Hachette, Éd.). 


(5) Pièce de fer, dentée, qui permet d’abaisser ou d'élever à volonté le dossier. 


Ci-dessous, gravure extraite de l'Encyclopédie de Diderot (XVIII siècle). 

















1. Comprenons : 


1. Le vieux tailleur était-il beau? 
Relevez les détails qui justifient votre 
réponse, 

2. Étaitil bon? Quels détails le 
prouvent. 

3. Pourquoi s'intéressait-il particu- 
lièrement à l'enfant aux cheveux 
blonds ? (paragraphe 3). 

4. Comment vous représentez-vous 
sa mère ? Quel âge lui donnez-vous ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Quels détails trouvez-vous dans ce 
texte, qui vous renseignent sur la ma- 
nière de se tenir du tailleur, sur sa 
façon de travailler ? 

2. Nous donne-t-on des rensei- 
gnements sur le genre de travaux qu'il 
accomplissait ? 

3. Avez-vous vu travailler des tail- 
leurs ? En quoi leur installation diffère- 
t-elle de celle du vieux Mauduy ? 

#4, Le travail du père Mauduy est un 
travail d'artisan, c'est-à-dire ? La fabri- 
cation des vêtements n'a-t-elle pas 
pris de nos jours une forme indus- 
trielle ? Expliquez-vous. 


HI. Goûtons le texte : 


Ce vieux tailleur, avec sa très vieille 
mère, dans leur obscur réduit, n'ont-ils 
pas quelque chose d'étrange et d'inti- 
midant, avec leur tête de carnaval 
ou de chouette déplumée ? Pourtant, 
malgré cet aspect physique peu encou- 
rageant, ils finissent par se faire aimer, 
grâce à l'inépuisable bonté, à l'iné- 
puisable douceur du brave petit vieux 
tailleur. Aimeriez-vous, comme les 
écoliers du texte, fréquenter son 
atelier? Pourquoi ? 


IV. Lisons bien : 


Exercez-vous à lire très bien le para- 
graphe 4. Insistez modérément sur 
les détails qui peignent de façon 
pittoresque la viéille Mme Mauduy 
(chouettes. tête branlante et parlant 
toute seule). Mettez beaucoup de ten- 
dresse et de douceur dans le ton du 
tailleur parlant à sa mère: Êtes-vous 
bien comme ça, etc. 


V. Utilisons le texte : 


1. Et comme l'établi touchait à la 
fenêtre, il nous caressait quand nous 
passions. Faites des phrases sem- 
blables en introduisant à l'aide du mot 
comme une subordonnée explicative, 
Et comme nous étions petits, le con- 
fiseur... Comme les enfants n'avaient 


pas pris leurs manteaux.…, etc. 
(6 autres phrases). 
2. … et l'installait gravement 


dans son coin. Substituez à l'adverbe 
gravement: a) 2 adverbes ou locutions: 
adverbiales qui donneront une im- 
pression de joie; b) 2 adverbes ou 
locutions adverbiales qui donneront 
une impression de tristesse ; c) 2 ad- 
verbes ou locutions adverbiales qui 
donneront une impression de lenteur; 
d) deux autres qui donneront une im- 
pression de, vitesse. 


3. DIALOGUE : Un élève aime re- 
garder travailler le tailleur, un autre 
préfère regarder travailler le forgeron. 
Îls discutent, 


4. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Donner d'abord à chaque para- 
graphe un titre bref qui dégagera le 
plus important. b) Exprimez ensuite en 
une phrase l'essentiel du paragraphe 4 
(N'oubliez pas de souligner la bonté 
du vieux tailleur). 


Commentons l'illustration : 


Cette gracieuse gravure de l'Encyclopédie (XVIIIe siècle) groupe différents 
gestes du métier : 






prise de mesure, coupe, couture. 
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Gaspard le cordonnier 


1. Tranchet ébréché (1), 
Alène émoussée (?), 
La poix est mauvaise, 
Le fil a cassé. 


2. «Hé, Gaspard, as-tu pensé à moi ? 
As-tu mis du cuir neuf à mon fouet ? 
La chopine t'attend à l’auberge. : 


— Je n’y vois plus clair. 
Repasse demain. 
Je me lèverai 

De meilleur matin ». 


3. «Maman cuit une tarte pour vous. 
Avez-vous préparé mes galoches ? 
Celles-ci n’ont déjà plus de clous. 


— Il faut que le cuir 
Trempe encore un peu. 
Repasse lundi, 

Cela vaudra mieux. » 


&. « Vous savez que c’est mardi la noce. 
La promise (*) a besoin de souliers 
Bien cousus, bien vernis pour danser. 


—  Fillette pressée, 
Crains-tu les cailloux 
Quand tu cours le soir 
Entre chien et loup ? 


« Bon Gaspard, ne soyez pas méchant. 
Vous aurez votre place au festin 
Qu'on fera dans le pré sous la tente. 


@) Dont le tranchant a des brèches. piquante (sens fig. : douleur émoussée). 
€) Dont la pointe est mousse, moins () La fiancée (elle a promis sa main). 
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— Tes soulièrs sont là. 
Tu as le pied droit 
Si fin, et le gauche 
Si pareil au droit, 


Qu'un jour m'a suffi 

À moi qui suis vieux, 

Qu'un jour m'a suffi 
Pour chausser les deux. » 


GEorGEs CHENNEVIÈRE, Œuvres poétiques (Gallimard, Éd.). 





I. Comprenons : 


1. Les outils de Gaspard le cor- 
donnier sont-ils en bon état? 

2. Donne-t-il satisfaction aux deux 
premiers clients ? 

3. Quel métier exerce, à votre avis le 
premier des deux? qui est le deu- 
xième ? 

4. Quand Gaspard le veut, peut-il 
faire vite et bien ? Quel passage le 
prouve ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Visiblement Gaspard n'accorde 
pas le même intérêt à tous ses clients. 
Essayez de démêler pour qui il a une 
préférence, et pour quelle raison. 

2. De même, voyez les travaux qui lui 
sont demandés: réparation ou con- 
fection de neuf, qu'aime-t-il le mieux ? 

3. Trouvez-vous que Gaspard est 
taquin ? Quel passage peut le prouver ? 


HI. Goûtons le texte : 


Voici une poésie d'un genre familier 
qui ressemble presque à une chanson. 
Les clients expriment leurs récla- 
mations à l'aide de 3 vers de chacun 
9 syllabes, d'une façon qui paraît 


lourde, à côté des réponses aisées et 
alertes du cordonnier (par quatrain de 
vers de 5 syllabes), Admirez comme 
Gaspard sait trouver de bonnes excuses 
quand il n'a pas fait son travail ! Et 
comme il est ravi d'avoir fait de beaux 
souliers neufs pour la mariée | 


IV. Lisons bien : 


Quels élèves liront le mieux le para- 
graphe _4, en dialogue? Gaspard est 
taquin et sa première réponse ne 
satisfait pas la jeune fille, qui doit alors 
parler d'un ton suppliant: (Bon Gas- 
pard, ne soyez pas méchant), puis 
câlin: (vous aurez votre place au 
festin...). La réponse de Gaspard doit 
être légèrement émue (non seulement 
il fait compliment à la jeune fille de la 
petitesse de ses pieds, mais encore il 
songe avec attendrissement au beau 
travail qu'il vient de faire). 


V. Utilisons le texte : 


A la manière de la 1° strophe, pré- 
sentez des ouvriers qui emploient des 
instruments de travail défectueux et 
constatent que leur travail se fait mal : 
a) dans le cas d'un bûcheron:; b) dans 
le cas d'un menuisier ou d'un ébéniste; 
c) dans le cas d'une couturière; d) dans 
le cas d'un maçon. 
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Toilettes normandes, un jour de noces 


(Au temps de Louis-Philippe) 


1. Les conviés arrivèrent de bonne heure dans des voitures, 
carrioles à un cheval, chars à bancs à deux roues, vieux cabriolets sans 
capote, tapissières à rideaux de cuir, et les jeunes gens des villages les 
plus voisins dans des charrettes où ils se tenaient debout, en rang, les 
mains appuyées sur les ridelles (1) pour ne pas tomber, allant au trot et 
secoués dur. Il en vint de dix lieues loin, de Goderville, de Normanville 
et de Cagny. On avait invité tous les parents des deux familles, on 
s'était raccommodé avec les amis brouillés, on avait écrit à des connaïis- 
sances perdues de vue depuis longtemps. 


2. De temps à autre, on entendait des coups de fouet derrière 
la haie ; bientôt la barrière s’ouvrait : c'était une carriole qui entrait. 
Galopant jusqu’à la première marche du perron, elle s’y arrêtait court, 
et vidait son monde, qui sortait par tous les côtés en se frottant les 
genoux et en s'étirant les bras. Les dames, en bonnet, avaient des 
robes à la façon de la ville, des chaînes de montre en or, des pèlerines 
à bouts croisés dans la ceinture, ou de petits fichus de couleur attachés 
dans le dos avec une épingle et qui leur découvraient le cou par der- 
rière. Les gamins, vêtus pareillement à leurs papas, semblaient incom- 
modés par leurs habits neufs (beaucoup même étrennèrent ce jour-là 
la première paire de bottes de leur existence), et l’on voyait à côté 
d’eux, ne soufflant mot dans la robe blanche de sa première communion 
rallongée pour la circonstance, quelque grande fillette de quatorze 
ou seize ans, leur cousine ou leur sœur aînée sans doute, rougeaude, 
ahurie, les cheveux gras de pommade à la rose, et ayant bien peur de 
salir ses gants. 


3. Comme il n’y avait point assez de valets d’écurie pour dételer 
toutes les voitures, les messieurs retroussaient leurs manches et s’y 


@) Balustrade légère qui empêche la charge de la charrette de tomber. 
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mettaient eux-mêmes. Suivant leur position sociale différente, ils 
avaient des habits, des redingotes, des vestes, des habits-vestes : — 
bons habits, entourés de toute la considération de toute une famille, 
et qui ne sortaient de l'armoire que pour les solennités ; redingotes 
à grandes basques (?) flottant au vent, à collet cylindrique, à poches 
larges comme des sacs ; vestes de gros drap, qui accompagnaient ordi- 
nairement quelque casquette cerclée de’ cuir à la visière ; habits- 
vestes très courts, ayant dans le dos deux boutons rapprochés comme 
une paire d’yeux, et dont les pans semblaient avoir été Coupés à même 
un seul bloc, par la hache du charpentier. Quelques-uns encore (mais 
ceux-là, bien sûr, devaient dîner au bas bout de la table) portaient 
des blouses de cérémonie, c’est-à-dire dont le col était rabattu sur les 
épaules, le dos froncé à petits plis et la taille attachée très bas par une 
ceinture cousue. 


4. Et les chemises sur les poitrines bombaïent comme des cui- 
rasses ! Tout le monde était tondu à neuf, les oreilles s’écartaient des 
têtes, on était rasé de près ; quelques-uns même qui s'étaient levés dès 
en avant l’aube, n'ayant pas vu clair à se faire la barbe, avaient des 
balafres en diagonale sous le nez, ou, le long des mâchoires, des pelures 
d’épiderme larges comme des écus de trois francs, et qu'avait 
enflammées le grand air pendant la route. 


5. La mairie se trouvant à une demi-lieue de la ferme, on s’y 
rendit à pied, et l’on revint de même, une fois la cérémonie faite à 
l’église. Le ménétrier allait en tête, avec son violon empanaché de 
rubans à la coquille (#) ; les mariés venaient ensuite, les parents, les 
amis tout au hasard, et les enfants restaient derrière, s’amusant à 
arracher les clochettes des brins d'avoine, ou à jouer entre eux, sans 
qu’on les vit. 


GusTAvE FLAUBERT 
Madame Bovary. 


() Parties tombantes des redingotes (des () Crosse. Cherchez dans votre diction- 
hanches aux genoux). naire l’image du violon. 
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1. Comprenons : 


1. Quels: détails du paragraphe 1 
indiquent qu'on avait tenu à avoir 
beaucoup de monde à cette noce ? 

2. D'où viennent les invités? Com- 
ment se déplacent-ils ? 

3. Relevez quelques détails indiquant 
que chacun s'est fait aussi beau que 
possible (paragraphe 2). 

4. Les garçons et les fillettes sup- 
portent-ils facilement leurs vêtements 
de cérémonie ? Trouvez des détails qui 
justifient votre réponse (paragraphe 2). 

5. Pourquoi les enfants (paragraphe 
5) se cachent-ils pour qu'on ne les voie 
pas jouer ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Quelques personnages de cette 
noce ont l'air un peu ridicules; trouvez- 
les. Essayez de dire pourquoi ils vous 
amusent. 

2. Sont-ils tous également riches ? 
Examinez comment ils sont classés, 
d'après leurs vêtements, dans le para- 
graphe 3. 

3. Quel est, à votre avis, l'inconvé- 
nient des vêtements « qui ne sortent 
de l'armoire que pour les solennités » 
(songez à l'âge qu'ils peuvent avoir). 

4. N'y a-til que par les vêtements 
qu'on a voulu se rendre beaux et 
propres. Quelles indications donne le 
paragraphe 4? 


HI. Goûtons le texte : 


Voilà une noce importante, qui attire 
ses invités de dix lieues à la ronde ! 
Quelle cavalcade pour arriver! Et 
quelles toilettes, quels costumes ! 
Voyez comme les portraits sont vivants, 
exacts, et comme ils font bien voir: 
a) dans la description des vêtements: 
les chemises sur les poitrines bom- 
baient comme des cuirasses : b) dans 
celle des attitudes: et vidait son monde 


qui sortait par tous les côtés en se 
frottant les genoux et en s'étirant les 
bras; c) dans la description des 
visages: les oreilles s'écartaient des 
têtes: d) dans les sentiments devinés 
des personnages! ahurie.… et ayant 
bien peur de salir ses gants, etc. 
Trouvez d'autres exemples. 


IV. Lisons bien : 


Lisez le paragraphe 4. Insistéz sur les 
comparaisons: comme des cuirasses., 
comme des écus de trois francs. 
Appuyez sur le verbe bombaient, sur 
les noms balafres, pelures d'épiderme, 
sur l'adjectif larges: 


V. Utilisons le texte : 


1. Une phrase complexe (para- 
graphe 2): Galopant. elle s'y arrêtait.. 
et vidait… qui. Utilisez cette cons- 
truction qui commence par un participe 
présent se rattachant au sujet de la 
principale: Empoignant….. le jardinier. 
trou dans lequel... : Décrochant... 
le garde-chasse… se dirigea. ; 
Renvoyant la balle d'un coup sec, 
mon camarade... ; Découvrant... le 
prestidigitateur.… etc. 


2. IMAGINONS. — En jouant, malgré 
la défense de sa mère, une fillette de la 
noce a sali ses beaux gants blancs... 
Elle se fait gronder vertement. Ra- 
contez. 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
Résumez en une dizaine de lignes les 
deux premiers paragraphes. 

Conseils : Un compte rendu doit être 
correct (il dégage avec netteté les 
points les plus importants), mais il 
doit être également expressif. lei vous 
devez songer que le narrateur a les 
dons d'un peintre : il faut donc, au 
passage, indiquer rapidement quelque 
trait significatif de la physionomie 
et de l'allure de tel où tel personnage. 
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Un loqueteux du grand siècle 


Sous Louis XIII, une troupe de comédiens de province, auxquels s’est joint 
le baron de Sigognac, vient d'arriver à Paris qu’ils visitent avec curiosité. Un 
des comédiens qui connaît la capitale s’adresse à M. de Sigognac. 


4. « Tâchons de fendre la presse (ï) et de gagner les endroits où 
se tiennent les originaux du Pont-Neuf, figures extravagantes et 
falotes (?) qu’il est bon de considérer de plus près... Eh! tenez, voici 
précisément le Périgourdin du Maillet, dit le poète crotté. Les uns 
prétendent que c’est un singe échappé de quelque ménagerie ; d’autres 
affirment que c’est un des chameaux ramenés par M. de Nevers. On 
n’a pas encore résolu le problème : moi je le tiens pour un homme à sa 
folie, à son arrogance, à sa malpropreté. Les singes cherchent leur 
vermine et la croquent : lui, ne prend pas un tel soin ; les chameaux 
se lissent le poil et s’aspergent de poussière ; ils ont d’ailleurs plusieurs 
estomacs et ruminent leur nourriture : ce que celui-ci ne saurait faire, 
car il a toujours le jabot vide comme la tête. Jetez-lui quelque aumône ; 
il la prendra en maugréant et en vous maudissant ». 





2. Sigognac tira de son escarcelle une pièce blanche qu'il tendit 
au poète qui, d’abord, enfoncé dans une rêverie profonde, ne voyait 
pas le baron planté devant lui. Il l’aperçut enfin, et sortant de sa 
méditation creuse, il prit la pièce d’un geste brusque et fou et la 
plongea dans sa pochette en grommelant quelques vagues injures. 

Ce poète, il faut le dire, était plus singulièrement accoutré que 
l'effigie du Mardi-Gras (°), quand on la mène brûler au mercredi des 
Cendres, ou qu’un de ces mannequins qu’on suspend dans les vergers 
ou dans les vignes pour effrayer la gourmandise des oiseaux... 


3. Un vieux feutre roussi par le soleil, lavé par la pluie, ceint d’un 
cordon de graisse, accrété, en guise de plumet, d’une plume de coq 
rongée aux mites, lui descendait jusqu'aux sourcils, le forçant à 
relever le nez pour voir, car les yeux étaient presque occultés (*) sous 


1) La foule. +) Bonhomme représentant le carnaval, 
2) Grotesques. #) Cachés. 
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ce bord flasque et crasseux. Son pourpoint, d’une étoffe et d’une 
couleur indescriptibles, paraissait de meilleure humeur que lui, car il 
riait par toutes les coutures. Ce vêtement facétieux crevait de gaîté 
et aussi de vieillesse, ayant vécu plus d'années que Mathusalem (5). 
Une lisière déguenillée de drap lui servait de ceinture et de baudrier, 
et soutenait en guise d’épée un fleuret démoucheté dont la pointe, 
comme un soc de charrue, creusait le pavé derrière lui. 


(5) Patriarche qui, selon la Bible, vécut 969 ans. 
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Des grègues (5) de satin jaune, qui jadis avaient déguisé les 
masques à quelque entrée de ballet, s’engloutissaient dans des bottes, 
l’une de pêcheur d’huîtres, en cuir noir, l’autre à genouillère, en cuir 
blanc de Russie, celle-ci à pied plat, l’autre à pied tortu, ergotée d’un 
éperon, et que sa semelle feuilletée eût abandonnée depuis longtemps 
sans le secours d’une ficelle faisant plusieurs tours sur le pied comme 
les bandelettes d’un cothurne (7) antique. Cet ajustement eût fait 
honte à un cueilleur de pommes du Perche ; cependant notre poète 


n’en semblait pas médiocrement fier. 


THéopnize GAUTIER, Le Capitaine Fracasse. 


(6) Haut de chausses ou culotte. 
€) Brodequin à haute semelle porté en 





scène par les acteurs antiques et fixé 
au picd par des lacets. 








Se 









1. Comprenons : 


1. Où se passe la scène ? 

2. Quels sont les personnages ? Quel 
est celui sur lequel l'intérêt est con- 
centré ? 

3. Quelles sont les singularités du 
personnage en question ? 

4. Est-il aimable ? Comment se com- 
porte-t-il quand on est généreux à son 
égard ? 

#5, Cherchez plusieurs adjectifs qui 
pourraient convenir à son costume. 

6. Relevez les termes de vêtement 
particuliers au XVIIe siècle. Trouvez-en 
le sens dans le dictionnaire; au besoin 
dessinez chaque vêtement. 


Il. Goûtons Le texte : 


Voilà le portrait d'un homme bien 
original | Non seulement ses manières 
rudes et sa malpropreté ne sont pas 


difficile d'être accoutré d’une manière 
plus étrange | Voyez-vous ce vieux 
feutre graisseux, ce vêtement facétieux 
qui crevait de gaîté et de vieillesse, 
ces deux bottes dissemblables ? Trou- 
vez encore d'autres détails savoureux 
dans le portrait du poète crotté ! 


HE. Lisons bien : 


Le paragraphe 3 campe à merveille 
le personnage. C'est celui sur lequel 
s'exerceront les meilleurs lecteurs, qui 
s'évertueront à mettre en relief tous les 
détails expressifs qui soulignent la 
saleté ou l'originalité du personnage. 
Et songez que tout cela est présenté 
avec drôlerie et gaîté. 


IV. Utilisons le texte : 


IMITONS. — Décrivez sur le 
mode gai l'épouvantail placé dans le 
jardin pour effaroucher les moineaux 
(insistez sur les pièces disparates de 


banales, mais encore serait-il bien son costume). 


Commentons l'illustration : 


Une des plus belles illustrations du graveur Gustave Doré ! Il à de l'allure ce 
loqueteux | Quel air fier, hautain, méprisant ! Il se drape dans ses guenilles avec 
une morgue de grand seigneur et de poète infatué. Mais son air de « rêverie 
profonde » ne serait-il que « méditation creuse » ? 

























NOTRE AMI 

































































































































































































































































































































































Une équipe d’habiles bûcherons belges 


1. L’aîné des Belges tourna vers le gros Pilloux son timide et 
large sourire : 

— Bonjour, dit-il. On vous donne le bonjour à tous. 

Et ses frères après lui, souriant du même large sourire, répétèrent : 
« Le bonjour à tous ». 

Ils avaient l’air de braves garçons, et leurs manières plaisaient 
d’être si bonnement cordiales. La première gêne tomba, les bûcherons 
les entourèrent et se mirent à causer avec eux. Ils demandèrent si ce 
qu'on avait dit était vrai : que les Belges abattaient à la scie, qu'ils ne 
mettaient que cinq minutes pour jeter un sapin par terre. 

— Non, pas cinq, dirent les Belges ; trois. 

Pilloux, Brüûlard et quelques autres leur bourrèrent les épaules 
de grandes tapes : « Trois minutes! Va-’en voir. Les copains y 
allaient un peu fort ». Mais les Belges, devenus sérieux, répétèrent 
qu'ils disaient vrai, qu'il leur fallait trois minutes, à deux hommes, 
pour abattre un fort sapin. 


2. Alors Brülard et Pilloux les quittèrent. On les vit circuler 
dans les groupes et parler bas à l'oreille des bücherons. Enfin le gros 
Pilloux s’avançant au milieu du carrefour, éleva une voix retenti- 
sante (1) : « C'était dit et bien dit, sans reprise (?) : les étrangers qui 
étaient là avaient prétendu ci et ça. Ils allaient le montrer tout de 
suite. S’ils s'étaient moqués du monde, on ne leur demanderait que de 
payer tantôt, à l’auberge de la Croix Verte, une tournée générale de 





(@) Qui résonne avec force. (@) Entendu une fois pour toutes. 
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mousseux. S'ils avaient dit la vérité on boirait quand même le mous- 
seux, mais la tournée serait réglée par lui, Pilloux, avec Brülard et 
deux ou trois autres ». 


3. Les Belges se consultèrent des yeux, et aussitôt l'aîné prit la 
parole : « Ils étaient prêts, ses frères et lui, à prouver qu'ils n'avaient 
pas menti. Mais c'était ennuyeux, ils étaient en habits des dimanches. 
Si les camarades d'Orléans voulaient bien attendre à demain... » 

__ Non! non! dirent plusieurs voix. Tout de suite! 

Alors, tous six, ils déposèrent leurs valises par terre, retirèrent 
leurs vestons qu'ils plièrent soigneusement, bien à plat sur les valises. 
On put mieux voir la puissance de leurs torses et l'épaisseur de leurs 
poignets. Ils avaient des jambes courtes, un peu arquées, et leurs bras 
paraissaient d’une longueur presque excessive (?). | 

Il ny eut pas loin à aller : les premiers sapins du Feu-Jouant 
dominaient une pointe du carrefour. Les Belges se mirent deux par 
deux, prirent leurs outils et marchèrent vers les sapins. 


4. En un clin d'œil, les six étaient en place, chaque couple au 
pied de son arbre. Beaux joueurs, ils avaient choisi les plus forts. Et 
voici ce que virent les bûcherons : un coup de cognée, très léger, du 
côté où le sapin tomberait ; deux hommes sur un genou sur le côté 
opposé ; deux paires de bras qui allaient et venaient sur un rythme 
vif et huilé, entre eux une lame rigide dont les bouts libres jouaient 
dans des mancherons de buis ; de la sciure qui sautait en gerbes régu- 
lières ; et brusquement trois sapins qui penchaient, qui craquaient, 
qui s’abattaient dans un gémissement d’air fouetté. 

_— Combien ? demanda l’un des Belges. 

Et Brazier, d’une voix de triomphe : 

— Trois minutes. 


Maurice GENEVOIX 


Forêt voisine (Flammarion, Éd.). 


@) Au-delà de l'ordinaire. 
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1. Comprenons : 


1. Qu'a-t-on déjà dit aux Français 
du travail des bücherons belges ? 
(paragraphe 1). 

-2. Quelles questions posent-ils aux 
étrangers? Que répondent ceux-ci ? 
Que croient alors les Français ? (para- 
graphe 1). 

3. Quel marché est proposé? Quel 
en est l'enjeu ? (paragraphe 2). 

4. Expliquez la façon de travailler 
des Belges; au besoin, mimez-la, et 
dessinez leurs outils (paragraphe 4). 

5. Qui a gagné? 


Il. Réfléchissons : 


1. Quelle est ici la différence entre 
l'outillage et la manière de faire des 
bücherons français et des bûücherons 
belges ? 


2. Importe-t-il beaucoup que le même 
travail (par exemple l'abattage d'un 
arbre) soit fait en sept, cinq ou trois 
minutes ? À qui cela importe-t-il sur- 
tout? Des deux équipes d'ouvriers 
présentées, laquelle a le plus de 
chance de trouver du travail ? 

*3. Précisez quelques-unes des qua- 
lités de ces bûcherons belges. 


Ii. Goûtons le texte : 


Une sorte d'esprit sportif anime ces 
deux équipes d'ouvriers sympathiques. 
Les uns, qui travaillent à l'ancienne 
méthode, ont peine à croire ce qu'on 
leur a dit, demandent que la preuve leur 
en soit donnée, et, très loyalement, 
acceptent d'offrir à boire à leurs vain- 
queurs. Ceux-ci sont d'une rare habi- 
lété: c'est plaisir de les Voir se déme- 
ner... et gagner le pari. Remarquez la 
vivacité du paragraphe 4 qui décrit les 











Belges au travail: une suite d'actions 
rapides rapidement présentées sans 
un mot superflu | 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 1 est bien intéressant 
à cause des différentes intonations: 
a) La cordialité: Bonjour. le bon- 
jour à tous; b) La curiosité: si ce 
qu'on avait dit était vrai, qu'ils ne. 
etc...; c) L'affirmation tranquille, 
sans emphase (à deux endroits, 
cherchez lesquels): d) L'ironie et 
la moquerie : « Trois minutes. 
y allaient un peu fort ». 


V. Utilisons le texte : 


1. On les voit circuler, etc. 
(paragraphe 2). Employez ainsi un 
infinitif suivi de ses compléments, 
après un verbe comme voir, entendre, 
écouter. Je vois le coureur. Ils re- 
gardaient les maçons. Cet enfant 
ivre de colère, je l'entendis.. Notre 
maître, nous l'écoutions… 


2. Six coureurs à pied disputent un 
cent mètres. Ils sont à pied d'œuvre. 
Le signal est donné. Le plus briève- 
ment et le plus rapidement, narrez ce 
que vous avez vu en commençant 
ainsi à la manière du paragraphe 4: 
« Et voici ce que je vis. ». 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) En vue de vous guider, faites la liste 
sous forme d'indications très brèves, 
des faits les plus importants qui se 
succèdent dans le récit. b) Faites 
ensuite un compte rendu du texte en 
une quinzaine de lignes. 


Conseils : Outre les faits, n'omettez 
pas d'indiquer l'étonnement des bü- 
Cherons français aux affirmations des 
Belgéës et soulignez la rapidité et 
l'aisance extraordinaires de ces Belges 
au travail. : 
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Descente dans une mine de charbon 
du Nord 


1. Nous allons descendre dans la terre profonde. D'abord, 
revêtons l’uniforme. Une chemise de flanelle, un pantalon de toile, 
baptisé jupe, une veste de la même toile, une manière de casque en 
cuir durci, tout rond, un vrai pot dont je m’expliquerai l’usage plus 
tard, une coiffe qui cache les oreilles, enfin un veston-vareuse plutôt 
épais, assez chaud, de couleur sombre... 

On nous arme d’un bâton, on nous tend la lampe du mineur, qui 
est pesante, et je marche avec mes compagnons vers la bouche du 
gouffre. 

Une sorte d’énorme ascenseur nous reçoit et nous descend pres- 
tement dans le pays des cavernes, vastes cavernes creusées par la 
fourmi humaine dans le sein de la planète... 


2. Nous marchons quelque temps dans une galerie, galerie pluto- 
nienne (?), longue cave des enfers. Floc! c’est mon casque, mon pot, 
qui résonne ; je viens de heurter le plafond, ou une poutre, et je sens 
que ma tête nue, ou sous un chapeau de feutre, j'aurais emporté la 

marque du coup... 

Une sonnerie : collés à la muraille, nous voyons défiler le train 
automatique, composé de berlines dont chacune contient une demi- 
tonne de charbon environ... 

Mais voilà notre train. En effet une rame de berlines vides est 
devant nous et nous nous hissons comme nous pouvons Le train se 
met en marche. Nous devons faire une quinzaine de kilomètres à 
l'heure. 

Entre ces murailles toutes noires, sous ce plafond surbaissé, le 
voyage est fantastique. Il semble que cela dure longtemps... long- 
temps. et toutefois nous ne franchirons pas même quinze cents 
mètres : dans ce trou infernal, c’est un long chemin! 





@) Pluton, roi des Enfers, selon la mythologie, vivait dans le sein de la terre. 
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8. Le train s'arrête à la bifurcation (?) de plusieurs galeries. Coup 
de sonnette. Cette fois, c’est un convoi traîné par un cheval... 

— Nous allons maintenant visiter un chantier ! fait le grand jeune 
homme qui nous conduit. 

La route descend en pente assez rapide, raboteuse, boueuse, avec 
des rails et des traverses. Nous voici devant une manière de caveau 
où travaille le piqueur (3) aidé par un enfant : c’est la « taille ». 

Jadis, le mineur détachait la houille à grands coups de pic et la 
dépense de force musculaire était forte. Aujourd'hui le gros de la 
besogne est fait par le marteau piqueur mû par l'air comprimé. La 
machine, appliquée contre la muraille, fait entendre un bruit qui 
rappelle, très amplifié, le bruit de la roulette du dentiste creusant une 
dent. Bientôt, le clivage (*) détache un gros bloc noir, et le mineur 
recommence. Ce travailleur a la poitrine nue, velue, avec de gros 
pectoraux, des biceps saillants. | 

4. Nous nous attardons quelque temps à regarder le travail, 
tristement monotone, puis nous remontons la pente qui nous semble 
encore plus escarpée, plus sale, plus menaçante ; mais on glisse moins. 

En haut, après avoir circulé quelque temps, nous apercevons une 
écurie. Un couloir la précède : elle apparaît semblable à une cave ou à 
une grande tombe avec des box confortables. 

Le train de bennes nous ramène et comme nous sommes déjà 
vaguement acclimatés, le temps « nous dure » moins que naguère, et 
nous revoilà devant le grand ascenseur ; bientôt la petite aventure 
souterraine est terminée : le monde étincelant de la lumière reparaît. 


J.H. ROSNY Aîné 


Carillons et sirènes du Nord (Les Éd. de France). 


€) Point où un chernin se divise en deux (*) Action par laquelle une couche de 
et même en plusieurs autres. charbon se sépare d’une autre qui la 
(5) Il manie le pic. suit. 
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1. Comprenons : 


1. Pourquoi est-il nécessaire de 
mettre un « uniforme » avant de visiter 
la mine? 

2, Quel détail prouve la grande utilité 
du casque? (paragraphe 2). 

3. Regardez sur votre livre de géo- 
graphie, ou votre livre de sciences, la 
coupe d'une mine de charbon; suivez 
le chemin indiqué par l'auteur. 


4. Dans cette mine, la traction des 
trains se fait de deux façons diffé- 
rentes. Lesquelles ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Il s'agit ici d'une exploitation mo- 
derne. Cherchez dans le paragraphe 3 
les détails qui renseignent sur la ma- 
nière de faire d'autrefois et celle d'au- 
jourd'hui. 

2. Malgré le machinisme plus per- 
fectionné, qui permet d'alléger la peine 
des hommes, le travail du mineur est-il 
facile et agréable ? 

3. Aimeriez-vous visiter une mine ? 
Pourquoi ? Aimeriez-vous y travailler ? 
Pourquoi ? 


#4, Expliquez que le travail du mineur 


puisse paraître «tristement 


tone ». 

5. Après la lecture de ce texte, 
indiquez les qualités physiques et 
morales requises pour être un bon 
mineur. 


mono- 


IH. Goûtons le texte : 


Voici un texte où l'auteur n'a pas 
d'autre ambition que de nous rapporter 
d'une façon aussi exacte que possible 
ce qu'il a vu dans la mine, C'est le 
genre du reportage, pratiqué par 
presque tous les journalistes. Le 
tableau qu'il nous brosse n'est pas gai, 


bien sûr, mais il n'est pas non plus 
effrayant, ni dramatique. Cependant 


différentes phrases nous indiquent 
qu'il s'agit là d'un monde mystérieux, 
inquiétant, hostile (galerie plutonienne, 
longue cave des enfers) où l'homme se 
sent presque perdu (vastes cavernes 
creusées par la fourmi humaine dans 
le sein de la planète). 


IV. Lisons bien : 


Efforcez-vous de lire le paragraphe 4 
avec beaucoup de netteté, de pré- 
cision, sans recherche d'effet; presque 
tout est monotone; nous sommes 
déjà vaguement acclimatés. Vous n'in- 
sisterez un peu que sur les expres- 
sions: encore plus escarpée, plus 
sale, plus menaçante et sur la phrase 
finale, que vous direz avec une sorte 
de soulagement: le monde étincelant 
de la lumière reparaît. 


V. Utilisons le texte : 


4. Nous voici devant... Employez les 
expressions Me voici... Nous voici. 
la voici. les voici. etc. Ces expres- 
sions donnent un tour très rapide 
à la phrase. EX: Vous voici devant la 
paroi la plus escarpée de cette mon- 
tagne. 

2. Relisez le paragraphe 3 et exa- 
minez l'opposition entre le travail 
actuel. et celui d'autrefois. Imitez le 
passage « Jadis.. Aujourd'hui. com- 
primé» pour parler des transports 
dans votre ville ou votre village; des 
façons de se vêtir; des distractions ; 
du coût de la vie : Jadis.…., Aujour- 
d'hui. 

8. Le visiteur de la mine raconte 
son exploration de manière à justifier 
l'expression : une «petite aventure 
souterraine ». Faites-le parler (Il doit 
mettre-en relief ce qui l'a particulière- 
ment surpris). 














115 


Chanson du joli feu de bois 


4. Claque, claque, mon joli feu, 
Qui flambes dans ma cheminée, 
Claque, mon joli feu de bois, 

Claque, claque, 
Comme le postillon (!) du roi! 


Le jeune postillon à perruque poudrée (?), 
S'en va au grand galop sur la route royale, 
Pressant son blanc cheval entre ses cuisses bleues, 
Et il fait, d’un bras joyeux, 

Claquer son fouct, 

Qui arrache trois feuilles vertes 
À cette branche de printemps. 


Claque, mon joli feu de bois, 
Comme le postillon du roi! 


2. Dansez, hautes flammes légères, 
Trémoussez-vous, comme dansaient 
En robes claires, 
Comme dansait, hier encore, 
En robe blanche, en robe d’or, 
La reine avec toutes ses femmes 
Dans ses Tuileries 
Chaudes et fleuries !.… 


Dansez, molles et belles flammes, 
Comme la reine entre ses femmes ! 


3. A présent, meurs vite, éteins-toi, 
Meurs, mon joli feu de bois, 
Comme sont morts 
Dans leurs décors 
Les charmants héros d'autrefois, 
Les jeunes postillons du roi 
Et les reines dans leurs palais, 
Tous les printemps, toutes les fêtes, 
Tous les poètes. 


Louis CODET, Poèmes et chansons (Gallimard, Id.) 
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IL. Comprenons : 


1. Dans la ire strophe, le poète in- 
dique deux aspects du « joli feu»; les- 
quels ? 

2. Ces deux caractères suggèrent-ils 
des impressions joyeuses ét pourquoi ? 

3. Pourquoi le feu dans l'âtre fait-il 
songer au postillon d'autrefois ? 

4. Les deux premiers vers du para- 
graphe 2 indiquent un autre aspect du 
feu qui flambe; lequel? Est-il éga- 
lement un aspect joyeux ? 

5. A quoi cet autre caractère du joli 
feu fait-il songer le poète ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Aux jours froids, avez-vous connu, 
en tête-à-tête avec un joli feu, des 
moments de joie? Expliquez-vous et 
rappelez au besoin quelques souvenirs 
à ce sujet. : 

2. La 2e strophe est un tableau. Que 
vous fait-elle voir? Ce tableau est-il 
joyeux ? Pourquoi ? 

3. L'impression ne change-t-elle pas 
dans le paragraphe 8? Pourquoi ? 


II. Goûtons le texte : 


Ce texte est particulièrement inté- 
ressant: il nous fait voir ce qui se passe 
dans l'esprit d'un poète à l'occasion 
d'un spectacle queleonque Quoi de 
plus ordinaire qu'un feu de bois ? Mais 
le poète, placé devant ce feu, rêve et 
se laisse emporter par ses visions. A 
la place du feu, ce sont des évocations 
gracieuses et légères : le postillon dont 
le fouet claque, la reine qui danse avec 
ses femmes. Puis, la réverie se pour- 
suivant, le poète songe que toutes ces 
choses aimables ont disparu, que tout 
disparaîtra, tous les poètes, lui-même... 





TRS 
rise 





La poésie, d'abord légère et enjouée, 
s'achève de façon mélancolique... 
Sentez-vous comme tout cela est joli, 
et un peu triste ? 


IV. Lisons bien : 


Lisez selon votre goût, un des trois 
paragraphes. Les lecteurs de chacun 
des trois groupes éliront le meilleur 
d'entre eux. Les trois meilleurs s'affron- 
teront däns un tournoi final pour lire 
tout le poème. Qui gagnera? Le para- 
graphe 1 sera franchement léger et 
gai, le paragraphe 2 commencera à 
être discrètement triste (on parle, au 
passé, du passé); le paragraphe 3 sera 
ditavec une mélancolie plus accentuée, 


V. Utilisons le texte : 


1, Dansez, molles et belles flammes. 
Claque, mon joli feu de bois. Employez 
à votre tour l'impératif, suivi d'une 
expression qui désigne les personnes 
ou les animaux auxquels vous vous 
adressez : Chante, mon.…..; Siffle,.…; 
Courez... ; Ne t'en va pas. 


2. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Résumé du paragraphe 1 : Le 
poète regarde le joli feu de bois qui 
flambe. Ses claquements le font songer 
à un fouet ; le fouet à son tour le fait 
songer à un postillon de jadis sur la 
route royale. Enchanté, le poète de- 
mande au joli feu de claquer encore 
sous ses yeux. b) À votre tour, résumez 
les paragraphes 3 et 4 (Ce qu'il con- 
vient de mettre en relief, ce sont les 
visions successives que fait surgir 
le feu dans l'esprit du poète. Il faut 
les relier à chaque fois à l'aspect du 
joli feu qui les appelle et faire sentir 
le genre d'impressions qui s'en dégage) 

















() Conducteur à la poste aux chevaux. 
@) Avant la Révolution, on se couvrait la 


tête de perruques blanchies au moyen 
de poudre de riz ou d’amidon. 
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Au coin d’un âtre gascon 


1. Les grains semés, la vigne taillée, la fenaison ou la moisson 
faite, la vendange coulée, il empoignait son fusil, sifflait ses chiens 
et battait le pays. Il possédait des chiens bleus de Gascogne, renommés 
pour leur gorge sonore, qui réjouissaient son oreille de leur musique 
ardente. Il forçait le sanglier, le renard et le lièvre ; il traquait les 
blaireaux en maraude, au clair de lune ; et lorsque des froids inusités 
faisaient remonter chez nous les loups de la Bigorre, il les attaquait 
à grand aboi (1)... 


2. Bon ou mauvais temps n’existaient pas pour lui. La neige, 
le vent, la pluie étaient ses vieilles connaissances. Il partait, de gros 
souliers ferrés aux pieds, le béret sur le chef, couvert de laine épaisse 


€) Tous les chiens de la meute poussent de grands cris. 


118 


venue des brebis de son frère, et d’où l'on tirait tout : guêtres, culotte, 
gilet, habit... On conte que certains jours criblés d’averses, l’hiver, 
il revenait ruisselant, trempé comme une éponge. On le repoussait 
dès le seuil. 


3. Alors il contournait la maison, il gagnait la cuisine, et là, 
pour se sécher et pour se réchauffer, il s’asseyait sur la boîte à sel, 
sous le manteau de la cheminée, dans la flamme presque. Il s’y endor- 
mait. Et bientôt, sous la force du feu, un brouillard, une buée s'élevait 
de ses jambes, de ses flancs, de ses bras, de toute cette masse laineuse 
gonflée d’eau, et l’entourait d'une vapeur continue, derrière laquelle 
il paraissait trembler. « I1 fumait comme une charbonnière (?). » Et 
les gens souriaient sans souffler mot, et les chiens, que l’on écartait, 
les trouvant trop crottés, allongés dans la pièce, le regardaient avec 
envie tenir « lou courné », le coin de l’âtre. Et les petits poulets 
premiers-nés de l’année, que l’on élevait près du foyer à cause du 
froid, dans des fonds de paniers garnis de duvet, qui sont curieux, 
hardis et entreprenants au possible, étonnés de cette brume où les 
éclats du feu jouaient, sortaient un à un de leur gîte, et, sautant de 
la chaise proche sur la boîte, de la boîte sur le dormeur, assiégeaient 
ses genoux et s’y installaient, à la façon dont ils envabhissaient les 
bancs autour de la grande table. Ils s'y groupaient et, enveloppés 
de cette vapeur tiède, ravis apparemment de la chaleur vivante qui 
se dégageait sous leurs pattes, le long des jambes de l’homme, pareille 
à celle de l'aile maternelle, ils se blottissaient les uns contre les autres 
en pépiant doucement de plaisir, et s’endormaient aussi... 


&. Je n’ai point dit, je crois, le nom de ce grand-parent. Il s’appe- 
lait Jean de Heugarolles, du nom d’une terre sise au-dessus de la 
forêt de l'Aveyron où sourd (#) une fontaine souveraine contre les 
rhumatismes. Une sorte de castel, écroulé aujourd’hui, occupait le 
centre du domaine. Les hiboux maintenant hantent seuls ses arcs 
rompus, et s'appellent les uns les autres durant la nuit. 


Josxpn DE PESQUIDOUX 
Le Livre de Raison, Tome 1 (Plon, Éd.). 


@) Lieu où l’on fait du charbon de bois, () Sourdre: sortir de terre en parlant 
en forêt. des eaux. 
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1. Comprenons : 


1. De quel 
dans ce texte ? 

2. Quelles sont, à partir de l'automne, 
ses principales activités ? 

3. Que lui arrive-til, les jours de 
grande pluie ? 

4. Où s'installe-t-il pour se sécher ? 

5. Quel est l'effet du feu sur ses 
vêtements transformés en éponge ? 

6. Que faisaient les jeunes poulets ? 


personnage parle-t-on 


H. Réfléchissons : 


1. Relevez les détails du para- 
graphe 1 qui soulignent la grande acti- 
vité physique du vieillard. ; 

2. La laine est-elle une matière imper- 
méable? ou avide d'eau? 

3. Comment vous représentez-vous 
l'âtre de cette maison ? le manteau de 
la cheminée ? la boîte à sel ? 

4, Si le vieillard n'avait pas eu l'habi- 
tude de s'endormir, les petits poulets 
auraient-ils eu la même façon de faire ? 
Pourquoi ? 


ll. Goûtons le texte : 


Voilà un singulier vieillard, qui ne 
craignait pas Îles bronchites ! Et le 
tableau est bien singulier également, 
de ces jeunes poulets qui l'escaladent 
et se chauffent sur lui, pendant qu'il 
fume comme une charbonnière | Avez- 
vous déjà vu pareil spectacle? Non, 
sans doute, et il faut avouer que cela 
est bien original et bien amusant. 


IV. Lisons bien : 


C'est le paragraphe 3 qui est le plus 
amusant à lire. Insistez sur dans la 
flamme presque... et bientôt. de 
toute cette masse laineuse gonflée 
d'eau... etc. Lisez avec Une voix un 
peu hésitante le début de l'aventure 
des petits poulets (ils ne sont pas en- 
core pleinement rassurés) sortaient 
un à un... de la chaise sur la boîte... de 
la boîte sur le dormeur. Dans la der- 
nière phrase du paragraphe, vous ferez 
comprendre, par votre voix bien calme, 
et heureuse, qu'ils ne peuvent se 
trouver mieux que là. 


V. Utilisons le texte : 


1. Dans la 1"° phrase, toutes les pro- 
positions où sont des participes (les 
grains semés, la vigne taillée, etc...) 
indiquent des actions qui sont ache- 
vées quand les actions exprimées par 
la principale se produisent. Employez 
cette tournure pour dire: a) à quel 
moment vous allez jouer: Mes devoirs 
faits, mes... ; b) à quel moment vous 
prenez le train ; c) à quel moment vous 
quittez la salle du spectacle ; d) à quel 
moment vous gagnez votre lit, le soir. 

2. Là, pour se sécher et se ré- 
chauffer, il... (paragraphe 3). Des 
infinitifs précédés de pour indiquent 
des actions qui sont le but d'une autre 
action qu'on exprime ensuite. Employez 
cette forme d'expression: a) au sujet 
d'un écolier qui apprend ses leçons, 
fait ses devoirs; b) au sujet d'un chas- 
seur; c) d'un pêcheur; d) d'un ouvrier 
fatigué; e) d'un chien de berger. 


Commentons l'illustration : 


Daumier fut, au XIXe siècle, le prince des caricaturistes. Un soir d'hiver ! La 
pièce est sombre, mais dans la grande cheminée le” feu flambe joyeusement et 
projette de vives clartés sur les personnages groupés autour de lui. Comme ils 
se sentent à l'aise ! Le maître du logis, affalé dans son fauteuil, jouit béatement 
de la bonne chaleur. Un invité allume sa pipe, rayonnant de satisfaction. 
Un autre homme écarte bras et jambes pour mieux capter la chaleur. du foyer. 
Le chien, immobile, se rôtit avec conviction. L'hiver a ses charmes ! 








NOUVELLE ANNÉE 
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Joyeux Noël 











1. Elle traversa vivement la place et monta la Rue Grande où 
les magasins, de chaque côté, étaient si resplendissants qu'il ÿ faisait 
clair comme en plein jour. Les vitrines à qui mieux mieux étalaient 
leurs merveilles : la charcuterie, un moulin à vent de saindoux avec 
le meunier et l’âne ; la pâtisserie, une cathédrale en sucre ; le bazar, 
un train en marche qui passait et repassait par un tunnel sous les 
yeux éblouis des poupées. 


2. La porte de l'Épicerie Centrale ne cessait de tinter. Rose 
entra. La boutique embaumait le café, la vanille, les oranges. Les 
commis ne savaient auquel entendre el pesaient sans discontinuer (1) 
des figues, des dattes, des mandarines, des crottes de chocolat, des 
marrons glacés, des papillottes (). La belle patronne, à la caisse, 
recevait et rendait la monnaie. 

Rose posa devant elle une pièce blanche. 

— Voilà. Ce sont les cinq francs du mois que je vous devais 
encore, 

— Oh! rien ne pressait, Mademoiselle Rose. 

— Si fait. Le jour de Noël je ne veux plus rien devoir à personne... 

Monsieur Philippe, donnez-moi trois oranges... et un quart de 
pastilles de chocolat. et une demi-livre de papillottes.… en trois 
sacs, un bleu, deux roses... Ah! et puis encore une orange et deux 
macarons (5). 


3. Maintenant elle allait porter ses cadeaux chez les amis, les 
bons amis, mais pas trop beaux, qu’elle avait çà et là dans deux ou 


(} Sans interruption. G) Petit gâteau généralement rond et 
€) Bonbons enveloppés dans un papier croquant (pâte d'amandes, blanc d'œuf, 
frisé. sucre). 
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trois coins obscurs de la ville : Guillou, l’aveugle, Louise, la bancale (e) 
et la Mimi-sans-Sel qui n'avait pas toutes ses idées. La boîteuse 
aurait une pelote de velours grenat toute garnie d’épingles ; Guillou 
une cravate tricotée et Mimi-sans-Sel, sa préférée, une bourse bleu 
pâle au crochet... . 

— Ah! Mimi, mon petit agneau, te voilà contente, j'espère ! 
Tiens ! voilà encore pour toi une orange! et des papillottes !.. et 
des pastilles de chocolat! Ne mange pas tout d'un seul coup! 
Oh! goulue!... Tu ris! Allons, embrassons-nous! Un joyeux Noël, 
ma chérie ! 

4. Et de nouveau, la Rue Grande. Rose acheta en passant deux 
branches de houx au vieux marchand de balais qui se tenait rencogné (5) 
sous le porche des halles à l'abri de la neige et des courants d'air. 
En tous sens les gens se hâtaient, des paquets plein les bras, des gens 
de la ville et pourtant pour la plupart inconnus d'elle mais qu’elle 
aimait au passage comme s'ils avaient été tous des cousins et des 


(4) Qui a les jambes de travers. (5) Blotti dans un coin. 
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cousines, de près ou de loin, à qui elle avait envie de sourire — et elle 
souriait — ou de jeter un mot en fête pour échanger avec la leur sa 


jolie joie. 


« Joyeux Noël! Joyeux Noël! » cria-t-elle au facteur, au mar- 
chand de marrons, au porteur de journaux qui soufflait de toutes 


ses forces dans sa corne enrouée. 


Marre NOËL, Contes (Stock, Éd.). 





1. Comprenons : 


1. Quel est l'aspect spécial de la rue, 
des boutiques, en cette veille de Noël ? 

2. Dans quelle intention Rose fait- 
elle ses modestes achats ? 

3. Quelles sont les trois personnes 
qu'elle va gâter ? 

4. Quels sentiments éprouve-t-elle ? 
Comment les exprime-t-elle ? 

5. Rose est-elle d'un caractère égoïste 
ou aimant? triste ou joyeux ? A-t-elle 
du mérite ? Vous est-elle sympathique ? 


I. Réfléchissons : 


1. Relevez dans le texte les détails 
qui indiquent: a) l'animation de la ville; 
b) l'activité des boutiquiers; c) l'em- 
pressement de chacun à fêter Noël. 

2. On vous dit que les amis de Rose 
ne sont pas beaux. Montrez-le, Pour- 
quoi, à votre avis, Rose choisit-elle 
pareils amis ? 

#3, Les gens qui se connaissent se 
salüent, se sourient lorsqu'ils se ren- 
contrent. Comment  expliquez-vous 
qu'en cette veille de fête, Rose éprouve 
le besoin de sourire à des gens qu'elle 
n'a jamais vus ? 


HI. Goûtons le texte : 


Ce texte vous fait sentir l'animation 
heureuse du temps de Noël. Mais 
ici à cette joie des fêtes, se mêle’ la 
joie de donner un peu de bonheur 
autour de soi. Notre amie Rose est une 
fée bienfaisante que vous aimez, j'en 
suis sûr. 


IV. Lisons bien: 


Lisez d’une voix joyeuse le para- 
graphe 4. Insistez surtout sur la phrase: 
En tous sens, les gens se hâtaient.… 
sa jolie joie. Faites sonner clairement 
le « Joyeux Noël » lancé par Rose aux 
gens du quartier qu'elle rencontre. 


V. Utilisons le texte : 


1. Les vitrines à qui mieux mieux 
étalaient leurs merveilles. L'expression 
à qui mieux mieux s'emploie ici pour 
exprimer une idée de rivalité entre les 
boutiques; chacune s'évertue à faire 
mieux que les autres. Employez cette 
expression pour parler: a) d'enfants 
qui font un beau dessin pour leur 
maman; b) de garçons qui alignent 
leurs soldats de plomb; c) de fillettes 
qui parent leurs poupées de rubans 
multicolores, etc. 


Commentons l'illustration : 


C'est une scène du temps de Noël qu'évoque Breughel le Vieux, grand peintre 
flamand du XVIe siècle. Une ville sous la neige. Grands et petits se sont emmitouflés 
et une jeune femme qui arrive, montée sur son âne, disparaît presque dans son 
ample manteau. Les adultes sont diversement affairés. Aux enfants les glissades 
et les boules de neige ! Joyeux entrain de Noël ! (Musée de Vienne). 
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L’arbre de Noël 


1. On nous aligna contre le mur du salon, les talons joints, les 
bras croisés sur la poitrine, face à la nuit qui sentait la résine fraîche 
et le pain d'épice. On nous interdit de parler. On nous interdit de 
bouger. Moi, je savais la raison de ces préparatifs ; et cependant je ne 
pouvais empêcher qu’une ‘anxiété respectueuse me desséchât la 
gorge. Je répétais mentalement : « Pourvu que ce soit « ça », pourvu 
que ce soit «ça»! » 

Comme si cela pouvait être autre chose, ce scintillement conique (:) 
qui palpitait dans le coin le plus éloigné ! 


2. Les « grands », massés devant la porte, s’impatientaient. 
Mon père dit : « Une, deux, trois. » Et j’entendis grincer la mollette 
de son briquet, qu'il se vantait d’être le seul à savoir allumer d’une 
main. Mais le briquet cracha de courtes étincelles et s’éteignit. 

Quelqu'un cria : « Voulez-vous des allumettes, Guillaume ? » 
Il rit : « Non, non, merci... » 


3. Au cliquetis de ses boutons de manchette entre-choqués, 
je reconnus qu’il secouait le réservoir d'essence. 

« Je reprends : une, deux, trois. » 

Il approcha la pointe molle de la flamme du fil qui reliait les 
lumignons (?) entre eux et attendit. Une clarté sautillante fila d’une 
mèche à l’autre avec de soudains écroulements et de brèves flambées. 


4. À mesure que l'arbre s’illuminait, je constatais avec ravis- 
sement que rien dans ce géant orgueilleux et paré ne rappelait le 
vulgaire sapin que j’avais vu couché contre le mur du fleuriste. On 
avait emmitouflé le pot de grès dans un linge blanc saupoudré de 
mica et disposé des flocons d’ouate sur les rameaux. Des chaînes de 
papier doré descendaient du faîte et balayaient le parquet luisant ; 


() Le pin est un cône scintillant. (?) Les bouts de mèche qui s’allument. 
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des bonshommes Noël aux houppelandes fourrées passaient leur 
barbe de coton à travers les aiguilles pâles ; et depuis le tronc velu 
jusqu’à l'extrême pointe des branches qu’elle faisait ployer, une 
nombreuse floraison de pommes, d’oranges, de noix argentées ou 
vermillonnées, d’angelots (%) joufflus, de boules grenues ({) et d’astres 
vitrifiés (5) aux longues queues de crin jaune recueillait et décuplait 
la tremblante lumière des bougies. Comme je demeurais stupide 
d’émerveillement, ma mère dit : « Guillaume! Éteins la dernière, 
près de l'étoile : elle va mettre le feu aux chaînes ».….. 

Mon père grimpa sur un escabeau, étendit le bras, écrasa la 
mèche entre le pouce et l'index, simplement, comme un insecte 
importun. Et le bâtonnet de cire qui rayonnait d’une clarté rose, 
intérieure et discrète, disparut dans l’ombre. 


5. Je regardai mon père. Dressé de toute sa taille hors de cette 
verdure qu’il prolongeait, la peau et les vêtements fardés de mille 
reflets mouvants, la bouche pleine de rires, il paraissait grandi, 
transfiguré... Je croyais le contempler encore qu'il était déjà sur 
nous, les bras chargés de paquets aux coins nets. Il les distribuait 
avec des tapes sur les joues et d'énigmatiques plaisanteries. Il feignail 
de s'intéresser à leur contenu, s’impatientait aux nœuds, réclamait 
des ciseaux, et, le couvercle soulevé, s'extasiait sur la délicatesse et 
la générosité du père Noël, pendant qu’un regard souriant qu’il 
adressait à ma mère nous renseignait sur la source de tant de bontés. 


Henri: TROYAT 
Faux Jour (Plon, Éd.). 


() Petits anges (5) Ayant l'aspect du verre. 


(3) Songez au mot grain. 
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I. Comprenons : 


1. Comment la cérémonie avait-elle 
été préparée ? 


2. À quel moment fit-on venir les 
enfants ? Quelles consignes leur furent 
données ? 


3. Qui alluma l'arbre ? Comment ? 
4. Comment se présenta-t-il alors ? 


5. Quel fut à ce moment le rôle du 
père ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Les enfants se doutaient-ils de la 
cérémonie qui allait s'accomplir ? Mais 
étaient-ils absolument certains qu'elle 
se déroulerait ? Quel détail le prouve ? 


2. Quels détails peignent la majesté 
et la beauté données par les parents à 
Éaumnole petit sapin vu chez le fleu- 
riste 


3. Pouvez-vous imaginer tout ce qui 
fut fait, en secrei, par les grandes per- 
sonnes, avant la fête du soir ? 


HI. Goûtons le texte : 


Trouvez-vous charmante et belle 
cette cérémonie de l'arbre de Noël ? 
Les enfants devinent bien quelque 
chose, mais tant de surprises leur sont 
réservées | Le père ne veut laisser à 
personne le soin d'illuminer l'arbre, et 
d'éclaircir tous les mystères | Aussi 
prend-il aux yeux de son fils le carac- 
tère d’un être grandi, transfiguré.… 
presque le père Noël en personne ! 
Ah ! quel bon papa ! et comme il est 
heureux de la joie de ses enfants | 


IV. Lisons bien le paragraphe 5 : 


Insistez d'abord sur l'impression 
grandiose produite par le père: il pa- 
raissait grandi, transfiguré. Aussitôt 
après, insistez sur la rapidité des 
actions qui suivent, en précipitant les 
phrases, en mettant en valeur les 
verbes: il feignait, s'impatientait, ré- 
clamait, etc. Dites avec malice et 
attendrissement le dernier détail. 


V. Utilisons le texte : 


1. Au cliquetis de ses boutons, je 
reconnus qu'il secouait, etc... Com- 
plétez les phrases suivantes en tenant 
compte de la première indication: 
Ex. : Au grondement menaçant du 
tonnerre, je sentis qu'une pluie vio- 
lente d'orage ne tarderait pas à tomber. 
Au sourire qui illuminait son visage. 
Au frémissement des feuillages.. A la 
pâleur de son visage... À sa voix 
saccadée. Au cliquetis du trousseau 
de clés... 


2. Examinez la phrase : « Comme je 
demeurais stupide... aux chaînes » et 
sur son modèle, complétez les phrases 
suivantes: a) « Comme l'écolier… le 
maître dit : .. »; b) « Comme le chien... 
le berger dit: »; c )}« Comme son 
camarade. Louis dit tout peiné:…. »: 
d) « Comme le temps... le guide inquiet 
dit :... », 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Voici un résumé du paragraphe 1 : 
On nous fit aligner contre le mur du 
salon plongé dans la nuit et on nous 
imposa le silence et l'immobilité. Je 
me demandais anxieusement si l'arbre 
de Noël était bien là. b) A votre tour, 
résumez en quelques lignes les para- 
graphes 2 et 3. c) Lisez le paragraphe 4 
et essayez de présenter l'arbre de 
Noël de la manière la plus brève et la 
plus expressive. 
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Le jour de Pan 


4. Il neige. Pour que le jour de l’an réussisse (1), il faut qu’il neige. 
Madame Lepic a prudemment laissé la porte de la cour verrouillée. 
Déjà les gamins secouent le loquet, cognent au bas, discrets (°) 
d’abord, puis hostiles (*, à coups de sabots, et, las d’espérer, 
s’éloignent à reculons, les yeux encore vers la fenêtre d’où madame 
Lepic les épie. Le bruit de leurs pas s’étouffe dans la neige. 

Poil de Carotte saute du lit, va se débarbouiller, sans savon, dans 
l’auge du jardin. Elle est gelée. Il doit en casser la glace. 


2. Dispos et frais pour la cérémonie, il se place derrière son 
grand frère Félix, qui se tient derrière sœur Ernestine l’aïnée. Tous 
trois entrent dans la cuisine. Monsieur et Madame Lepic viennent de 
s’y réunir, sans en avoir l’air. 

Sœur Ernestine les embrasse et dit : 

— Bonjour papa, bonjour maman, je vous souhaite une bonne 
année, une bonne santé et le paradis à la fin de vos jours. 

Grand frère Félix dit la même chose, très vite, courant au bout 
de la phrase, et embrasse pareillement. 

Mais Poil de Carotte sort de sa casquette une lettre. On lit sur 
l'enveloppe fermée : « À mes chers parents ».. Poil de Carotte la 
tend à Madame Lepic, qui la décachette... 

Moxsreur Læpic : Et moi, je n’ai rien! 

Porz DE CaRoOTTE : C’est pour.vous deux ; maman te la prêtera. 


3. On distribue les étrennes. Sœur Ernestine a une poupée aussi 
haute qu’elle, plus haute, et grand frère Félix une boîte de soldats 
en plomb prêts à se battre. 

— Je t'ai réservé une surprise, dit Madame Lepic à Poil de 
Carotte... 

Madame Lepic ouvre le buffet. Poil de Carotte halète (*). Elle 
enfonce son bras jusqu'à l’épaule, et, lente, mystérieuse, ramène sur 
un papier jaune une pipe en sucre rouge. 





() Pour qu’on ait l'impression d’un vrai () Irrités, ils frappent très fort. 
jour de l’an. () Respire bruyamment, comme s’il était 
() En s’abstenant de faire grand bruit. impatient. 
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Poil de Carotte, sans hésitation, rayonne de joie. Jl sait ce qu’il 
lui reste à faire. Bien vite, il veut fumer en présence de ses parents, 
sous les regards envieux de grand frère Félix et de sœur Ernestine. 
Sa pipe de sucre rouge entre deux doigts seulement, il se cambre, 
incline la tête du côté gauche. Il arrondit la bouche, rentre les joues 
et aspire avec force et bruit. | 

Puis, quand il a lancé jusqu’au ciel une énorme bouffée : 

— Elle est bien bonne, dit-il, elle tire bien. 


Juzes RENARD, Poil de Carotte (Flammarion, Éd.). 
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1. Comprenons : 


1. Que viennent faire les gamins qui 
frappent à la porte de Mme Lepic? 
Pourquoi ne leur ouvre-t-elle pas ? 

2. Où et comment Poil de Carotte 
fait-il sa toilette ? 

3. De combien de personnes se com- 
pose la famille ? 

4. Où et comment se déroule la 
« cérémonie » ? 

5. Que reçoit Félix ? que reçoit Ernes- 
tine ? que reçoit Poil de Carotte ? 

6. Comment Poil de Carotte mani- 
feste-t-il sa joie ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Expliquez pourquoi les gamins qui 
veulent entrer sont d'abord discrets, 
puis hostiles. 

2. Quelle différence y a-t-il dans la 
manière des enfants de souhaiter la 
bonne année à leurs parents ? Lequel 
y a le plus pensé et s'est donné le plus 
de mal? 

3. Est-ce celui-là qui a le plus beau 
cadeau ? Pensez-vous qu'au fond i 
soit aussi heureux de ce cadeau qu'i 
semble l'être ? 


III. Goûtons le texte : 


Les souhaits et les cadeaux de nouvel 
an, cela est généralement un spectacle 
aimable, souriant, émouvant même. 
D'où vient qu'ici nous sommes gênés ? 
Croyez-vous que Poil de Carotte aï 
autant de motifs de se réjouir que son 
frère et sa sœur? Le trouvez-vous 





sympathique ce petit bonhomme aux 
cheveux rouges, qui fait tout son pos- 
sible pour écrire un compliment et 
même pour paraître content ? 


IV. Lisons bien le paragraphe 3 : 


Dites avec solennité les cadeaux 
offerts aux deux aînés: une poupée 
aussi haute qu'elle, plus haute... une 
boîte de soldats de plomb... Ralen- 
tissez pour vous préparer au cadeau 
destiné à Poil de Carotte... et traduisez 
votre désappointement en disant avec 
un peu de dédain: une pipe en sucre 
rouge. Exagérez la joie de Poil de 
Carotte: insistez sur sans hésitation. 
Appuyez sur les détails qui peignent 
joliment l'attitude du petit fumeur. 


V. Utilisons le texte : 


1. MODIFIONS. — Modifiez les pre- 
mières lignes du paragraphe 1, en 
supposant que Mme Lepic aime beau- 
coup les petits voisins : Mme Lepic a 
laissé la porte de la cour ouverte. 

2. Relisez (paragraphe 3) la des- 
cription de Poil de Carotte mimant un 
fumeur éxpérimenté. Imaginez quelle 
serait son attitude s'il avait reçu: a) un 
képi et un bâton blanc de sergent de 
ville; b) une panoplie de Peau-Rouge. 

3. Sur le modèle de la phrase: 
dispos et frais pour la cérémonie, il se 
place derrière son grand frère Félix 
parlez: a) d'un tireur à la cible; b) d'un 
voleur. qui veut saisir un objet; c) d'un 
promeneur égaré qui cherche son 
chemin; d) d'un enfant fautif qui vient 
d'être réprimandé, 


Commentons l'illustration : 


Poulbot, le populaire dessinateur qui se complaît à évoquer des frimousses de 
«gosses » a eu l'heureuse idée de croquer la bande de gamins qui, au jour de 
l'an, attendent, sous les flocons de neige, que la porte de Mme Lepic s'ouvre et 
que la peu généreuse dame leur donne des étrennes. Tandis que le plus hardi 
d'entre eux secoue le loquet, les autres patientent bien sagement. Ne nous fions 
pas à leurs mines candides car bientôt, c'est à coups de sabots furieux qu'ils 
s'attaqueront à la porte | 
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Les étrennes des orphelins 


Deux orphelins de quatre ans s’éveillent le jour de l’an au matin dans une 
chambre glacée. Pour l'instant, personne auprès d'eux... Ils rêvent tristement. 


1. Votre cœur l’a compris : ces enfants sont sans mère. 
Plus de mère au logis! — et le père est bien loin... 
Une vieille servante, alors, en a pris soin. 

Les petits sont tout seuls en la maison glacée. 
Orphelins de quatre ans, voilà qu’en leur pensée 
S’éveille, par degrés, un souvenir riant. 

C'est comme un chapelet qu’on égrène (1) en priant : 
Ah! quel beau matin que le matin des étrennes! 
Chacun, pendant la nuit, avait rêvé des siennes, 
Dans quelque songe étrange où l’on voyait joujoux, 
Bonbons habillés d'or (?), étincelants bijoux 
Tourbillonner, danser une danse sonore, 

Puis fuir sous les rideaux, puis reparaître encore. 


2. On s’éveillait matin, on se levait joyeux, 
La lèvre affriandée (5), en se frottant les yeux ; 
On allait, les cheveux emmêlés sur la tête, 
Les yeux tout rayonnants comme aux grands jours de fête 
Et les petits pieds nus effleurant le plancher, 
Aux portes des parents tout doucement toucher ; 
On entrait ; puis, alors, les souhaits. en chemise, 
Les baïsers répétés, et la gaieté permise ! 


3. Ah! c'était si charmant, ces mots dits tant de fois. 
— Maïs comme il est changé, le logis d'autrefois! 
Un grand feu pétillait, clair dans la cheminée. 

Toute la vieille chambre était illuminée ; 
Et les reflets vermeils (*), sortis du grand foyer, 
Sur les meubles vernis aimaient à tournoyer.. 


4. La chambre des parents est bien vide aujourd’hui! 
Aucun reflet vermeil sous la porte n'a lui. 


€) Comme un chapelet dont on fait passer () La lèvre alléchée à la pensée des 
les grains un à un entre ses doigts. friandises. 
() Enveloppés de papier doré. G) D'un rouge vif. 
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Il n’est point de parents, de foyer, de clefs prises, 
Partant (5), point de baisers, point de douces surprises. 
Oh, que le jour de l’an sera triste pour eux! 

Et tout pensifs, tandis que de leurs grands yeux bleus 
Silencieusement tombe une larme amère, 

Ils murmurent : « Quand donc reviendra notre mère ? » 


Œuvres d’'ArrHur RIMBAUD (1854-1891) (Mercure de France, Éd.). 


(5) Par conséquent. 











I. Comprenons : 


1. Quelle est la situation des enfants ? 
Qui s'occupe d'eux? (paragraphe 1). 

2. À quoi songent-ils au matin du 
Jour de l'An ? (paragraphe 1). 

3. Comment se passait jadis le matin 
du Jour de l'An ? (paragraphe 2). 

4, Quelles différences pour eux entre 
le Jour de l'An d'aujourd'huNet ceux 
d'autrefois ? (paragraphes 3 et 4). 


Il. Réfiéchissons : 


1. Montrer que le 4 vers peint bien 
la situation des enfants. Le trouvez- 
vous émouvant et pourquoi ? 

2. Pourquoi est-ce au matin du jour 
de l'an que leur esprit est envahi par 
un souvenir riant ? 

*3. Pourquoi ont-ils en ce jour, plus 
qu'en tous les autres, le sentiment de 
leur infortune ? 

4, Montrez le contraste entre la 
chambre des parents telle qu'elle fut 
jadis et telle qu'elle est aujourd'hui 
(paragraphes 3 et 4). 





III. Goûtons le texte: 


Ce poème émouvant nous serre le 
cœur, La plupart des enfants au jour de 
l'an ont des parents qui les gâtent, 
mais ceux dont on nous parle sont 
abandonnés: pour eux il n'y a plus 
d'étrennes, ni de marques d'affection 
données ce jour-là par un papa et une 


maman heureux de la joie de leurs 
enfants, Nous éprouvons pour eux une 
vive pitié. Quels sont les passages qui 
vous émeuvent particulièrement et 
pourquoi ? Remarquez dans ce poème 
si triste le joli tableau des enfants allant 
présenter de bonne heure leurs sou- 
haïits à leurs parents au temps où ils 
étaient heureux (paragraphe 2). 


IV. Lisons bien : 


Lisez les paragraphes 3 et 4. Votre 
diction doit montrer le contraste entre 
le Jour de l'an d'autrefois plein d'allé- 
gresse et celui d'aujourd'hui qui est 
désolé. Donc vivacité enjouée pour le 
paragraphe 3 et ton sourd de regret et 
d'affliction pour le paragraphe 4 dit 
lentement et mélancoliquement. La 
plainte finale des enfants doit être 
murmurée d'une voix douce, à la fois 
frémissante et chuchotée. 


V. Utilisons le texte : 


1.7A la manière des 6 derniers vers 
du paragraphe 1, présentez un enfant 
qui s'éveille: a) au matin du premier jour 
des vacances: b) au matin d'un jour 
où il va partir pour un voyage désiré; 
c) au matin du jour où doit avoir lieu la 
distribution des prix. 

2. Les derniers vers du paragraphe 1 
énumèrent les visions des enfants qui 
rêvent aux étrennes. A votre tour, dites 
les choses à quoi vous fait rêver ce 
mot. 

















Matinée d’hiver en Nivernais 


1. En hiver Émile composait ainsi ses journées : il attendait 
l’arrivée de Fabrice pour se lever, Le bruit des souliers ferrés du 
facteur l’éveillait ; il pensait qu'il pouvait y avoir une lettre pour 
lui. Ses yeux s’entr'ouvraient. 

Vers neuf heures, il procédait à sa toilette. Virilement il se 
lavait dehors. Une belle neige blanchissait le jardin et ses arbres et 
couvrait parfaitement le toit des maisons. Dans le lointain les 
monts du Morvan miroitaient comme une étoffe à reflets, blancs là 
d'une neige pure, étincelants ici par leur glace réfléchissante 6), 
sombres en cet endroit où le soleil pâle fondait lentement la neige. 

L'auge était gelée, des aiguilles transparentes pendaient aux 
gouttières. Émile perçait la glace d’un petit trou et du bout des 
doigts se mouillait le bout du nez. Il s’essuyait avec ardeur. Rentré 
à la cuisine, il prenait son bol de lait, debout près de la fenêtre qui 
donnait sur la vieille route, très occupé à regarder la buée de son bol 
se poser sur les vitres en gouttelettes fines comme une poussière 
humide. Entre deux cuillerées trop chaudes, une scène du dehors 
lui prenait toute son attention disponible. 








2. Un gamin pétrissait entre ses mains une grosse boule de 
neige, la posait délicatement sur une couche bien unie, sans ornières 
ou marques de pas et la poussait avec prudence, d’abord de la main 


G) Ils se comportaient comme un miroir qui renvoie les rayons lumineux. 
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droite, puis de la gauche quand la droite était « gobe » (*), puis avec 
un pied quand la boule en valait la peine, ce qui lui permettait de 
mettre ses deux mains dans ses poches, puis enfin avec les pieds 
et les mains. Tout à coup, d’autres gamins accouraient. Tous unissaient 
leurs efforts, et des genoux, des épaules, de la tête, du dos, du ventre, 
après des cassüres, des éboulements, des trous, des chutes, des arrêts, 
des accidents, ils roulaient l’énorme bloc de neige en quelque endroit 
bien situé où la boule, creusée de deux yeux et d’une bouche, accrue 
d’un nez et de deux cornes, bientôt bonhomme imposant, peu après 
bonhomme inutile (*), hué, battu, piétiné, hideux, s’écrasait lour- 
dement, s’émiettait et se fondait en eau boueuse. 


3. Émile arrivait au fond de sa tasse. Il s’asseyait, disposait ses 
longues jambes autour du poêle de telle façon que les deux nez de 
ses sabots blancs pouvaient se rencontrer de l’autre côté et se frotter 
l'un contre l’autre, et il lisait le journal depuis la date qui est le 
premier des renseignements jusqu’à l’adresse du gérant @) qui est la 
dernière des annonces. 


Juzes RENARD, 
Les Cioportes (Crès, Éd.). 


2) Froide au point de faire mal. enfants qui l'avaient fabriqué. 
+) Lorsqu'il ne sert plus aux jeux des () Gelui qui administre le Journal. 
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1. Comprenons: 


1. À quel moment se lève Emile? 
Pourquoi ? 


2. De quelle manière fait-il sa toi- 
lette ? 


3. Que regarde-t-il pendant qu'il 
prend son petit déjeuner ? Le spectacle 
qu'il regarde est-il intéressant ? 


4: Comment les enfants s'y prennent- 
ils pour confectionner le bonhomme de 
neige ? 


5. De quelle manière Emile emploie-° 
t-il sa matinée après qu'il a déjeuné ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Comparez à celle d'Emile, votre 
propre manière de vivre: a) heure du 
lever; b) façon de faire la toilette; 
c) temps passé au petit déjeuner. Esti- 
mez-vous que cet Emile est un person- 
nage bien courageux ? 


2. La lecture du journal est-elle inté- 
ressante depuis la première ligne jus- 
qu'à la dernière? Comprenez-vous 
qu'Emile s'y absorbe de cette façon ? 


3. Emile semble se ménager beau- 
coup. Croyez-vous qu'il emploie son 
temps de manière bien utile et bien 
agréable ? 


HI. Goûtons le texte”: 


Emile n'est pas un modèle de cou- 
rage, et sa manière de fläner nous 
agace un peu. D'ailleurs l'auteur ne se 
moque-t-il pas de lui? (Cherchez à 
quels passages du paragraphe 1 et du 
paragraphe 3). En revanche, et par 
comparaison, les jeux des enfants nous 
apparaissent d'une belle, d'une récon- 
fortante activité... Si vous aviez à choisir 
entre les occupations de cet indolent 
et celle de ces gamins joyeux, vous 
n'hésiteriez pas une minute, n'est-ce 
pas ? 


IV. Lisons bien: 


C'est précisément le paragraphe 2, 
le plus vivant de ce texte, qui sollicitera 
une bonne lecture. Lisez avec assez 
de lenteur, mais beaucoup de pré- 
cision et de netteté le passage où il est 
question du premier gamin (délica- 
tement, prudence, sont des mots à 
mettre en valeur). Puis animez-vous : 
Tout à coup, etc Insistez alors sur 
tous les détails, les verbes d'action: 
lisez assez vite, mais en respectant 
les virgules, pour donner l'impression 
d'un grand nombre de péripéties qui se 
succèdent très rapidement. 


V. Utilisons le texte : 


1. I s'asseyait, disposait ses jambes 
de telle façon que. etc. Em- 
ployez l'expression: de telle façon que, 
en vue d'exprimer le résultat d'une 
action. Ex.: j'ai écrit à tous mes amis, 
de telle façon que la fête connaisse un 
grand succès. Nous rangerons les 
bancs. Vous avez parlé à voix 
étouffée.. Il a râclé la neige du trot- 
toir.… J'ai téléphoné au marchand de 
charbon... 


2. Examinez la fin de la dernière 
phrase: «il lisait le journal depuis. 
annonces ». Faites quatre phrases où 
vous emploierez la forme d'expression: 
« depuis. jusqu'à » et où vous mettrez 
en scène: a) un écolier appliqué; b) un 
enfant qui range ses jouets; c) une 
ménagère qui S'occupe toute la jour- 
née. 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
aj Sous forme de notations brèves, 
indiquez pour chaque paragraphe les 
faits principaux et successifs. b) La 
liste ainsi constituée, faites ün compte 
rendu du texte en une quinzaine de 
lignes en songeant que vous devez 
faire apparaître le caractère d'Émile 
et marquer le contraste entre son indo- 
lence et l'activité des enfants, 
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L'hiver 


4. C'est l'hiver sans parfums ni chants. 
Dans le pré, des brins de verdure 
Percent de leurs jets fléchissants (1) 
La neige étincelante et dure. 





Quelques buissons gardent encor 
Des feuilles dures et cassantes 

Que le vent âpre et rude mord 
Comme font les chèvres grimpantes. 


Et les arbres silencieux 

Que toute cette neige isole 

Ont cessé de se faire entre eux 
Leurs confidences bénévoles (2). 


D 


Bois feuillus qui, pendant l'été, 
Au chaud des feuilles cotonneuses, 
Avez connu les voluptés . 
Et les cris des huppes chanteuses, 


Vous qui, dans la douce saison, 
Respiriez la senteur des gommes (°), 
Vous frissonnez à l'horizon 

Avec des gestes qu'ont les hommes. 


Vous êtes las, vous êtes nus, 
Plus rien dans l'air ne vous protège, 
Et vos cœurs, tendres ou chenus (1), 
Se désespèrent sous la neige. 


Comresse pe NOAILLES, Poèmes (Fayard, Éd.). 


1) Les tiges sur qui pèsent la neige et de certains arbres; à prendre ici au 
l'humidité ne peuvent se dresser. sens de sèves. 

@) Aux beaux jours, les arbres feuillus €). Chenu : signifie blanchi par la vieillesse; 
et murmurants semblent se confier ici à prendre dans le sens de cœurs 
leurs secrets avec bienveillance et par d'arbres durcis par la vieillesse qui 
plaisir. s'opposent aux cœurs tendres des plus 

G) Substance liquide et gluante qui découle jeunes arbres. 
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1. Comprendns : 


1. Comment  expliquez-vous que 
l'hiver n'ait ni parfums ni chants ? 

2. Comment le poète caractérise-t-il 
la neige dans la ire strophe ? Les deux 
adjectifs qu'il emploie (montrez que 
vous les comprenez), conviennent-ils 
toujours pour la neige ? 

+3, Comment expliquez-vous que les 
feuilles qui subsistent soient rudes et 
cassantes ? Quels adjectifs de sens 
contraire emploieriez-vous pour les 
feuilles de la belle saison ? 

4. Comment expliquez-vous que les 
arbres d'hiver soient silencieux ? Quel 
adjectif conviendrait pour les arbres 
aux beaux jours ? De quelles manières 
alors ne sont-ils pas silencieux ? 

5. À quoi le poète fait-il allusion 
quand il dit: Plus rien dans l'air ne 
vous protège ? 


ll. Réfléchissons : 


1. La vie végétale semble morte, dans 
l'hiver qu'évoque ce poème. L'auteur, 
dans les deux premières strophes, ne 
nous montre-t-il pas qu'elle persiste 
de quelque manière ? 

#2, Cherchez les traits qui donnent 
particulièrement des impressions de 
silence et de raideur. Si le silence 
règne, n'y a-t-il pas quelque chose qui 
peut s'entendre et qu'indique le poète ? 

3. Quelles sont les principales indi- 
cations que donne le poète pour 
susciter l'impression de tristesse de 
l'hiver ? 

4, Le poète s'émeut-il ? Ne laisse-t-il 
pas entrevoir un grand amour et pour 
qui? Ne laisse-til pas exhaler des 
plaintes? A qui s'adressent-elles ? 


Cherchez des passages qui justifient 
votre jugement. 

5. Le poète ne parle-t-il pas des 
arbres comme d'êtres vivants ? Montrez- 
le. Est-il important de sentir cela pour 
bien goûter le poème ? 





ae à 


II. Goûtons le poème : 


Les questions posées vous ont certai- 
nement fait sentir les pénétrantes im- 
pressions que laisse ce poème. La 
campagne, si vivante et si joyeuse il y a 
quelques mois est maintenant morte et 
désolée. Avec le poète, nous évoquons, 
pleins de regret, les jours où les 
arbres semblent grisés de vie heureuse 
sous leur parure de feuilles peuplées 
d'oiseaux chanteurs. Avec le poète, 


-nous nous attendrissons sur le sort 


de ces arbres muets et dépouillés à 
qui il prête un cœur souffrant. 


IV. Lisons bien : 


Dites le 17 paragraphe d'une voix 
lente et très nette. Voyez les termes à 
mettre en valeur, des adjectifs expres- 
sifs en particulier: la neige étincelante 
et dure ; le vent âpre et rude. Assour- 
dissez davantage la voix pour la diction 
de la 3e strophe. Dans le 2° paragraphe, 
faites sentir l'émotion du poète, son 
grand amour pour les arbres et sa 
grande pitié pour eux. 


V. Utilisons le texte : 


1. En vous inspirant des 3 premières 
strophes, donnez un tableau parallèle 
du printemps au moyen de traits con- 
traires à ceux du texte, 


2. Dans le 2* paragraphe, le poète 
interpelle directement les arbres. Re- 
marquez bien les articulations de ce 
paragraphe. Utilisez-les en vous adres- 
sant: a) aux oiseaux : Oiseaux char- 
mants qui. vous qui. vous êtes. ; 
b) aux insectes : Insectes bourdon- 
nants qui... vous qui... vous êtes... }; 
c) aux sentiers: sentiers gracieux qui. 
vous qui... vous êtes. (en songeant à 
l'hiver naturellement). 

3. RÉSUMONS le paragraphe 2. 
(Difficulté : ce paragraphe se présente 
sous forme d'une apostrophe. Com- 
mencez ainsi : le poète s'adresse aux 
arbres, il...) 
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La glissade 


1. Les deux petits étaient en fête. La mare derrière les bergeries 
avait gelé et, depuis le matin, ils y glissaient inlassablement. Laurent, 
qui s’occupait à rentrer de la paille pour les bêtes, s’arrêtait entre 
ses voyages des meules aux étables. Prenant ses petits frères chacun 
par une main, il les entraînait avec lui dans de vertigineuses (?) 
glissades : d’un seul coup ils allaient d’une extrémité à l’autre de la 
surface glacée, 


2. Raymond voulut en faire autant seul, une fois Laurent parti, 
mais il alla s’aplatir, les mains en avant, au beau milieu de la mare 
où il resta un instant étendu sans mouvement. René, qui, lui, se 
tenait prudemment sur les bords, ne glissant que là où il y avait 
encore les roseaux à la portée de sa main en cas d'accident, le regarda 
et demeura pétrifié (?) d’épouvante. Il devint pâle comme la mort, 
incapable de faire un seul mouvement pour secourir son frère. Il 
voulut appeler au secours, mais aucun son ne sortit de sa bouche 


() Si rapides qu’elles en donnaient le €) La peur le cloue sur place, immobile 
vertige. comme une pierre. 
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grande ouverte, et des larmes d’angoisse se mirent à glisser sur ses 
joues froides. 

3. Lorsqu'il se fut un peu repris, il comprit aussitôt qu’il valait 
mieux, coûte que coûte, ne pas aller chercher de l’aide à la maison, 
car alors c’en serait fini des glissades ; la mare leur serait défendue. 
Et Raymond, toujours étendu de tout son long, ne bougeait plus. 
René finit par se mettre à quatre pattes et, avec l’idée que la glace, 
se rompant sous lui, allait l’engloutir, il se traîna jusqu’à son frère : 
« T'es pas mort, Raymond, dis ? Réponds-moi, Raymond ! » implora- 
t-il. . 

« 4. Raymond'se soulevä un peu sur ses mains, tourna vers son 
frère un visage grimaçant de douleur et, lorsqu'il le vit pleurer, il 
se mit à en faire autant. De sorte qu’à son retour, Laurent les trouva 
tous les deux étalés sur la glace, l’un pleurant parce qu'il s'était 
fait mal, l’autre parce qu’il avait tellement peur, qu’il n’osait plus 
faire un mouvement pour gagner la rive. Il alla les relever et, lorsqu'il 
les.-eut consolés, puis eut réchauffé leurs petites mains violettes de 
froid en les frappant l’une contre l’autre, ils recommencèrent ensemble 
les glissades jusqu’à l'heure du déjeuner. 

5. Sitôt après, la neige commença à voltiger () dans l'air sec. 
D'abord en tout petits flocons légers qui, si on les suivait bien du 
regard, se contentaient de voleter @ dans l’espace sans jamais tomber 
jusqu’à terre. Mais peu à peu, l’atmosphère se ramollit et il neigea 
pour de bon. Les enfants, fous de joie, se mirent à courir autour de 
la maison, dans les champs, jusque dans la forêt même, où la neige 
passait silencieuse à travers les branches ; maïs le soir vint et, lorsque 
la nuit approcha, il fallut rentrer... 

6. Alors ils traînèrent leurs chaises près de la fenêtre, et, grimpés 
dessus, ils regardèrent, à travers la vitre, la cour se transformer peu 
à peu. Le jardin, les arbres, les voitures rangées le long des murs, la 
pompe, le bassin, la brouette, tout cela prenait des formes bizarres. 
À la longue l’ensemble finit par ressembler à un paysage enchanté (5). 
I vint un moment où tout fut si bien recouvert de neige qu’on 
n’entendit plus un seul bruit et que la cour fut immobile comme une 
image. Parfois seulement, un personnage noir la traversait, portant 

. une pelle ou une fourche. 


Raymonpe VINCENT, Campagne (Stock, Éd.). 


(&) Voler d'une manière capricieuse à la (5) Comme si le coup de baguette magique 
manière des papillons. d’un enchanteur en avait fait un paysage 

() Voler çà et là, à de courtes distances, merveilleux. Pareille opération consti- 
par petits bonds. è tuerait un enchantement. 
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I. Comprenons : 


1. Comment les deux petits frères 
pratiquent-ils d'abord la glissade ? 
{paragraphe 1). 

2. Le grand frère parti, que fait Ray- 
mond, que lui arrive-t-il et comment se 
comporte alors René ? ‘(paragraphes 2 
et 3). ‘ 
3. Quel spectacle s'offre aux yeux 
du grand frère Laurent lorsqu'il revient 
vers la mare, et que fait-il? (para- 
graphe 4). 

4, Quand la neige se met à tomber en 
abondance, les deux petits frères sont- 
ils contents ? Que font-ils alors ? (para- 
graphe 5). 

5. De retour à la maison, que font les 
deux frères et que voient-ils? (para- 
graphe 6). 





Il. Réfléchissons : 


1. Le poème de la comtesse de 
Noailles nous a dit toute la tristesse des 
jours de neige: ici, il s'agit encore d'un 
jour de neige, on nous dit cependant 
que les deux petits sont en fête et qu'ils 
sont fous de joie. Quelles sont leurs 
diverses joies en cette journée d'hiver ? 

2. De quelle manière Raymond s'est- 
il montré imprudent? Montrez com- 
ment le petit René est prudent, réfléchi 
et frère dévoué. Ne pourrait-on pas 
dire qu'il est à la fois peureux et cou- 
rageux ? : 

3. La tombée des flocons de neige 
(paragraphe 5) vous semble-t-elle un 
spectacle gracieux? et comment la 
cour se transforme-t-elle peu à peu? 
(paragraphe 6). 


II. Goûtons le texte : 


Quelles délices, pour les enfants, cer- 
tains jours d'hiver ! Ces glissades où 
l'on s'en donne à cœur joie ! Ce plaisir 
à voir tomber la neige, à regarder le 
paysage se transformer d'une manière 
féerique ! Il semble qu'on entre dans 
un monde nouveau et surprenant. 
Tout cela, le texte vous le fait vivement 
sentir. Et il nous fait battre le cœur au 
moment de l'accident! Si la glace 
allait céder | 


IV. Lisons bien : 


Appliquons-nous à bien lire le para- 
graphe 5. Au début un ton léger et 
dégagé (les flocons de neige sont 
agiles et ne pèsent pas). Ensuite un 
entrain joyeux (les enfants qui jouent) 
et à la fin quelque gravité, une voix 
un peu assourdie et un débit plus lent 
(il faut rentrer hélas !). 


V. Utilisons le texte : 


1. Examinez la dernière phrase du 
aragraphe 1: « Prenant. glacée », 
le débute par un participe présent, 
nonce une circonstance de l’action et 
résente ensuite l'action principale à 
limparfait. Sur son modèle, présentez: 
a) un menuisier qui prend sa varlope 
…: b) un tireur à la cible qui saisit 
son fusil et …; c) un cycliste qui en- 
fourche sa bicyclette et...; d) un facteur 
qui va de maison en maison et... 

2. René, voyant son frère étendu sur 
la glace, se demande ce qu'il doit faire, 
Faites-le parler: « Si je. si je; le 
mieux, c'est donc que. ». 


D DT 





œ 





Commentons l'illustration : 


Quel entrain dans cette scène hivern 
Hommes et femmes, grands et petits, 


ale du grand peintre flamand Breughel | 
sont venus goûter les joies du patinage. 


Certains en sont à leurs premiers essais et deux femmes ont. besoin d'aide pour 
affronter l'épreuve. Comme le petit Raymond, des maladroits s'aplatissent de tout. 
leur long et un malchanceux qui a vu la glace céder sous lui prend un bain froid 
dont il se souviendra. Ce tableau « Les Patineurs » est au Musée de Grenoble. 
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Joyeux carnaval à Clamecy 


1. Voici les jours gras. On doit leur faire honneur. Le renom de la 
ville, le nôtre sont engagés. Que dirait-on de Clamecy, gloire des 
andouillettes, si Carême-prenant (1!) nous trouvait sans moutarde ? 
On entend frire les poêles ; une suave odeur de graisse imbibe l’air 
des rues. Saute, crêpe ! plus haut ! saute! 

Un ra-pla-pla de tambour, un lus-tu-tu de flûte. Des rires et des 
huées.. Ce sont ceux de la ville basse qui viennent sur leur char 
rendre visite à ceux de la ville haute. 

Marchent en tête la musique et les hallebardiers (2), qui fendent 
la foule avec leurs nez. Nez en trompes, nez en lances, nez cors de 
chasse, nez hérissés d’épines, ainsi que des châtaignes, ou sur le boùt 
desquels des oiseaux sont plantés. Ils bousculent les badauds.. 


2. Suit le char de Carême, empereur des mangeurs de mer- 
luches. Des figures blêmes, vertes, décharnées, renfrognées, grelot- 
tantes sous des capuchons, ou coiffées en têtes de poissons. Que de 
poissons ! Celui-ci tient en chaque poing une perche ou un carpillon ; 
l’autre brandit, à une fourche, une brochette de goujons ; un troisième 
nous exhibe pour chef (*) une tête de brochet, du bec duquel sort ün: 
gardon.. 

À gauche, à droite, du haut du char, des pêcheurs à la ligne 
pêchent, au bout d’un fil, les galopins qui sautent comme des cabris, 
le bec en l'air pour attraper et croquer, croque, croque au vol, les 
dragées ou les crottes dans le sucre roulées. Et par derrière, un diable 
danse, habillé en cuisinier ; il agite une casserole et une cuillère à pot... 

3. Mais voici les triomphateurs, les héros de la journée! Sur 
un trône de jambons, sous un dôme de langues fumées, paraît la 
reine des Andouilles, couronnée de cervelas, le cou orné d’un chapelet 
de saucisses enfilées, dont elle joue coquettement avec ses doigts 
boudinés ; escortée de ses estafiers (*), boudins blancs et boudins 
noirs, andouillettes de Clamecy, que Riflandouille, le colonel, conduit 
à la victoire. Armés de broches et de lardoires, ils ont grand air, gras 


() Nom qu’on donnait jadis aux trois pointe d’une petite hache, 
jours gras. D] te. 
@) Hallebarde : longue pique flanquée à la () Ses valets. 
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et luisants. Et j'aime aussi ces dignitaires, dont le ventre est une 
marmite, où le corps un pâté en croûte et qui portent, qui (*) une 
hure de cochon, qui (5) un flacon de vin morillon (5), qui (5) la moutarde 
de Dijon. Au bruit des cuivres, des cymbales, des écumoires, des 
léchefrites, arrive au milieu des risées, sur son âne, le roi des joyeux 
lurons, l'ami Pluviaut. Vincent, c'est lui, il est élu ! Assis à rebrousse- 
poil, coiflé d’un haut turban, un gobelet en main, il écoute sa garde 
de diables cornus qui dégoisent à voix claire son histoire et sa gloire. 


Romain ROLLAND, Colas Breugnon (Albin-Michel, Éd.). 


(5) L'un... L'autre... L'autre. 


OY 


fin provenant d’une sorte de raisin noir. 











1. Comprenons : 


1. De quelles manières à Clamecy 
fait-on honneur aux jours gras ? (para- 
graphe 1). 

2. De quoi se compose le défilé de ce 
mardi-gras ? 

3. Donnez une idée du char de 
Carême et des masques qui l'accom- 
pagnent. 3 

4, Donnez une idée de l'autre char 
et de ses personnages. 

5. Quel personnage clôt le cortège ? 
Présentez-le. 


I. Réfléchissons : 


1. Les trois jours gras précèdent le 
Carême, pendant lequel les pres- 
criptions religieuses ordonnent de faire 
maigre. L'un des deux chars est l'em- 
blème du Carême et l'autre des jours 
gras. Montrez: a) comment le char de 
Carême est composé en vue de repré- 
senter le temps du Carême; b) com- 
ment le char des jours gras est com- 
posé en vue de représenter le temps du 
Carnaval. 

2. Quelle impression veut donner le 
char du Carême ? Cherchez quelques 
détails significatifs à ce point de vue. 


3. Même question pour le char des 
jours gras. 





IN. Lisons bien 


Le paragraphe 3 est le plus amusant. 
Qui le lira avec le plus d’entrain, avec 
verve même ? Appuyez sur toutce qui 
évoque l'idée de festin et de joie: trône 
de jambons.. dôme de langues, etc. 
Faites sonner le nom de la Reine des 
Andouilles, des estafñers, du Colonel 
Riflandouille, des dignitaires, des 
cuivres, des cymbales, etc Vous 
terminerez sur un ton d'exubérance 
et d'allégresse pour évoquer la gloire 
du roi des joyeux lurons. 


IV. Utilisons le texte : 


1. SUIT le char de Carême, em- 
pereur des mangeurs de merluches. 
Regardez, dans cette phrase, le verbe 
très court, et le sujet très long. Lisez 
la-phrase en mettant le sujet avant le 
verbe. equal des deux façons est la 
meilleure ? À notre tour commençons 
la phrase par le verbe. Complétez par 
des sujets assez longs : Derrière le 
char arrivent alors... Sur le char se 
prélasse.… Apparaissent aussitôt... 


Passent et repassent… 

2. IMAGINONS. — Prenez place, en 
imagination, parmi les musiciens, ou 
sur un des chars, ou dans les suivants; 
dites comment vous êtes habillé, ce que 
vous faites pour amuser les spectateurs. 
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MALADES ET MÉDECINS 



























































Un grand malade 


1. J’assistai dernièrement à une conversation qui m'intéressa 
vivement. Quelqu'un déclara : 

— Combien de gens se croient bien portants et sont malades 
sans le savoir ! Combien, par négligence, n’apportent aucune attention 
à de légers malaises qui pourraient leur apprendre que leur santé est 
gravement menacée | 

À partir de ce jour, il ne fut pas d’heure de la journée où je ne 
sentisse des malaises qui pouvaient être les symptômes (1) de quelque 
mal inquiétant et caché. 


2. Pour en avoir le cœur net, j’allai à une grande bibliothèque 
de Londres où je me fis prêter un gros dictionnaire de médecine. Je 
tombai d’abord sur le Typhus et m’en découvris aussitôt les symp- 
tômes. Je devais le traîner depuis des mois sans m’en douter. Je me 
demandais ce que je pouvais bien avoir encore. Je rencontrai la danse 
de Saint-Guy (*) et je m'aperçus, comme je m'y attendais, que je 
l'avais également. De plus en plus intéressé par mon cas, je lus l’article 
sur la Fièvre maligne : je me rendis compte que je l'avais déjà 
contractée et que la période aiguë commencerait dans une quinzaine 
environ, Le Choléra, je l'avais de toute évidence avec des compli- 
cations graves. Quant à la Diphtérie (#), j'avais dû l’avoir dès ma 
naissance. La seule maladie dont je me voyais tout à fait exempt 
était l'Épanchement de synovie (1. 


() Signes révélateurs d’une maladie. blanches apparaïssent dans la gorge 
@) Maladie nerveuse qui produit des agi- et risquent de l’obstruer). 

tations des membres. () L’arliculation du genou s’enflamme 
G&) Nom savant du croup (des membranes et se gonfle. 
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8. Jèrestai perdu dans mes réflexions. Quel sujet intéressant je 
devais faire au point de vue médical! J” étais un hôpital, à moi tout 
seul... 

J’allai troùver mon médecin. 11 me fit déshabiller, il m’ausculta 
du haut en bas, ‘il m° agrippa le poignet, et puis me donna un coup 
sec sur la poitrine ‘alors que je ne m'y attendais pas, — un vrai coup 
de traître, pour tout dire, — et aussitôt après m’y appliqua son 
oreille. Puis il s’assit\et rédigea une ordonnance, qu'il plia en quatre 
avant de me la donner. Je la mis dans ma poche et sortis. 


&. Je ne l’ouvris pas. Je la portai au pharmacien le plus voisin 
et la lui présentai. L'homme la lut et me la restitua. Il ne tenait pas 
cela, dit-il. 

Je répliquai : 

— Vous êtes pharmacien ? 

Il reprit : 

— Je suis pharmacien. Si j'étais un magasin coopératif, je pour- 
rais vous satisfaire. Désolé de n'être que pharmacien. 

Je lus l'ordonnance. Elle portait : «1 livre de bifteck, plus 
1 pinte (5) de bière forte toutes les six heures. 1 promenade de 
10 milles (5) chaque matin. Et ne vous bourrez pas la cervelle de choses 
que vous ne comprenez pas ». 

Je suivis la prescription, avec ce résultat heureux de me conserver 
la vie qui‘ dure encore. 


Adapté de Jérôme K. JÉROME, 


Trois hommes dans un bateau 
(Traduction Théo Varlet, Éd. de la Sirène). 


(5) Mesure de capacité qui, en Angleterre, (5) Mille: mesure anglaise, qui vaut envi- 
vaut environ un demi-litre. ron seize cents mètres. 
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1. Comprenons : 


1. Quel propos entendit le jeune 
homme et quel effet produisit-il sur 
lui ? (paragraphe 1). 

2. Que va-t-il faire dans une grande 
bibliothèque publique ? (paragraphe 2). 


3. Quelles maladies crut-il avoir ? 
Sont-elles des maladies graves ou 
bénignes ? 


4. Que se passa-t-il chez le médecin ? 
{paragraphe 3). 


5. Que contenait 
(paragraphe 4). 


l'ordonnance ? 


IL. Réfléchissons : 


1. Avez-vous connu des gens qui 
s'imaginent facilement qu'ils sont 
atteints de telle ou telle maladie ? En 
avez-vous connu chez qui ce travers 
devient une manie ? Donnez un aperçu 
de leurs manières d'agir, 


2. S'il est sot de prendre au tragique 
ces petits malaises que nous connais- 
sons tous, n'y aurait-il pas danger à trop 
les mépriser ? 


8. Ne trouvez-vous pas dans le para- 
graphe 2 que le jeune homme est un 
personnage extravagant ? Montrez que 
l'auteur exagère à plaisir. Pourquoi ? 


4. Le médecin vous semble-t-il pers- 
picace et pensez-vous qu'il ait trouvé 
un plaisant moyen de donner une leçon 
à son prétendu malade ? 


III. Goûtons le texte : 


Histoire amusante et savoureuse : 
mais cette histoire, contée avec beau- 
coup d'exagération (pour nous faire 
rire) est celle de trop de gens bien 
portants qui croient, en lisant des livres 
de médecine auxquels ils ne com- 
prennent souvent pas grand-chose, 
qu'ils sont vraiment malades, et qui 
s'affolent! lei, notre héros ne s'affolait 
pas; il était plutôt fier de lui (Quel sujet 


intéressant je devais faire !...). Heureu- 
sement qu'il eut affaire à un médecin 
qui le soigna avec beaucoup d'esprit | 


IV. Lisons bien : 


Exercez-vous à bien lire le para- 
graphe 4. Dites tout cela de façon pai- 
Sible. Montrez seulement un peu 
d'étonnement dans l'interrogation : 
Vous êtes pharmacien ? Mais le phar- 
macien répondra d'une manière polie 
et très calme, Pas d'éclat de voix, nulle 
part. 


V. Utilisons le texte : 


1. Dans le paragraphe 1 vous trouvez 
le sujet combien de gens. puis le 
sujet combien (sans complément). 
Utilisez cette tournure: Combien de 
soldats... combien... Combien d'en- 
fants. combien. etc (5 phrases 
libres). 


2. Remarquons la phrase: « Quant à 
la diphtérie... » (paragraphe 2). Com- 
plétez. à votre gré les phrases sui- 
vantes: « Quant au rhume de cer- 
veau. »; «quant à la migraine... »:; 
« quant au mal de dents. »; « quant à 
la rougeole... », 


3. TRANSPOSONS. — Faites parler 
le médecin. Le soir, il raconte à des 
amis: Un client est venu me voir, Il 
croyait que... etc. 


4. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
Présentez un compte rendu de ce 
texte en Une quinzaine de lignes. 

Difficulté : il ne suffit pas de faire 
apparaître seulement les éléments 
importants du texte ; il faut encore 
faire sentir le ton du morceau qui 
n'est pas exempt de plaisanterie et 
de comique et qui abonde en exagé- 
rations amusantes. Comme travail pré- 
paratoire, donnez à chaque para- 
graphe un titre et indiquez brièvement 
ses éléments principaux. 
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Un accident 


Les invités de M. Wardle, le vieux gentleman, s'apprêtent à tirer des cor- 
neilles perchées dans des arbres. La scène se passe il y a un siècle en Angleterre. 


1. Le vieux gentleman (°) fit un signe, et deux gamins déguenillés 
commencèrent à grimper lestement sur deux arbres. 

« Pourquoi faire ces enfants ? demanda brusquement M. Pick- 
wick.…. 

_— Seulement pour faire lever le gibier, répondit en riant 
M. Wardle. 

— Pour faire quoi ? — Pour effrayer les corneilles. » 

L'un des enfants cria en secouant une branche, sur laquelle était 
un nid, et aussitôt une douzaine de jeunes corneilles, interrompues au 
milieu d’une très bruyante conversation, s’élancèrent au dehors pour 
demander de quoi il s'agissait. Le vieux gentleman fit feu, par manière 
de réplique. L’un des oiseaux tomba et les autres s’envolèrent. 


2. — Maintenant, à votre tour, monsieur Winkle, dit le vieux 
gentleman en rechargeant son fusil. Allons ! tirez | 

M. Winkle s’avança, et épaula son fusil. M. Pickwick et ses 
compagnons se reculèrent involontairement, pour éviter la pluie de 
corneilles qu'ils étaient sûrs de voir tomber sous le plomb dévastateur 
de leur ami. Il y eut une pause solennelle, un grand cri, un battement. 
d’ailes, un léger clic. 

« Oh! oh! fit le vieux gentleman. — Il ne veut pas partir ? 
demanda M. Pickwick. — Il a raté, répondit M. Winckle, qui était 
fort pâle, probablement de désappointement €)... J'ai dû oublier la 
capsule. » 

3. Cette légère omission fut réparée ; M. Pickwick s’abrita de 
nouveau, et M. Tupman se mit derrière un arbre. M. Winkle fit un pas 
en avant, d’un air déterminé, en tenant son fusil à deux mains. 
L'enfant cria ; quatre oiseaux s’envolèrent ; M. Winkle leva son arme ; 
on entendit une explosion, puis un cri d'angoisse ; mais ce n'était 
pas le cri d’une corneille. M. Tupman avait sauvé la vie à beaucoup 


G) En Angleterre, homme bien élevé, @) Le fusil, en ne partant pas, a déçu 
aux manières distinguées. M. Winkle. 


145 


d’innocents oiseaux, en recevant dans son bras gauche une partie de 
la charge. 

4. Il serait impossible d'exprimer la confusion qui s'ensuivit. 
Les dames étaient sur le seuil de la porte, attendant le retour de ces 
messieurs pour déjeuner. La tante demoiselle brillait entre toutes: 
elle sourit et leur fit signe de venir plus vite. Il était évident qu'elle 
ne savait point l'accident. 

Le groupe approchaït de plus en plus. 

— Qu'est-il donc arrivé au vieux petit monsieur ? dit à demi- 
voix miss Isabelle. 

— Ne vous effrayez point | cria M. Wardle à ses filles. 

— Qu'y a-t-il donc! s’écrièrent les dames horriblement alarmées 
par cette précaution. 

— J est arrivé un petit accident à M. Tupman ; voilà tout. 

5. La tante demoiselle poussa un cri perçant, ferma les yeux et se 
laissa tomber à la renverse dans les bras des deux jeunes personnes. 

— Jetez-lui de l’eau froide au visage, s’écria le vieux gentleman. 

— Non! non! murmura la tante demoiselle. Je suis mieux main- 
tenant. Bella... Émily. Un chirurgien. Est-il blessé ? est-il mort ? 
est-il. Ah! ah! ah! et la tante demoiselle, poussant de nouveaux 
cris, eut une attaque de nerfs numéro deux. 

— Calmez-vous, dit M. Tupman. Chère demoiselle, calmez-vous. 

— C'est sa voix! s’écria la tante demoiselle ; et de violents 
symptômes d’une attaque numéro trois se manifestèrent aussitôt. 

— Ne vous tourmentez pas, je vous en supplie, très chère demoi- 
selle, reprit M. Tupman d'une voix consolante. Je suis fort peu blessé, 
je vous assure. 

— Vous n'êtes donc pas mort ? s’écria la nerveuse personne. 
Oh! dites que vous n'êtes pas mort. 

— Ne faites pas la folle, Rachel, interrompit M. Wardle... Quelle 
diable de nécessité y a-t-il, qu’il vous dise lui-même qu'il n’est pas 
mort ? 

— Non! je ne le suis pas, reprit M. Tupman.… ., 

6. M. Wardle entra dans la chambre, accompagné d’un chi- 
rurgien. Le bras fut examiné ; la blessure pansée, et déclarée fort 
légère ; et l'esprit des assistants se trouvant ainsi rassuré, ils procé- 
dèrent (°) à satisfaire leur appétit. La gaieté brillait de nouveau sur 
leurs visages. 


CHares DICKENS, 
Aventures de M. Pickwick (Trad, P. Grolier, Nelson, Éd.). 


6) Is se mirent 4... 
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I. Comprenons : 


1. Quelle aide les enfants apportent- 
ils aux chasseurs ? 

2. Que se passe-t-il au premier essai 
de M.Winkle ? 

3. Et au deuxième essai ? 

4. Pourquoi les dames étaient-elles 
rassemblées sur le pas de la porte? 

5. Quel est l'effet inattendu des 
paroles prononcées par M.Wardle pour 
rassurer ses filles ? 

6. Comment se comporte la tante? 

7. Fort heureusement la blessure 
est légère. Comment se termine la 
journée ? 


I. Réfléchissons : 


1. Quels sont les deux personnages 
ridicules de cette scène ? 


2. Que pensez-vous de l'adresse de 
M.Winkle ? Que pensez-vous du sang- 
froid et de la discrétion de la tante 
demoiselle ? (Regardez dans le texte 
la place consacrée au vrai blessé 
M. Tupman, et la place consacrée à 
cette demoiselle qui n'est pas blessée). 

3. Quelle est la question posée par 
ses tante, qui vous fait franchement 
rire 


II. Goûtons le texte : 


Tout est bien qui finit bien, heureu- 
sement, et puisque nous sommes 
rassurés sur le sort de ce pauvre 
M. Tupman, nous pouvons nous 
amuser sans retenue. Ce M.Winkle est 
bien maladroit | et cette tante-demoi- 
selle qui ne sait que s'évanouir et poser 
des questions ridicules ! c'est elle 
qu'on doit soigner | Que serait-ce si 
M. Tupman était gravement blessé ? 
Voyez comme l'auteur s'amuse à nous 
raconter tout cela: « pour éviter la 
pluie de corneilles qu'ils étaient sûrs 
de voir tomber sous le plomb dévas- 


BSSS 
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tateur de leur ami » (Trouvez d'autres 
exemples). 


IV. Lisons bien: 


Le paragraphe 5 doit plaire aux élèves 
qui sauront bien imiter la tante-demoi- 
selle, avec ses exclamations, ses sou 
pirs, sa voix défaillante, ses paroles 
sans suite: Est-il blessé ? est-il mort ? 
est-il. (on se demande ce qu'elle 
pourrait bien ajouter!) À cette voix 
aux éclats désordonnés, s'opposera 
celle de M. Tupman, paisible et conso- 
lante, celle de M.Wardle un peu impa- 
tientée. 


V. Utilisons le texte : 


1, «ll serait impossible d'exprimer 
la confusion qui s'ensuivit» (para- 
graphe 4). 

Sur le modèle de cette phrase ter- 
minée par une proposition relative, 
complétez à votre gré: « Il serait facile 
de. »: «il serait osé de. »: «il serait 
vain de. »; «il serait méritoire de... ». 

2. Il était évident qu'elle ne savait 
point l'accident (paragraphe 4). Em- 
ployez des-tournures semblables; ter- 
minez les phrases en vous inspirant 
de l'aventure racontée : Il est certain 
que les chasseurs. || est étrange que 
la tante. Il est possible que la bles- 
sure... Il était naturel de demander. 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Voici un bref résumé des deux 
premiers paragraphes : 1er paragraphe: 
« Aux gestes et aux cris des deux 
gamins chargés de les effrayer, une 
bande de corneilles perchées sur des 
arbres s'envolent ; le vieux gentleman 
tire et abat l'une d'elles. » — 2° para- 
graphe : « Le même manège se répète 


à l'intention de M.Winkle invité à son 
tour à tirer ; ses amis s'attendent à 
un beau coup de fusil, mais, surprise | 
le coup ne part pas...» b) À vous 
maintenant de résumer successive- 
ment les 4 autres paragraphes du 
texte. 








Un célèbre chirurgien de la grande armée 


4. Quel homme mâgnifique, ce Dominique Larrey-!.…. Quand le 
petit homme herculéen (!), aux mains agiles, rédigea ses mémoires 
en 1812, il avait depuis la campagne d'Égypte, organisé toutes les 
ambulances, inventé la voiture volante, opéré sur le champ de bataille 
les hommes de tous les grades et de toutes les nations. 


2. Dominique Larreÿ a vu aux Pyramides la charge des cavaliers 
couverts d’armures resplendissantes sur le carré des bataillons. ; il a 
soigné la fièvre putride (?) au Caire, la peste à Jaffa, les ophtalmies (5) à 
la division Desaix, le tétanos (4) aux Pyramides. Il a vu le bivouac 
d’Austerlitz, l'assaut du plateau de Pratzen, parcouru avec l'Empereur 
le terrain couvert de morts et de mourants, pansé Rapp, embaumé (5) 
Morland et Barbenègre. A l’ambulance d'Eylau, les pieds dans la 
neige, il a opéré jour et nuit au milieu de l’affreuse bataille, sous la 
grange qui faillit être emportée, souffletant un colonel pour le sur- 
prendre et l’immobiliser : « À moi, mon cher Larrey ! -— Secourez- 
moi, Monsieur l’Inspecteur général ! Docteur ! Docteur ! au secours! » 
Il a vu les conscrits de dix-huit ans qui ne pouvaient porter le sac... : les 
ravages des affreux petits boulets, les grandes charges de cavalerie 
que mena d'Hautpoul à Wagram... A la Moskowa, Larrey opéra deux 
fois vingt-quatre heures. La contre-attaque des Russes, l’affreuse 
retraite, les hôpitaux remplis de malades que l’on abandonne dans 
les écuries, la neige, là faim, les chevaux morts que l’on dévore, les 
soldats qui marchent sans armes, les pieds gelés. À la Bérésina, 
laffreuse cohue, les noyés sous la glace brisée par le canon. Les ponts 
rompus ; trois fois il passe le pont, transporté de soldat en soldat, à la 
recherche de ses instruments. Une armée de 100.000 réduite à 10.000 
et qui eût péri tout entière sans les marches forcées. Larrey suit avec 
la Garde, à pied, tenant par la bride son cheval parmi les quelques 
hommes qui ont conservé leurs. armes et la discipline. Puis vint la 


@) Fort comme « Hercule», le héros microbe qui pénètre par une plaie 
légendaire. (fièvre, contraction des muscles et des 

(2) Gangrène. mäâchoires), 

(5) Inflammation des yeux. €) Le corps est empli de produits qui 

(*) Maladie souvent mortelle due à un empêchent sa corruption. 
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sanglante campagne de 1813... Pendant la première Restauration, il 
boude ; et puis, comme les autres, il repart ; et c’est l'indescriptible 
débâcle de Waterloo !... 


3. Le baron Larrey, trente campagnes, deux blessures, quarante 
batailles, deux cents combats « où il a couru les plus grands dangers 
en administrant sous le feu de l'ennemi le secours de son art aux 
militaires blessés », demande la croix de Saint-Louis! Il passe à la 
Garde Royale de l'Hôpital militaire du Gros-Caillou.. 


4. «… C'est l’homme le plus vertueux que j’aie connu », écrit 
Napoléon de Larrey, en lui faisant un legs. En 1821, la mort de l’'Em- 
pereur. Le baron Larrey est candidat à l'Institut. Le vieillard aux 
cheveux blanes, pour le retour des cendres, en 1840, a sorti son vieux 
manteau de Wagram. Il suit ce deuil national, où l'Empereur ressuscite 
dans la légende. Un instant Larrey se montre au camp d’el Harruch, 
pendant la campagne d'Algérie... 11 meurt le 11 août 1842... 


Prerre CHAMPION, Mon vieux quartier (Grasset, Éd.). 
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1. Comprenons : 


1. Pour bien comprendre les faits 
dont on parle dans le texte, ouvrez votre 
livre d'histoire, cherchez les noms 
des campagnes ou batailles; suivez sur 
la carte les chemins parcourus par la 
Grande Armée. / 

2. Montrez comment le paragraphe 1 
résume l'ensemble des services de 
Larrey. 

3. Comment fut-il récompensé par 
l'Empereur? par la Restauration ? 

4, Quelle était l'opinion de Napoléon 
sur ce chirurgien ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Relevez quelques détails qui in- 
diquent: a) la résistance de Larrey ; 
b) sa prodigieuse activité; c) sa fidélité 
à l'Empereur. 

2. Le récit exact de cette vie, n'est-il 
pas aussi beau que celui d'un héros 
légendaire ? 

3. Larrey a connu tous les dangers 
des militaires. En quoi sa gloire est- 
elle supérieure à celle du plus grand 
général ? 


HI. Goûtons le texte : 

Il ne s'agit pas ici d'un texte où un 
auteur nous raconte des aventures 
imaginaires et rend, comme il lui plaît, 
son personnage sympathique ou anti- 
pathique. Non, c'est un historien qui 
parle, et qui se contente de rapporter 
des faits tels qu'ils se sont passés, et 
sans les embellir. Et ce récit tout 





simple, tout net, ne vous semble-t-il pas 
aussi beau que le plus beau des 
romans ? « C'est l'homme le plus ver- 
tueux que j'aie connu » dit l'Empereur, 
panne de UE Est-il besoin d'ajou- 
er autre chose S 


IV. Lisons bien : 


Vouslirez le paragraphe 2, aussi natu- 
rellement et clairement que possible. 
C'est une simple énumération des 
faits, et les faits parlent d'eux-mêmes, 
Vous hausserez seulement le ton quand 
vous évoquerez les supplications des 
blessés, amis de Larrey, ou inconnus : 
«A moi mon cher Larrey… au 


secours !» 
V. Utilisons le texte : 
1. Quel homme magnifique, ce 


Dominique Larrey ! Utilisez cette for- 
mule exclamative pour parler: du poète 
génial Victor Hugo, du savant Louis 
Pasteur, du grand auteur comique 
Molière, du délicat fabuliste La Fon- 
taine, du sculpteur incomparable 
Michel Ange, du musicien prodigieux 
Beethoven, etc... 

2. Il a vu... il a vu... il a soigné... il a 
opéré (paragraphe 2). Remarquez 
les répétitions de ces passés composés. 
Employez cette tournure pour parler de 
la vie: a) d'un membre de votre famille 
que vous connaissez bien (vous vous 
bornez aux choses les plus impor- 
tantes); b) d'un personnage illustre 
dont vous connaissez la vie mouve- 
mentée. 


Commentons l'illustration : 


Gros fut estimé de Napoléon ler dont il faisait revivre les exploits dans ses tableaux. 
Celui-ci évoque un épisode de la guerre de Syrie entreprise en 1799 contre les Turcs. 
Au retour du siège de Saint-Jean d'Acre, la peste s'abattit sur nos troupes. À Jaffa, 
les soldats mouraient en foule. Bravant le risque de la contagion, Bonaparte visite 
les pestiférés, touche les malades qui lui attribuent le pouvoir de les guérir ainsi. 
Le vaillant Larrey est présent : vous le voyez entre Bonaparte et le malade qu'il 
est en train de toucher. Le peintre a exprimé le tranquille sang-froid du général 
parmi ces malheureux dont il a traduit de façon émouvante les souffrances et 
l'accablement. (Détail des « Pestiférés de Jaffa», Musée du Louvre). 
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Un médecin et son malade 


Beralde, jrère d’Argan, malade imaginaire, vient de l'empêcher de prendre 
un clystère ordonné par son médecin M. Purgon. Celui-ci a été informé de la 
chose et se présente chez son malade. Toinelte, servante d'Argan et d’espril 
moqueur assiste à l’entrelien ainsi que Béralde. La file d'Argan devait épouser 
bientôt le neveu de M. Purqon. 


4. M. Purcon. — Je viens d'apprendre là-bas, à la porte, de 
jolies nouvelles : qu’on se moque ici de mes ordonnances, et qu'on a 
fait refus de prendre le remède que j'avais prescrit. 

ARGAN. — Monsieur, ce n’est pas... 


M. Purcon. — Voilà une hardiesse bien grande, une étrange 
rébellion d'un malade contre son médecin. 
Toixerre. — Cela est épouvantable. 


M. Purcon. — Un clystère (*) que j'avais pris plaisir à composer 
moi-même. 

ARGAN. — Ce n’est pas moi. 

M. PurGon. — Inventé et formé dans toutes les règles de l’art. 


ToinEtrTE. — Il a tort. 
M. Purcon. — Et qui devait faire dans les entrailles un effet 
merveilleux. 
ARGAN. — Mon frère... 
M. PurGon. — Le renvoyer avec mépris ! 
ARGAN, montrant Béralde. — C'est lui. 
2. M. Purcon. — C’est une action exorbitante (?). 
ToinetTE. — Cela est vrai. 
M. Purcon. — Un attentat énorme contre la médecine. 
ARGAN. — Il est cause. 
M. Purcon. — Un crime de lèse-Faculté (*), qui ne se peut assez 
punir, 
ToiNErrE. — Vous avez raison. 
@) Lavement qui se donnait au moyen 2} Qui sort des bornes, extravagante. 
d’une grosse seringue pour vider les 3 Ün crime d’insoumission à la faculté 
entrailles. de médecine. 
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M. Purcon. — Je vous déclare que je romps commerce (:) avec 
vous. 

ARGAN. — C'est mon frère. 

. M. PurGoN. — Que je ne veux plus d'alliance 6) avec vous. 

ToixerTtE. — Vous ferez bien. 

M. PURGON. — Et que, pour finir toute liaison avec vous, voilà 
la donation que je faisais à mon neveu en faveur du mariage. 

ARGAN. — C'est mon frère qui a fait tout le mal. 

M. PurGonN. — Mépriser mon clystère ! 

ARGAN. — Faites-le venir, je m'en vais le prendre. 

M. PurGon. — Je vous aurais tiré d'affaire avant qu’il fût peu. 

Toixerre. — Il ne le mérite pas. 

M. PURGON. — J’allais nettoyer votre corps et en évacuer entiè- 
rement les mauvaises humeurs (5). 

ARGAN. — Ah! mon frère! 








M. PuRGON. — Et je ne voulais plus qu’une douzaine de méde- 
cines pour vider le fond du sac. 

ToiNeTTE. — Il est indigne de vos soins. 

3. M. PuRGON. — Mais puisque vous n'avez pas voulu guérir 


par mes mains. 
ARGAN. — Ce n’est pas ma faute. 
P 


M. PurGoN. — Puisque vous vous êtes soustrait de l’obéissance 
que l’on doit à son médecin... 
ToinErrE. — Cela crie vengeance. 


M. PURGON. — Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux remèdes 
que je vous ordonnais.. 

ARGAN. — Hé! point du tout. . : 

M. PurGon. — J'ai à vous dire que je vous abandonne à votre 
mauvaise constitution, à l’intempérie (7) de vos entrailles, à la cor- 
ruption (‘) de votre sang, à l’âcreté de votre bile et à la féculence () de 
vos humeurs. 

ToINETTE. — C'est fort bien fait. 


ARGAN. — Mon Dieu! : 
M. PURGON. — Et je veux qu'avant qu’il soit quatre jours vous 
deveniez dans un état incurable. 
ARGAN. — Ah! miséricorde! 
MOLIÈRE, Le Malade imaginaire. 
() Que je cesse toutes relations avec meurs telles que le sang et la bile. 
vous, (?) Au dérèglement. 
(5) Allusion au projet de mariage. (5) Quand la composition s’altère. 
(5) Les médecins d’alors croyaient que la €) Lorsqu'une humeur comme l'urine sé 
maladie provenait de l’êtat des hu- trouble et produit un dépôt. 
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1. Comprenons : 


1. Dans quel état apparaît immé- 
diatement M. Purgon et pourquoi? 


2, Comment vante-t-il le clystère 
refusé par Argan ? (paragraphe 1), 


3. De quelles manières présente-t-il 
l'action accomplie par Argan? (para- 
graphe 2). 


4, Quelles sanctions prend-il immé- 
diatement à son égard ? (paragraphe 2). 


5. Comment se présente M. Purgon 
pendant toute la scène ? 


6. Argan ne fait que balbutier, mais 
sur qui essaie- -il de rejeter la respon- 
sabilité de sa désobéissance ? 


7. Quelles seront, selon M. Purgon, 
les conséquences de la désobéissance 
d'Argan ? 


8. Comment vous apparaît Toinette 
dans cette scène ? Parle-t-elle sérieu- 
sement ? 





Il. Réfléchissons : 


1. Quel personnage se présente 
comme un justicier vengeur? (détails?) 


2. Lequel se présente comme un 
accusé terrorisé ? (détails ?). 


3. Lequel comme un spectateur iro- 
nique ? (détails ?). 


4. Prenez-vous au sérieux les me- 
naces de M. Purgon? Plaignez-vous 
Argan ? (a) à cause de ces menaces ? 
b) à cause de son caractère LA 


1. Goûtons le texte : 


Voici une scène hautement comique. 
M. Purgon est comique: il parle 


d'un ton très assuré, et se croit des 
pouvoirs extraordinaires sur la santé de 
son malade; or il n'est qu'un faux 
savant, bavard et rageur. Argan est 
comique: il se porte très bien, mais se 


croit malade et se laisse impressionner 
par des menaces dont il devrait rire. Le 
on de la scène est bouffon, nettement 
exagéré: on croirait presque une scène 
de qguignol ! 


IV. Lisons bien : 


Vous avez là une scène de farce avec 
de gros effets comiques. Ne craignez 
pas de les mettre en relief. Donnez à 
M. Purgon un ton toujours autoritaire, 
qui se laissera aller vers la fin jusqu'à 
la rage. Donnez au pauvre Argan un 
ton tremblant et atterré; à la fin de la 
scène il sera à demi-mort de frayeur. 
Toinette s'amuse: faites sentir qu'elle 
se moque | 


V. Utilisons le texte : 


1. C'est mon frère qui a fait tout le 
mal. Par cette tournure l'attention est 
attirée sur le mot frère beaucoup plus. 
que si on avait dit: mon frère a fait tout 
le mal. Terminez les phrases: C'est 
Molière qui a... C'est ce pharmacien 
qui C'est la varicelle qui, cette 
année. C'est ce médicament qui... 
Ce sont ces infirmières qui. 

2. M. Purgon vient de quitter le 
pauvre Argan terrorisé, Toinette lui dit 
alors ce qu'elle pense de sa maladie 
et‘de M. Purgon et des soins qu'il lui 
prodigue. Faites-la parler. 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Voici le résumé du paragraphe 1 : 
«M. Purgon, médecin d'Argan, ayant 
appris qu'il a refusé de prendre le 
ciystère ordonné, arrive furieux. Il 
accable de reproches son malade 
désobéissant qui maintenant tremble 
et essaie de se disculper ». b) À votre 
tour, résumez les deux paragraphes 
qui suivent. 

Conseils : Discernez bien les faits 
principaux, mais n'oubliez pas non 
plus de faire apparaître brièvement en 
passant les caractères et l'humeur des 
personnages. 
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Merveilles de la rue 


1. Monsieur Soubeyrou est un maraîcher des environs... Comme 
son fils est maladif et sort peu, on a demandé que je vinsse lui tenir 
compagnie de temps en temps. Je prends le plus long pour arriver. 


2. Je descends dans la ville. Je ne m'arrête pas au Martouret, 
parce que ma mère peut me voir des fenêtres de notre appartement... 
Je fais le sage et le pressé en passant sur le marché ; mais, dans la 
rue Porte-Aiguière, je m’abrite derrière le premier gros homme qui 
passe, et j’entre dans la cour du Cheval-Blanc. 

De cette cour, je vois la rue en biais, et je puis dévorer des yeux 
la devanture du bourrelier, où il y a des tas de houppes (‘) et de grelots, 
des pompons bleus, de grands fouets couleur de cigare et des harnais 
qui brillent comme de l’or. 


3. Je reste caché le temps qu’il faut pour voir si ma mère est à la 
fenêtre et me surveille encore ; puis, quand je me sens libre, je sors 
de la cour du Cheval-Blanc et je me mets à regarder les boutiques à 
loisir, 

Il y a un chaudronnier en train de taper sur du beau cuivre rouge 
et qui fait « dzine, dzine » sur le carreau ; chaque coup me fait froncer 
la peauet cligner des yeux. Puis c’est la boutique d’Arnaud le cordon- 
nier, avec sa botte verte pour enseigne (?), une grande botte cambrée, 
qui a un éperon et un gland d’or ; à la vitrine s’étalent des bottines 
de satin bleu, de soie rose, couleur de prune, et qui ont l’air vivantes. 


@) Brins de laine assemblés, ou touffes,  (*) Elle remplace l’écriteau qui annonce le 
ou flocons qu’on emploie pour orner cer- genre de commerce. Quels objets servent 
taines parties du harnachement. d’enseigne à une auberge, une pharmacie ? 
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À côté, les pantoufles qui ressemblent à des souliers de Noël. Mais le 
fils du jardinier attend. Je m'arrache à ces parfums de cirage et à ces 
flamboiements de vernis. 


&. J'arrive chez Monsieur Soubeyrou. Je reste avec le petit 
malade dans la serre. Il est tout pâle, avec un grand sourire et 
de longues dents, le blanc des yeux taché de jaune ; il me montre un 
tas de livres qu’on lui a achetés pour qu’il ne s’ennuie pas trop... 

— Veux-tu t’amuser, m'aider à arroser les choux ? me dit le 
père Soubeyrou, qui tient un arrosoir de chaque main et qui marche 
le pantalon retroussé, les jambes et les pieds nus, depuis le matin. 

Non, je ne veux pas m'amuser, aider à arroser les choux! Si ça 
l’amuse lui, tant mieux !.. 


5. En revenant, je fais le grand tour et je passe devant le café 
des Messageries… Tandis que je regarde l’enseigne, autour de moi on 
attelle les chevaux, on lave les voitures ; les palefreniers (‘), le 
postillon (*) et le conducteur font leur métier, donnent de la brosse, 
du fouet ou de la trompe. Les voyageurs viennent prendre leurs places, 
retenir un coin. 

Quand la diligence arrive, elle traverse le Breuil avec un bruit 
d'enfer, en soulevant des flots de poussière ou en envoyant des étoiles 
de boue. Elle est assaillie par un troupeau de portefaix qui se disputent 
les bagages. Ses flancs jaunes vomissent des gens engourdis qui s’étirent 
les jambes sur le pavé. Ils tombent dans les bras d’un parent, d’un ami, 
on se serre la main, on s’embrasse ; ce sont des adieux, des au revoir ! 
à n’en plus finir. 


Juzes VALLÈES, 
L'Enfant (Fasquelle, Éd.). 


(5) Ceux qui soignent les chevaux. monté sur un des chevaux de devant 

(*) Le conducteur est assis sur le siège excite l’attelage avec son fouet et c’est 
avant de la diligence, il annonce arrivée le palefrenier qui emploie la brosse pour 
et départ à son de trompe ; le postitlon les soins des chevaux. 
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I. Comprenons : 


1. Pourquoi l'enfant doit-il sortir de 
chez lui? 


2. Que fait sa mère lorsqu'il s'en va? 

8. Comment trompe-t-il sa surveil- 
lance ? 

4. Quels sont les spectacles de la rue 
qui l'intéressent ? 


5. Que voit-on à l'arrivée de la dili- 
gence ? 


Il. Réfléchissons : 


1, La mère se méfie-t-elle de son 
enfant ? 


2. Que craint-elle pour lui? 

8. En réalité ses craintes sont-elles 
justifiées ? 

4. Trouvez dans le texte les détails 
qui indiquent que les faits rapportés 
se passent au XIXe siècle ? 

5, L'enfant a-til passé une après- 
midi heureuse ? Pourquoi ? 


HI. Goûtons le texte : 


Spectacle toujours renouvelé, tou- 
jours passionnant que celui de la ruel 
On comprend que l'enfant aime s'at- 
tarder, contempler les boutiques, les 
chevaux, les voyageurs ! Mais sa mère 
ne l'a pas laissé sortir pour cela; elle 
craint, elle, les dangers de la rue, et 
elle le surveille ! Quel art il dépense 
pour déjouer cette surveillance | Et 
comme il a vite fait de se débarrasser 
du jardinier qui voudrait le faire tra- 
vailler 1 


IV. Lisons bien : 


Qui lira le mieux le paragraphe 57 
Lisez-le avec beaucoup de vie, en 
insistant sur les verbes d'action, en 
disant nettement tous les mots qui 





évoquent le ‘temps des diligences : 
palefreniers, postillons, fouet... Elevez 
la voix à: bruits d'enfer, flots de pous- 
sière, assaillie, vomissent, Ralentissez 
à: ce sont des adieux, des au revoir à 
n'en plus finir, pour donner une im- 
pression de durée. 


V. Utilisons le texte : 


1. Je ne m'arrête pas au Martouret, 
parce que ma mère peut me voir. 
Dans cette phrase, la locution parce 
que introduit une explication à la suite 
d'une proposition principale néga- 
tive. Sur son modèle, complétez ces 
phrases: a) je n'irai pas en classe 
demain'‘parce que... ; b) je n'accepterai 
pas cette invitation parce que... ; c) je 
ne répondrai pas à ces injures parce 











que... ; d) .….. parce que je ne lui dois 
rien ; e) ..….. parce que j'ai autre chose 
à faire ; f) ..…. parce que je crains une 
indiscrétion. 


2. Employez dans cinq phrases 
l'expression: à n'en plus finir (para- 
graphe 5). 

3. IMAGINONS. — Vous êtes un 
enfant du XXe siècle et vous n'assistez 
plus à l'arrivée de la diligence mais 
à celle d’un autocar. Décrivez l'arrivée 
de l'autocar sur une place de votre 
ville ou de votre village (suivez le plan 
du paragraphe 5), 

4. COMPTE RENDU DE LECTURE, 
a) Sous forme de notations brèves, 
dégagez les éléments importants et 
successifs de chaque paragraphe. b) 
Servez-vous ensuite de cette liste 
comme guide pour faire en une quin- 
zaine de lignes le compte rendu du 
texte (N'oubliez pas de faire sentir le 
plaisir que l'enfant prend à la rue ; 
montrez aussi son petit manège...) 

Remarque : Vous pouvez faire le 
compte rendu soit sous la forme per- 
sonnelle en employant «je» comme 
dans le texte, soit sous la forme imper- 
sonnelle : «l'enfant... il. ». 


| 


Une aventure de la rue 


1. Justine, est-ce que tu trouves que l'on fait assez l’aumône 
aux pauvres ? Moi, je ne trouve pas. 

— On donne toujours trop aux mendiants, répondit-eile, ce 
sont des fainéants, mais il y a les pauvres honteux, et ceux-là sont à 
plaindre. Il y en a partout ; ils se cachent. Et ils souffrent plutôt que 
de demander. 

J'avais compris ; j'étais décidé. Je me vouerais avec Fontanet à 
la recherche des pauvres honteux. Le soir même, par un coup inattendu 
de la fortune (1), je reçus de mon grand-père qui était pauvre et 
généreux, une pièce de cent sous. Nous résolämes, Fontanet et moi, 
de chercher, dès le lendemain, au sortir du collège, un pauvre honteux. 


2. Nous entrions dans la rue des Saints-Pères, et il n’y avait plus 
de temps à perdre. Là nous suivimes un homme évidemment mal- 
heureux : courbé sous le poids des soucis, son pantalon pointu au 
genou, son chapeau crasseux, son nez qui lui descendait jusque sur 
la bouche, tout nous révélait un pauvre honteux. Nous allions l’aborder 
quand Fontanet me tira brusquement par le bras. 

— Méfie-toi. Il est décoré. 

En effet, le ruban rouge était noué à la boutonnière de sa redin- 
gote. Nous reconnûmes à ce signe que, loin d’être un pauvre, ce 
monsieur comptait parmi les personnages les plus considérables de la 
société... 


8. Quelques pas plus loin, Fontanet qui ne se lassait pas, s’écria : 
— Le voilà ! le voilà ! en me montrant un vieillard négligemment 
vêtu qui, tout en marchant, fouillait dans ses poches et n’y trouvait 
pas ce qu'il cherchait, car il ne cessait pas ses fouilles. Qu'y 
cherchait-il? Des pièces de monnaie, du tabac ? On ne pouvait savoir, 
mais c'était là, pour Fontanet, le signe certain, l'indice (2?) révélateur 


€) Du sort. (?) Le signe. 
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du pauvre honteux. Il ne peut se résigner à mendier et s’obstine à 
chercher dans ses poches vides les biens qui n’y sont plus. 

— Parle-lui, me dit Fontanet. 

— Parle-lui, toi, répliquai-je.. D'ailleurs, c’est toi qui as l’argent, 
c’est à toi de l’offrir. 


&. Cette raison décida Fontanet.. 

— Monsieur. 

Après ce début, Fontanet, qui était pourtant de son naturel hardi 
et même effronté (?), resta coi. Le vieillard, de près, avait l’air cossu (t); 
on lui voyait une épingle d'or et une chaîne d’or. Je me portai au 
secours de Fontanet, et, tirant aussi ma casquette : 

— Monsieur... dis-je poliment d’une voix faible. 

Et, le courage me manquant, je n’en dis pas davantage. Voyant 
notre embarras, cet homme nous appela ses petits amis et nous 
demanda en quoi il pouvait nous être utile. 

Fontanet avait dans l’esprit des ressources extraordinaires. 

— Monsieur, dit-il hypocritement, voulez-vous nous indiquer 
la rue de Tournon ? 

— La rue de Tournon... Vous y tournez le dos, mes petits anus. 
Prenez la première rue à gauche, puis la seconde encore à gauche, puis 
la troisième... ; 

Il hésitait et, à chaque indication qu’il cherchait, il fouillait dans 
les goussets de son gilet comme pour y trouver les endroits difficiles 
de son itinéraire. Fontanet le regardait avec le mauvais sérieux de son 
museau de renard ; je me mordais les lèvres ; tout à coup j’éclatai de 
rire, mon camarade en fit autant, et nous nous enfuîmes de toutes nos 
jambes, non pas toutefois assez vite pour ne pas entendre le vieillard 
interdit (5) nous traiter de drôles et de polissons. 


ANATOLE FRANCE, 
La Vie en fleur (Calmann-Lévy, Éd.). 


6) L’effronté ne tient pas compte des () Son aspect révélait la richesse, 
usages, il est hardi jusqu’au sans-gêne. () Étonné, confus. 
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D 








I. Comprenons : 


1. On peut être animé d'excellentes 
intentions. Le difficile est de les mettre 
à exécution. Quelle est celle des 
enfants ? 

2. Quelles difficultés rencontrent-ils ? 

3. À quels signes croient-ils recon- 
naître que le premier vieux monsieur 
est pauvre ? puis qu'il est riche ? 

4. Même question pour le second 
monsieur. 


Il. Réfléchissons : 


1. En quoi l'intention des deux 
enfants est-elle louable ? 

2. Selon eux, les pauvres honteux 
doivent se remarquer à certaines atti- 
tudes ou à certains détails vestimen- 
taires. Lesquels ? Est-ce toujours juste ? 

3. Montrez que les enfants jugent 
trop vite. 

4, À quel résultat sont-ils finalement 
parvenus, malgré leurs bonnes inten- 
tions? Qu'auraient-ils pu faire pour 
éviter cela ? 


III. Goûtons le texte : 


Voilà une page charmante et plai- 
sante |! Deux enfants inexpérimentés 
qui se mêlent de découvrir les pauvres 
honteux, alors que les pauvres honteux 
ne se montrent pas comme cela, et 
qu'il est si difficile de les aider | C'est 
une expédition pleine de risques et de 
surprises | Mais ces deux petits bons- 
hommes sont bien amusants | comme 
ils se trompent | et comme ils rient de 
bon cœur quand ils ne savent plus 
comment se tirer d'un mauvais pas | 
Beau résultat de leur entreprise: ils se 
font traiter de drôles et de polissons | 


IV. Lisons bien: 


Le paragraphe 3 pourra servir à dis- 
cerner les meilleurs lecteurs. Pro- 
noncez le mot Monsieur... dit par l'un 








et l'autre enfant, d'une voix à peine 


perceptible. En revanche, le vieux 
monsieur (discours indirect ou direct) 
s'exprime nettement et avec une 
grande bienveillance. Animez franche- 
ment le ton à partir de tout à coup... 
Faites gronder un peu d'indignation 
dans les dernières paroles du vieillard, 


V. Utilisons le texte : 


1. Nous reconnûmes à ce signe que 
loin d'être pauvre ce monsieur comp- 
tait parmi etc. (paragraphe 2). Utilisez 
la locution loin de pour écarter une 
idée, une supposition. Ex.: Je m'aper- 
çus que, loin d'être heureux, ce com- 
merçant avait de gros soucis. Loin de 
te vouloir du mal, je te viens en aide. 
Verbes à utiliser: loin de chercher du 
travail. loin de manger à sa faim... 
loin de fläner dans la rue... loin de se 
faire remarquer. 


2. « Qu'y cherchaïit-il? Des pièces 
de monnaie, du tabac ? On ne pouvait 
savoir. etc. » (paragraphe 2). Faites 
une phrase sur ce modèle pour parler: 
a) d'un enfant qui se penche attenti- 
vement sur un trottoir de la rue: b) d'un 
comptable qui, le soir, examine anxieu- 
sement son registre de comptes; c) 
d'un homme qui marche le long d'une 
rivière et qui, de temps en temps, 
s'arrête et regarde, 


8. Il vous est arrivé à vous aussi sans 
doute d'avoir en tête un projet louable 
ou séduisant qui n'a pas très. bien 
tourné... Racontez. 


4. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Travail préparatoire : À chaque 
paragraphe donnez un titre bref et 
indiquez sommairement ses éléments 
importants. b) Faites ensuite un compte 
rendu en une vingtaine de lignes. 

Conseils : N'oubliez pas au passage 
de donner quelques indications brèves 
sur les costumes et sur les allures des 
deux hommes (indices révélateurs des 
« pauvres honteux »). 











La grand-rue de la petite ville 


1. Voici le grand azur qui inonde la petite ville. 
Les paysans sont arrivés pour le marché. 
Des petits enfants ont des bas couleur de cerise. 
Ils sont venus le long de la fraîcheur des haies. 


Là-bas, la neige des montagnes casse le ciel. 

Oh! que tout cela est doux, est édifiant !.. (1) 
On voit des vaches d’or et des cochons d’argent, 
Et des vieilles qui vendent du fromage et du sel. 


La mairie est carrée avec sa vieille horloge 
Qui retarde toujours même lorsqu'elle avance. 
Et les platanes bleus sous qui l'ombre s’allonge 
Abritent les ménétriers (?) et les hommes qui dansent. 


2. Voici le pharmacien aux boules vertes et rouges, 
Voici le cordonnier des pauvres gens, 
Voici la mercière aussi grise qu'un songe 
Dans sa pauvre boutique où entrent peu de chalands (*)... 


Voici les petits garçons revenant de l’école, 
De l'encre aux doigts, avec de’ modestes cartables, 
Voici les chevaux lourds et luisants des gendarmes, 
Voici les marchandes d’agneau frisées aux tempes. 


3. Voici le facteur rural qui va là-bas, 
Vers les chemins qui sont comme des fleurs en ruisseaux, 
Voici les moineaux roux plus doux que des enfants, 
Voici les pigeons bleus plus doux que des moineaux... 


@) Qui met dans l’âme de bonnes pensées. de violon qui fait danser. 
€) Nom donné à la campagne au joueur G@) Acheteurs (boutique achalandée). 
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Corot 
Le beffroi de Douai 
(voir page 162) 


Voici dégringoler les noires petites rues, 
Voici le clocher blanc tout fleuri d’hirondelles 
Et le marchand de bibles et la tranquille allée 

Où l’on promène doucement au crépuscule. 


Voici les doux enfants jouant à la marelle : 
Marie-Louise, Aurélie et bien d’autres encore. 
Ils sont plus innocents (‘) que la rosée des roses 

Qui pleurent sur la douce et usée margelle.. 


Ils chantent, se tenant les mains en un rondeau (5). 
Ils chantent, doucement ineffables (), ces mots : 
« Au rondeau du Mayaud, au rondeau du Mayaud, 
Ma grand-mère, ma grand-mère, ma grand-mère a fait un saul. » 


Francis JAMMES, 


De l’angélus de l'aube à l’angélus du soir (Mercure de France, Éd.). 


(#) Simples, naïfs, ils ignorent le mal. () On ne peut pas, par des mots, exprimer 
€) Diminutif de ronde. leur gentillesse. 
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{. Comprenons : 


1, Relevez dans le poème des indi- 
cations sur la région où se trouve cette 
petite ville et sur la saison, 

2. Quel temps fait-il ce jour-là ? 

3. Pourquoi la petite ville connaît-elle 
à ce moment une grande animation ? 

- 4, De quel monument parle-t-on ? De 
quels commerçants ? 

5. Que dit-on des enfants dans cette 
poésie ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Est-il possible de trouver un plan 
à cette description? Cherchez par 
exemple où sont les indications sur les 
enfants. Où les trouvez-vous ? 

2. Trouvez les indications relatives 
aux occupations des artisans et mar- 
chands, celles qui renseignent sur 
l'atmosphère paisible de la petite ville. 





IH. Goûtons le texte : 


N'avez-vous pas l'impression que 
l'auteur laisse errer son regard autour 
de lui et que, naïvement, sans chercher 
à mettre beaucoup d'ordre dans ce 
qu'il peint, il nous parle de tout ce qui 
lui tombe sous les yeux, au fur et à 
mesure que cela se présente ? Ainsi 
recrée-t-il pour nous l'atmosphère pai- 
sible de sa petite ville au pied des 
montagnes. Tout y est pur, aimable et 
frais, Cherchez les détails qui donnent 
ces idées de paix, de fraîcheur. Re- 
marquez aussi la manière toute simple 
de présenter les choses (voici... voici... 
voici...). 


IV. Lisons bien : 


,Appliquez- vous à lire le paragraphe 3 
d'une voix tranquille et égale en 
appuyant légèrement sur le voici qui 
commence chacun des termes de 
l'énumération. Quand vous rappelez 
les paroles de la chanson chantée par 
les enfants, prenez une voix un peu de 
récitation «mécanique » comme si 
vous étiez vous-même dans la ronde. 


V. Utilisons le texte : 


1. Remarquez la forme exclamative 
du 2° vers de la seconde strophe. Uti- 
lisez-là pour dire votre impression 
à la vue: a) d'une fête de quartier: b) de 
deux enfants qui se battent sauva- 
gement: c) du défilé d'un régiment; 
d) du ciel étoilé (la phrase commence 
par Oh ! que... et se termine par deux 
adjectifs). 

2, Et bien d'autres encore, Utilisez 
cette expression du paragraphe 3, pour 
abréger une énumération qui serait 
trop longue si vous vouliez tout dire, 
Pour cela, répondez aux questions 
suivantes : Qui as-tu vu à la fête du 
village ? Quels livres de la bibliothèque 
scolaire as-tu lus pendant les va- 
cances ? Quelles boutiques avez-vous 
TeAlAUÉES dans l'avenue de la Gare ? 
etc. 

3. IMAGINONS. — Vous entrez chez 
la mercière, « dans sa pauvre boutique 
où entrent peu de chalands ». Vous 
décrivez cette boutique mal rangée, 
mal éclairée avec sa patronne vieille 
et peu à la mode, 


Commentons le hors-texte : 


Corot, le grand maître du XIX° siècle, évoque à merveille dans ce tableau «la 
grand-rue de la petite ville » avec ses boutiques variées au long des trottoirs, 
avec ses passants qui vont sans hâte à leurs affaires, et s'arrêtent pour un brin 
de causette, cependant 
paisiblement la vie des 


ue la tour carrée du beffroi « à la vieille horloge », domine 
ommes. «Le beffroi de Douai » est au Louvre. 














La rue en tumulte 


Monsieur Rodiguet, bon bourgeois paisible, est apparu tout à coup, sur le 
seuil de sa porte, l'air hagard, et s'est mis à gesticuler de facon démente. Il ne 
peut que répéter : « Ah ! mon Dieu ! ah ! mon Dieu ! au secours !.. » Et voilà 
bientôt toute la rue qui s’affole. 


1. Revenus de leur première surprise, des voisins, des passants, 
des chiens accoururent, se groupèrent autour de M. Rodiguet. « Ah! 
mon Dieu ! Ah! mon Dieu !.. » s’écria de nouveau M. Rodiguet. Alors 
des voix crièrent çà et là : « Quoi ?.. Quoi ?.… Qu'est-ce qu'il y a ? 
M. Rodiguet, que vous est-il arrivé ?.. Êtes-vous malade ?.. Qu'est-ce 
qu'il y a ? — Ah! mon Dieul. Ah! mon Dieul.. Au secours. 
J'ai. Ma... Au secours! » 





2. Le hululement (1) de cette plainte insolite (?), la douleur de cet 
appel imprévu, coururent dans la rue, de porte en porte, de fenêtre 
en fenêtre, mirent à toutes les ouvertures des visages subitement 
consternés et curieux. Des interrogatoires se croisèrent. 

« Hein! Quoi 2... Qu'est-ce qu’il y a ?.… Où sont-ils ?.… Où 
allez-vous ? » 

Quelqu'un demanda : « Est-ce un cirque qui arrive ? » Un autre 
demanda encore : « Est-ce le feu ? »… Des gens sortaient en hâte, 
prudents : « Le feu l... Le feu l... Où est le feu ? » 

Des gamins en train de jouer, des femmes en train de coudre se 
précipitèrent dehors, leurs yeux clignant vers le ciel, au-dessus des 
toits : « Le feu! Le feu !... Où est le feu ?... — Pourquoi ne bat-on 
pas la générale (#) ? — Pourquoi n’entend-on pas le tocsin ? » 

En une seconde, l’un suivant l’autre, une foule s’amassa devant la 
‘porte de M. Rodiguet, sans savoir pourquoi. « Mais qu'est-ce qu’il y 
a ?.. Ce n’est donc pas le feu ?.… Où donc sont les pompiers ?.. 
— On ne voit pas les pompiers |! — On ne voit pas les flammes! 
— On ne voit rien!... » 





() Au sens propre le cri lugubre des () Roulement de tambour, sonnerie de 
oiseaux de nuit: hiboux, chouettes, trompette en vue d’alerter une troupe, 
€) Qui sort de l’habituel et qui surprend. d'obtenir son rassemblement général. 
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3. Un homme qui tenait dans ses bras un petit enfant s’écria : 
« Vous ne voyez donc pas qu’il est fou ! » Et plusieurs aussitôt de tous 
les côtés répétèrent : « Il est fou !... Il est fou !... — Qu'est-ce qui est 
fou? Qu'est-ce qui est fou ?... — Prenez garde L. N’approchez pas |... 
Il va vous mordre. — Il faudrait lui jeter un sac sur la tête! N'ap- 
prochez pas. — Allez chercher les gendarmes ! ».….. 





&. Un homme accota (4) M. Rodiguet à l’angle de la porte, il entra 
dans la maison: Au bout de quelques minutes, il revint, stupide, lui 
aussi, et les yeux effarés : 

« Au secours! À l'assassin! Elle est morte ! — Elle est morte! 
Qui est morte ? — Madame Rodiguet. — Madame Rodiguet est 
morte ? — Oui, il l’a tuée... Elle saigne par le crâne. Elle est toute 
roide. — Les gendarmes ! Voilà les gendarmes | » 

Les gendarmes, très rouges, arrivèrent. 


5. Mais M. Rodiguet, d’une voix triste et faible, soupira : « Ce 
n’est pas moi! C’est elle! Elle est tombée tout d’un coup, contre 


la cheminée... Ce n’est pas moi! — Si... Sil.. criaient les mêmes voix 
dans la foule. C’est lui !.. Nous l'avons vu... Elle saigne par le crâne. 
Elle est toute roide ! — Pourquoi voulez-vous que ce soit moi ? reprit 


M. Rodiguet. Pourquoi ? Ah! mon Dieu! Ah! mon Dieu! — Taisez- 
vous ! ordonna le brigadier. » 

Et posant sa large maïn sur l’épaule de M. Rodiguet, tandis que 
la foule hurlait à la mort, il dit : « Au nom de la loi, je vous arrête l...» 


OCTAVE MIRBEAU, 
La pipe de cidre (Flammarion, Éd.). 


() L'appuya contre la porte, 
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1. Comprenons : 


1. Après avoir lu complètement le 
texte, comprenez-vous pourquoi M. Ro- 
diguet sort de chez lui complètement 
hagard, et ne pouvant pas parler ? 

2, Que s'est-il passé en réalité ? 

3. Que croit la foule pourtant ; que 
croit le gendarme ? 

4, M. Rodiguet comprend-il ce qu'on 
croit de lui ? 

5. Le gendarme aurait-il dû arrêter 
M. Rodiguet ? 


il. Réfléchissons : 


1. De la réalité des choses à ce que 
se persuade la foule. Examirez par 
exemple les différentes façons de 
parler du feu: la. première personne 
dit : est-ce le feu ? elle interroge sim- 
plement. Que dit la seconde? Donc 
que croit-elle ? Procédez à une obser- 
vation semblable sur l'affirmation 
lancée d'abord à la légère: il est fou 
(paragraphe 3). Comprenez-vous pour- 
quoi. un des curieux, étant entré dans 
la maison, peut dire avec une appa- 
rence de raison: il l'a tuée ? 

2. En bien comme en mal, la foule 
s'emballe au lieu d'observer et de 
réfléchir. Imaginez un homme qui 
aurait gardé son sang-froid. Qu'aurait- 
il dit à ses voisins ? Qu'aurait-il fait ? 


‘HI. Goûtons le texte : 


Nous savons, nous, que le pauvre 
M. Rodiguet est simplement bouleversé 
par la mort subite de sa femme et qu'il 
peut à peine parler. Comment les 
premiers voisins interprètent sa nervo- 
sité, comment les suppositions jetées 
çà et là se transforment en certitudes, 
comment la foule se passionne et com- 
ment elle finit par croire qu'il est un 
assassin, nous assistons à tout cela et 


nous sommes de plus en plus an- 
goissés, jusqu'au moment où nous 
subissons l'arrestation d'un innocent. 
Voilà une page bien dramatique, qui 
nous fait mal, mais quelle vivacité, 
quelle animation | 


IV. Lisons bien : 


Ce texte est très animé. Vous devez 
varier le ton: a) pour montrer que ce 
sont des personnes différentes qui 
parlent; b) pour indiquer comment 
évoluent les sentiments des curieux : 
d'abord de l'étonnement, puis de 
l'inquiétude, puis une colère grandis- 
sante; c) pour montrer que le pauvre 
M. Rodiguet, vers la fin, prend con- 
science de la terrible accusation qui 
va peser sur lui, Sa voix doit traduire 
une grande détresse. 


V. Utilisons le texte : 


1. Des femmes en train de coudre 
se précipitèrent dehors. Employez 
l'expression en train de pour indiquer 
qu'une action durait lorsqu'une autre 
se produisit. J'étais en train de… 
lorsque. Faites cinq phrases, libre- 
ment. 

2. Quatre enfants vont en classe. En 
arrivant à proximité de l'école, au lieu 
du tumuilte de la récréation, ils voient 
les élèves groupés dans un coin de la 
cour autour du maître qui leur parle. 
A la manière du paragraphe 2, l'un des 
arrivants surpris pose une question, 
les trois autres écoliers à leur tour se 
demandent successivement ce qu'il 
peut y avoir au moyen de la question : 
est-ce … ? 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Donnez un titre bref et significatif 
à chacun des paragraphes. b) Faites 
très brièvement pour chaque para- 
graphe la liste des faits principaux. 
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Ù 
_… 
LA] 








Un italien découvre Paris 


1.,L'hôtel donnait sur un quai de la Seine. Sur le seuil, il resta 
un moment immobile, surpris du gai spectacle que lui offraient la 
ville et la belle journée. A perte de vue, sur les trottoirs, le long du 
parapet du fleuve, s’élevaient de grands arbres touffus, dans leur 
brillante parure printanière ; des arbres qu'il ne connaissait pas, des 
marronniers, sans doute. Un grand soleil resplendissait sur chaque 
feuille, se reflétait en verdure claire, lumineuse, souriante (1). Alignés 
sur les parapets, les étalages des bouquinistes offraient leurs rangées de 
livres d’occasion, leurs piles d’estampes (?) ; des gens flänaient le long 
de ces étalages, sous les arbres, entre les taches mouvantes d'ombre 
et de lurñière, avec une allure aimable et tranquille de promeneurs du 
dimanche. 


2. Marcel traversa la chaussée pour aller s'appuyer au parapet, 
entre deux étalages de bouquins. Au-delà du fleuve, sur l’autre rive, 
on voyait les maisons grises aux toits mansardés. Plus loin, les deux 
tours de Notre-Dame; puis d'autres flèches d’églises, des pers- 
pectives (#) de hautes maisons, de toitures, de terrasses. 

La Seine, encaissée dans ses hautes murailles obliques, bordée 
de quais soignés, ressemblait à cet endroit, à un canal. L'eau grasse 
et lourde, d’un vert trouble, ondulait en remous scintillants autour 
des piles blanches du pont tout proche. Un chäland, noir et jaune, 
glissait rapide, sans laisser d’écume, sa cheminée éructant (*) de 
vigoureuses bouffées de fumée. Un gros moineau familier se posa sur 
le parapet auprès du bras de Marcel, eut un pépiement vif comme pour 


() La verdure est si lumineuse qu’elle planche gravée sur métal ou sur bois. 
semble faite des reflets du soleil. €) Des ensembles de maisons qui fuient 
() Images obtenues au moyen d’une vers les lointains. 
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lui dire quelque chose, puis s’envola en direction du pont... À ce 
moment, il vit venir un taxi libre qui roulait lentement sur 
l'asphalte (5) ; il l’arrêta d’un geste. Il monta en donnant l’adresse du 
café où l’attendait Orlando. 


3. Adossé aux coussins, il regardait les rues de Paris. Il fut frappé 
par la gaîté de la ville, toute grise et vieille et cependant souriante 
et charmante. Après un bref arrêt, le taxi passa devant la façade 
de temple néo-classique (‘) de la Chambre des Députés, traversa le 
pont et fonça à toute vitesse en direction de lObélisque (*) de la place 
de la Concorde. 

Ainsi, pensa Marcel, en regardant l'immense place militaire avec 
ses portiques alignés dans le fond comme des soldats à la parade, ainsi 
c'était là la capitale de la France. À ce moment il lui semblait que 
depuis longtemps il aimait cette ville qui s’étendait sous ses yeux, qu'il 
l'avait aimée bien avant ce jour où il s’y trouvait pour la première 
fois. 


ALBERT MORAVIA, 
Le Conjormiste (Traduction Claude Poncet, Flammarion, Éd.). 


(4) Les rejetant par saccades. : sur le modèle d’un temple ancien. 
() Le revêtement, brun dur et luisant () Monument rapporté d'Égypte et dressé 
des chaussées de la ville. place de la Concorde (aspect d’une 


() Construit dans les temps modernes, pyramide efllée). 








I. Comprenons : 


1. Où se trouve l'hôtel du voyageur ? 

2. Quelle vue a-t-il de sa maison ? 

* 8. Quel temps fait-il? Cela est-il im- 
portant ? 

4, Comment se présente la Seine ? 

5. Comment l'étranger se déplacet-il 
dans Paris ? 

6. || remarque un trait caractéris- 
tique de la Place de la Concorde ; 
lequel? Faites-le apparaître dans un 
croquis rapide. 


Il. Réfléchissons : 


#{, En quoi la situation de l'hôtel (sur 
les quais) est-elle privilégiée pour une 
première connaissance de Paris? 
(songez à l'histoire de la ville). 

2. Quel avantage présente l'emploi 
du taxi comme mode de locomotion 
dans la visite d'une ville ? 

3. Dans son premier tête à tête avec 
Paris, quelles sont les principales 
choses qui ont frappé l'étranger ? 

4. Comment trouve-t-il Paris ? Quelles 
impressions lui. donne notre capitale ? 


HI. Goûtons le texte : 


Beaucoup d'entre vous connaissent 
Paris, et savent l'atmosphère inou- 
bliable de ses quais, de la Seine. Ce 
qui est intéressant ici, c'est que le 
visiteur est un étranger, mais un 
étranger qui, de loin, avant son arrivée, 
aimait notre capitale. Venu avec beau- 
coup d'amour et de curiosité, il aurait 
pu être déçu. Or il ne l'a pas été. Cher- 
chez les phrases qui traduisent le 
mieux sa surprise et son admiration. 


IV. Lisons bien : 


Exercez-vous à lire de façon vivante 
le paragraphe 2. Insistez sur tous les 
adjectifs de couleur qui font de ce pas- 
sage un véritable tableau: grises. 
vert trouble, blanches, noir et jaune, 
etc. Donnez une impression de l'im- 
mensité de la ville en détachant net- 
tement les termes de l'énumération du 
premier alinéa : Plus loin. puis 
d'autres flèches.…, des perspectives. 


V. Utilisons le texte : 


Il fut frappé par la gaîté de la ville, 
toute grise et vieille et cependant 
souriante et charmante. Construisez 
sur ce modèle des phrases pour parler 
d'un enfant, d'un vieillard, d'une 
paysanne, d'une rue, d'une boutique, 
d'un chien, etc. Ex. : Il fut frappé par 
la douceur de ce visage ridé et fatigué 
et cependant aimable et attirant. 


2. Marcel traversa la chaussée pour 
aller s'appuyer au parapet.. Employez 
des tournures semblables : prit le 
métro pour…. suivit une avenue très 
fréquentée pour. remonta le flot de 
la foule pour. interrogea un agent de 
police pour... 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Donnez un titre bref à chaque para- 
graphe. b) Indiquez sommairement 
pour chaque paragraphe les éléments 
importants (Ces éléments comprennent 
des faits, mais aussi des indications 
sur le paysage parisien.) c) Faites 
un compte rendu d'une quinzaine de 
lignes en équilibrant faits et éléments 
descriptifs. d) Question : Ce coin de 
Paris vous semble-t-il agréable ? Pour- 
quoi ? 





lilustration : Jongkind, le Pont-Neuf (coll. privée). . 
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Un coin de Paris au XVII siècle 


4. L’affluence du populaire (*) qui circulait sur le Pont-Neuf 
avait de quoi surprendre un provincial. Au milieu de la chaussée se 
suivaient et se croisaient des carrosses à deux ou quatre chevaux. A 
travers les vitres, on apercevait des courtisans magnifiquement vêtus, 
des dames coquettement attifées... À tout cela se mêlaient des char- 
rettes chargées de pierre, de bois ou de tonneaux, conduites par des 
charretiers brutaux.. À travers ce dédale (?) mouvant de chars, les 
cavaliers cherchaient à se frayer un passage... Les chaises à porteurs, 
les unes de maîtres, les autres de louage, tâchaient de se tenir sur les 
bords du courant et longeaient autant que possible les parapets du 
pont. Vint à passer un troupeau de bœufs, et le désordre fut à son 
comble. Des bœufs couraient çà et là, baissant la tête, effarés, harcelés 
par les chiens, bâtonnés par les conducteurs. À leur vue les chevaux 
s’effrayaient, piaffaient et faisaient des pétarades. Les passants se 
sauvaient de peur d’être encornés, et les chiens se glissant entre les 
jambes des moins lestes les écartaient du centre de gravité (*) et les 
faisaient choir plats comme porcs. 





2. Plus loin, un charlatan revêtu d’un costume en serge rouge, 
se démenait, un pélican à la main, sur une estrade enjolivée par des 
guirlandes de dents canines, incisives ou molaires, enfilées par des 
fils de laiton. Il débitait aux badauds attroupés une harangue où il se 
faisait fort d’enlever sans dauleur (pour lui-même) les chicots les plus 
rebelles et les mieux enracinés, d'un coup de sabre ou de pistolet, au 
choix des personnes, à moins cependant qu’elles ne préférassent être 
opérées par les moyens ordinaires. « Je ne les arrache pas... s’écriait-il 
d'une voix glapissante. Je les cueille! » 


3. Une espèce de rustre, dont la joue ballonnée (f) témoignait 
qu’il souffrait d’une fluxion, vint s’asseoir sur la chaise, et l'opérateur 
lui plongea dans la bouche la redoutable pince d’acier poli. Le mal- 
heureux, au lieu de se retenir aux bras du fauteuil, suivait sa dent, qui 
avait bien de la peine à se séparer de lui, et se soulevait à plus de deux 





() La-foule, @) Les écartaient de la station verticale 
?) Lieu compliqué où il est difficile de et leur faisaient perdre l'équilibre. 
trouver son chemin. () Gonflée comme un ballon. 
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pieds en l'air, ce qui amusait beaucoup la foule. Une saccade brus- 
quement donnée finit son supplice, et l'opérateur brandit au-dessus 
des têtes son trophée (5) tout sanglant | 

Pendant cette scène grotesque, un singe attaché sur l’estrade par 
une chaînette rivée à un ceinturon de cuir qui lui sanglait les reins, 
contrefaisait d’une façon comique les cris, gestes et contorsions du 
patient... 


&. Tout à coup un tumulte se fit entendre à l’autre bout du pont, 
et la foule courut au bruit. C’étaient des bretteurs (f) qui s’escrimaient 
sur le terre-plein au pied de la statue, comme en l’endroit le plus libre 
et le plus dégagé. Ils criaient : Tue! tue! et faisaient mine de se charger 
avec furie. Ils paraissaient animés d'une rage extrême, écartant les 
épées qu'interposaient leurs compagnons pour les séparer. Cette 
feinte querelle avait pour but de produire un rassemblement pour que, 
parmi la foule, les coupe-bourses et les tire-laine (?) pussent faire leurs 
coups tout à l'aise. En effet, plus d’un curieux qui était entré dans le 
groupe, la pochette bien garnie, sortit de la presse ayant dépensé son 
argent sans le savoir. 

TaéopuiLe GAUTIER, Le Capitaine Fracasse. 


à Preuve de la victoire sur le patient. () Nom donné jadis aux malandrins 
6) Gens qui se battent à l'épée. nocturnes qui volaient des manteaux, 
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I. Comprenons : 


1. Quelles sortes de gens, d'animaux, 
d'attelages circulaient sur le Pont- 
Neuf ? 

2. Comment procède le « dentiste » 
de cette époque ? 

3. Pourquoi les bretteurs font-ils 
semblant d'engager une lutte sans 
merci? Quelies seront les seules 
victimes de ce duel farouche ? 


I. Réfléchissons : 


1. En quoi la circulation sur le Pont 
Neuf ressemble-t-elle à celle qu'on 
peut y constater actuellement? En 
quoi en diffère-t-elle ? 

2. À l'aide du paragraphe 2, com- 
prenez-vous le sens de la locution 
« menteur comme un arracheur de 
dents »? 

3. Comment les coupe-bourses et 
les tire-laine dont on parle au para- 
graphe 3 pouvaient-ils opérer à peu 
près en toute sécurité ? 





HI. Goûtons le texte : 


Quel quartier animé et grouillant ! 
La circulation sur le Pont-Neuf n'était 
décidément pas plus facile qu'aujour- 
d'hui mais l'enchevêtrement des chars, 
des cavaliers, des chaises à porteurs, 
des bœufs, était bien plus pittoresque 
que celui de nos modernes auto- 
mobiles et bicyclettes ! Et cet arracheur 
de dents, accompagné de son singe, 





a-t-il de l'allure ! Et ces bretteurs qui 
font semblant de s'entr'égorger pour 
que leur complices voleurs opèrent 
en toute sécurité sur les badauds 
attirés par la bagarre | Décidément ce 
Paris du XVII siècle était bien curieux. 


IV. Lisons bien : 


Qui lira le mieux le paragraphe 27? 
Insistez sur les mots qui indiquent qu'il 
s'agit d'un charlatan: se démenait, 
débitait, harangue. Dites avec ironie 
et d'une voix douce : pour lui-même et 
avec emphase: Je ne les arrache pas. 
je les cueille. 


V. Utilisons le texte : 


1. L'affluence.…. avait de quoi 
surprendre un provincial. Employez 
l'expression avait de quoi dans cinq 
phrases librement construites. 

2, Il se faisait fort d'enlever sans 
douleur, etc. Employez également 
dans cinq phrases l'expression ver- 
bale se faire fort de. 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Examen du paragraphe 1 : Donnez- 
lui un titre bref, faites ensuite très 
sommairement la liste des éléments 
importants (Remarquez que ce para- 
graphe nous présente uniquement 
une suite de choses vues par un 
spectateur.) b) Résumez ce paragraphe 
en 5 ou 6 lignes en tenant compte de 
l'observation précédente. 


Commentons l'illustration : 


Tout l'encombrement tumultueux du Pont-Neuf dont parle Gautier s'exprime 
dans cette vieille gravure : pêle-mêle de cavaliers et de piétons, de carrosses 
somptueux et de charrettes grossières, Tandis que des deux côtés du pont, bateleurs 
et bretteurs s'en donnent à cœur joie, des troupeaux affolés viennent compliquer 
la situation. Aux tire-laine et aux coupe-bourses de saisir l'occasion | 
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Promenade dans Paris 


1. Voici la place, son église, 
Tout le vieux décor d'autrefois ; 
Ta façade de pierre grise, 
O bon Saint-Germain l’Auxerrois | (1) 


Le Louvre avec sa colonnade 
Et les jardins qui sont devant 
Où le gazon pousse maussade, 
Et son guichet ouvert au vent ; 





a rue aux arcades égales, 

Dont le nom en gloire s'écrit (?) ; 
Le Musée (®) et ses vastes salles 
Où la Joconde m'a souri ; 


2. Le quai (* : outils de jardinage, 
Articles de chasse, hameçons, 
Cannes à pêche, oiseaux en cage, 
Aquariums avec des poissons ; 


Boutiques dont la devanture 
Présente aux passants du trottoir 
L’oignon, la greffe, la bouture, 
Le sécateur et l’arrosoir (5) ; 


La Monnaie avec son écluse 

Et le terre-plein (*) du Pont-Neuf, 
L'Institut (°) dont le drapeau s’use 
À flotter près d’un œil-de-bœuf ; 


Le grand jardin des Tuileries, 
La terrasse du bord de l’eau ; 
Palais-Royal, tes galeries 

Où se fait rare le badaud! 


Entre ses deux berges, la Seine 
Avec le port Saint-Nicolas, 

Le toueur () enroulant sa chaîne 
Et le remorqueur (”) jamais las; 


Salut, Paris de ma jeunesse | 


HENRI DE RÉGNIER; Flamma tenax (Mercure de France, Éd.). 
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se 






1. Comprenons : 


1. Quelle partie de Paris est ici 
décrite par le poète ? Cherchez sur un 
plan de la capitale les différents lieux 
indiqués dans cette page. 

2. Classez ceux qui sont sur la rive 
droite et ceux qui sont sur la rive 
gauche. 

#3, Indiquez les 8 principaux monu- 
ments mentionnés dans ce poème et 
dites à quoi sert chacun d'eux. 

4, Quels aspects du Paris com- 
merçant sont évoqués dans le'para- 
graphe 27. 


Il. Réfléchissons : 


1. H, de Régnier vécut de 1864 à 
1936. De quelles années date le Paris 
dont il nous parle? Reportez-vous au 
dernier vers, 

2. Quelles strophes vous paraissent 
singulièrement précises ? pourquoi ? 

#3, Montrez que le poète dans ce 
texte présente à la fois un Paris, capi- 
tale de l'esprit et un Paris qu'animent 
les réalités de la vie quotidienne et 
pratique. 


HE. Goûtons le texte : 


Le poète, qui évoque un coin histo- 
rique et pittoresque de notre capitale, 
nous fait sentir le charme du temps 
passé. Parce que tout cela s'est gravé 
de façon profonde dans sa mémoire, 
nous trouvons dans quelques strophes 
des détails d'une extrême précision: 







voyez celles qui concernent le quai de 
la Mégisserie; ne croirait-on pas lire 
un catalogue ? II semble que les seuls 
mots: outils de jardinage, articles de 
chasse, etc…., qui sont pourtant d’une 
réalité banale, suffisent à.faire lever, 
dans la mémoire du voëte, tout un 
monde d'images et de souvenirs. Vous 
connaîtrez vous aussi, plus tard, de ces 
«mots-clés» qui ouvriront dans votre 
mémoire les perspectives pleines de 
charme d'un passé heureux. 


IV. Lisons bien : 


Presque tout le poème (le dernier 
vers mis à part) constitue une seule 
pt construite par énumération. 
| faudra vous appliquer à le lire sans 
baisser la voix à la fin de chaque 
strophe. Vous lirez le tout de façon 
nette en vous efforçant de faire com- 
prendre tous les détails. Au dernier 
vers:Salut, Paris de ma jeunesse. 
vous ferez sentir l'émotion qui anime 
en secret le poète, 


V. Utilisons le texte : 


1. IMITONS. — Essayez d'énumérer 
en une longue phrase de cinq ou 
six lignes, commençant par voici, 
les différents endroits caractéristiques 
d'un lieu que vous connaissez bien 
(un quartier de Paris, un coin de votre 
petite ville, votre village...). Chacun des 
noms de ces endroits sera suivi d'une 
caractéristique, comme dans la poésie: 
Le Louvre avec... ; la rue aux... dont..., 
etc... 





@) Église près de la colonnade du Louvre. 

() La rue de Rivoli qui offre une suite 
régulière d’arcades et dont le nom 
rappelle une célèbre victoire de Bo- 
naparte. 

() Le musée du Louvre où se trouve 
La Joconde, le célèbre tableau de 
Léonard de Vinci. 

(1) Le quai de la Mégisserie où une longue 
suite d’étalages présente aux passants 
les objets dont parle le poète. 

(8) Ici sont groupés les marchands qui 


fournissent tout ce qui rapporte au 
jardinage. 

() Surface unie faite de terres rapportées. 

() Palais où se réunissent les membres 
de l’Institut (Académie française, Aca- 
démie des Beaux-Arts, Académie des 
sciences, etc..….). 

(5) Touer, c'est faire avancer un bateau 
à l’aide d’un câble ou d’une chaîne 
qu'on tire. 

() Le bateau à vapeur qui tire les chalande 
chargés de marchandises. 


173 


Au Paris du XV° siècie 


(La Cour des Miracles) 


La nuit tombée, le poète Pierre Gringoire s’est égaré dans un dédale de 
vieilles ruelles. Il arrive en vue d’une place où s’agitent dans l'ombre une foule 
d'êtres bizarres : manchots, béquillards, culs-de-jatte, etc. Aussitôt trois mendiants 
en guenilles le saisissent. 


1. Le pauvre poète jeta les yeux autour de lui. Il était en effet 
dans cette redoutable Cour des Miracles (1), où jamais honnête homme 
n'avait pénétré à pareille heure. . 

C'était une vaste place, irrégulière et mal pavée, comme toutes lés 
places de Paris alors. Des feux, autour desquels fourmillaient des 
groupés étranges, y brillaient çà et là. Tout cela allait, venait, criait. 
On entendait des rires aigus, des vagissements (?) d'enfants, des voix 
de femmes... 

Le rayonnement pauvre et chancelant des feux permettait à 
Gringoire de distinguer à travers son trouble, tout à l’entour de l’im- 
mense place, un hideux encadrement de vieilles maisons dont les 
façades vermoulues (#), ratatinées, rabougries étaient percées chacune 
d’une ou deux lucarnes éclairées. 


2. En ce moment, un cri distinct s’éleva dans la cohue bourdon- 

nante qui l’enveloppait : — Menons-le au roil Menons-le au roil 
. — Àu roi l au roi! répétèrent toutes les voix. 

On l’entraîna. Ce fut à qui mettrait la griffe sur lui. Mais les trois 
mendiants ne lâchaient pas prise, et l’arrachaient aux autres en 
burlant : Il est à nous! 

Le pourpoint (*) déjà malade du poète rendit le dernier soupir 
dans cette lutte. En traversant l’horrible place, son vertige se dissipa.… 


() Quartier du vieux Paris où se réfu- () Nom donné aux cris des jeunes enfants. 
giaient le soir les malandrins et les () Rongées par l'effet du grand ‘âge 
faux éclopés, Ils y retrouvaient par des comme un bois piqué des vers. 
miracles faciles, des membres en excel- () Vêtement qui enveloppait le corps du 
lent état. cou à la ceinture. 
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Autour d’un grand feu qui brûlait sur une large dalle ronde, et 
qui pénétrait de ses flammes les tiges rougies d’un trépied vide pour 
le moment, quelques tables vermoulues étaient dressées çà et là, au 
hasard... Sur ces tables reluisaient quelques pots ruïisselants de vin et 
de cervoise (5), et autour de ces pots se groupaient force visages 
bachiques (‘), empourprés de feu et de vin... Un tonneau était près du 
feu, et un mendiant sur le tonneau. C'était le roi sur son trône. Les 
trois qui avaient Gringoire l’amenèrent devant ce tonneau. Gringoire 
n'osait soufiler ni lever les yeux. 


8. Cependant le roi, du haut de sa futaille, lui adressa la parole : 
« Qu'est-ce que c'est que ce maraud ? » Gringoire tressaillit.… 

— Maître, balbutia-t-il... Monseigneur... Sire... Comment dois-je 
vous appeler ? dit-il enfin. 

— Monseigneur, sa majesté, ou camarade, appelle-moi comme tu 
voudras. Mais dépêche. Qu'as-tu à dire pour ta défense ? 


(5) Sorte de bière, (‘) Du nom du dieu du vin Bacchus. 
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Pour la défense! pensa Gringoire, ceci me déplaît. Il reprit en 
bégayant : — Je suis celui qui ce matin. 

— Par les ongles du diable! interrompit Clopin, ton nom, 
maraud, et rien de plus. Écoute. Tu es devant trois puissants sou- 
verains : moi, Clopin Trouillefou, roi de Thunes, suzerain supréme du 
royaume de l’argot (?) ; Mathias Hungadi Spicali, duc d'Égypte et de 
Bohême, ce vieux jaune que tu vois là avec un torchon autour de la 
tête ; Guillaume Rousseau, empereur de Galilée, ce gros qui ne nous 
écoute pas. Nous sommes tes juges. Tu es entré dans le royaume 
d’argot sans être argotier, tu as violé les privilèges de notre ville. Tu 
dois être puni à moins que tu ne sois voleur, mendiant ou vagabond. 
Es-tu quelque chose comme cela ? Justifie-toi. Décline (°) tes qualités. 

— Hélas ! dit Gringoire, je n'ai pas cet honneur, Je suis l’auteur... 

— Cela suffit, reprit Trouillefou sans le laisser achever. Tu vas 
être pendu... 

— Messeigneurs les empereurs et rois, dit Gringoire avec sang- 
froid, vous n’y pensez pas. Je m'appelle Pierre Gringoire, je suis le 
poète dont on a représenté ce matin une moralité (°) dans la grande 
salle du Palais. 

— Est-ce une raison parce que tu nous a ennuyés ce matin pour 
ne pas être pendu ce soir ?.. Écoute, je ne vois pas pourquoi tu ne 
serais pas pendu. Il est vrai que cela a l’air de te répugner... Après 
tout, nous ne te voulons pas de mal. Voici un moyen de te tirer d'affaire 
pour le moment. Veux-tu être des nôtres ? 

On peut juger de l'effet que fit cette proposition sur Gringoire, 
qui voyait la vie lui échapper... 

— Je le veux, certes, bellement, dit-il. Je consens. Je suis 
truand (1), argotier, tout ce que vous voudrez! 


Vicror HUGO 
Notre-Dame de Paris. 


(*) Nom donné au moyen âge à certaines 
7) Jargon des malandrins. œuvres dramatiques. 
s) Déclare, fais connaître. (°) Vagabond, mendiant de profession, 
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I. Comprenons : 


1. Par qui Pierre Gringoire est-il 
accosté et fait prisonnier ? 

2. Où estil emmené ? 

3. Quel est l'aspect de la place ? 

4, Quel reproche adresse le « roi » 
Clopin Trouillefou à Gringoire ? 

5. Quelle peine prononce-t-il ? 

6. A quelie condition Gringoire 
pourra-t-il peut-être y échapper ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Si Gringoire était arrivé dans ce 
quartier en plein jour, aurait-il couru 
les mêmes dangers ? 

2. Relevez quelques détails: a) qui 
indiquent que les truands mènent 
joyeuse vie: b) qui justifient l'impres- 
sion sinistre produite sur l’infortuné 
poète. 

3. Comment sont accoutrés les rois 
et empereurs de cette cour des mi- 
racles? Cet accoutrement est-il seu- 
lement plaisant ? 


HI. Goûtons le texte : 


Vous avez là un passage célèbre du 
roman bien connu de V. Hugo, Notre- 
Dame de Paris. Vous y voyez un 
tableau coloré, vivant, mais combien 
inquiétant, de la célèbre Cour des 
Miracles où les malfaiteurs de la capi- 
tale trouvaient un refuge et se mo- 
quaient de la police. Quel décor 
« hideux » ! Quels personnages redou- 
tables et pourtant amusants | Le pauvre 
Pierre Gringoire a eu bien tort de ne 
pas contrôler son chemin et de venir se 
perdre là | Rassurez-vous, il s'en tirera 
quand même. Mais il aura eu chaud! 





Commentons l'iliustration : 





IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 3 s'offre tout naturel- 
lement comme sujet de concours. 
Mettez-vous bien à la place des person- 
nages: a) le roi Trouillefou, tantôt 
moqueur et faussement bonhomme 
(appelle-moi comme tu voudras.….), 
tantôt sévère (Nous sommes tes juges, 
etc….), tantôt coléreux (par les ongles 
du diablel), tantôt ironique (Est-ce 
une raison parce que. pendre ce 
soir); b) le poète Gringoire, tantôt 
bégayant de peur (Maitre. Mon- 
seigneur. Sire, etc.) tantôt s'ef- 
forçant d'être très calme et persuasif 
(Messeigneurs les empereurs et rois, 
etc), tantôt frémissant d'espoir (Je le 
veux certes bellement.. Je consens..). 





V. Utilisons le texte : 


Ce fut à qui mettrait la griffe sur lui. 
Employez l'expression: ce fut à qui. 
dans cinq phrases librement cons- 
truites. 

2. Est-ce une raison parce que tu 
nous à ennuyés ce matin pour ne pas 
être pendu ce soir? Construisez des 
phrases semblables. Est-ce une raison 
parce que tu es enrhumé... parce que 
ta bicyclette est cassée. parce que la 
neige tombe... parce que cet homme 
est un étranger... parce que vous 
n'avez pas d'argent... 

3, Quatre aspects de Paris en quatre 
siècles différents ont été évoqués 
dans les quatre lectures de cette série. 
Lequel de ces divers aspects vous 
paraît le plus inquiétant, le plus 
aimable, le plus paisible, le plus sur- 
prenant, le plus drôle ? Dites pourquoi. 


Elle revit dans la gravure de Perrotin-Garnier l'étonnante Cour des Miracles 
que nous dépeint Victor Hugo! Nous les retrouvons les « vieilles maisons » aux 
«façades vermoulues » empourprées par les feux nocturnes des truands. On 
cuisine, on boit, on braille, on gesticule sous le regard du roi Clopin Trouillefou 
qui trône, déguenillé et majestueux, sur sa barrique. Un ramassis de gens aux 
mines peu rassurantes, mais combien pittoresques ! 
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Une belle foire bourguignonne 


1. Belle foire, ma foil.. 

J'ai d’abord été faire un tour aux Marronniers, y voir les cochons. 
Les voitures à grillages les y débarquaient en bandes de grognons 
qui poussaient des cris hardis. Les maquignons rougeauds se cha- 
maillaient avec eux sans avoir jamais le dernier mot. Les vignerons 
venaient, d’un air timide, tâter le dos des petits gorets, et leur 
demander s’ils se laisseraient vite engraisser, Mais les petits grigne- 
dents se fâchaient à outrance (:).. Des forbans (?} de maquignons 
étaient venus aussi amener quelques chevaux et des vaches, et cher- 
chaient à nous effaroucher. 


2. Mais la vraie grande foire à tapage des forains était plus haut. 
Elle tenait toute la grande rue de Richebourg, depuis la maison 
commune jusqu'aux écoles. Les étalages y étaient empilés les uns 
sur les autres. Sur eux se dégorgeaient en vrais flots tous les miracles (°) 
d'outils et de bricoles sortis de la main nerveuse de l’homme. Il n'y 
avait pas grand comme l’ohgle. de place inoccupée. Au milieu des 
champs de sécateurs et des plates-bandes de tire-bouchons, des 
marchands de gaufres rissolaient leur pâte et d’effrontés auvergnats 
rôtissaient leurs marrons. Les gens de montagne s’en étaient venus 
humblement apporter des provisions d'oignons, et garnissaient d’un 


() D'une manière excessive, mer comme lorsqu'on dit: un coquin 
€) Forban, signifie bandit, mais il n’y a d'enfant. 
rien de ce sens dans le texte, c'est une €) Tous ces objets étonnants, surpre- 
manière plaisante et imagée de s’expri- nants, extraordinaires. 
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air têtu les trottoirs et les marches d’escalier. Mais les marchands de 
tabliers les y pourchassaient, pour s’ÿ camper sous de gros parapluies 
rouges. 


3. Au milieu de la rue, pour la foule, il y avait juste un mince 
boyau qui serpentait entre les deux rangs d’étalages. On y avançait 
épaule par épaule... Chaque forain clamait et hurlait sa marchandise 
avec une fureur de la vendre qui le rendait à moitié fou. Les uns 
meuglaient dans des cors ; d’autres braïllaient dans des porte-voix ; 
tout cela pour vendre une paire de lacets ou un cornet de pastilles. 
Mais parlons surtout de trois ou quatre énormes chars, cabossés (4) 
de dorures, et du haut desquels de hardis charlatans vous démo- 
lissaient le reste des oreilles à coups de trompes... 


&. J'ai emmené mes deux compagnons casser la croûte au café 
Rolland. Nous avons eu de la peine à y trouver un coin. Le café était 
bondé de dîneurs. Les mâchoires y travaillaient partout avec un 
tapage comme dans une scierie à vapeur. Nous avons tâché, nous 
autres aussi, de nous mettre à l’unisson. 

Ma bonne Mailloche n’en revenait pas. Elle regardait sans fin 
autour d’elle, en tournant longuement sa cuillère dans sa bouche. 
Elle mangeait avec la lenteur étonnée et satisfaite d’un être qui en a 
perdu l'habitude. Quant au Claudet, ce n’était pas de la joie : c'était 
du ravissement et de la stupéfaction. Voyez un peu cet innocent (5) 
assis à une table de foire, bien au chaud, encadré entre père et mère, 
et ayant un choix à faire entre trois poissons et douze rôtis! Je lui 
ai garni son assiette d’une belle meurette (5) de carpe. Quand le 
cher petit s'est vu à la tête d’un pareil quartier, il n’en osait ni 
manger ni remuer, et se demandait si c'était bien vrai. 





GAsToN ROUPNEL, 
Le Vieux Garain (Grasset, Éd.). 


() Il y avaït sur leurs parois des orne- (5) Cet être naïf, simple, inexpérimenté. 
ments en forme de bosses dorées, (5) Tranche, 
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I. Comprenons : 


1. De quels personnages et de quels 
animaux est-il question au para- 
graphe 17? 

2. Quelles nourritures sont proposées 
aux clients? Quels outils? Quels 
vêtements ? 

3. Comment les marchands font-ils 
pour attirer la clientèle ? 

4. Comment les trois membres de la 
famille se comportent-ils à l'auberge ? 

5. Que mange le jeune Claudet ? 

6. Qui est la mère de Claudet? qui 
est son père ? 


I. Réfléchissons : 


1. Relevez dans le paragraphe 1 les 
détails qui prouvent que la tâche des 
maquignons n'est pas facile ce jour- 
à 

2. Relevez ceux qui indiquent la 
grande affluence: a) des marchands; 
b) des acheteurs, 


3. Quels mots opposent le mieux 
(deux dernières phrases du para- 
graphe 2) l'attitude et l’état d'esprit des 
gens de la montagne et des marchands 
de tabliers. 

4, Quelle expression indique le mieux 
(paragraphe 3) que la circulation est 
difficile dans cette cohue ? 

5. Quelle expression du paragraphe 4 
indique le mieux qu'on mange avec un 
bel appétit dans l'auberge | 


IT. Goûtons le texte : 


Il faut avouer que cette foire est un 
succès | Que de marchands! (pas 
grand comme l'ongle de place inoc- 
cupée !) Que de clients et de badauds | 
(On y avançait épaule par épaule). Que 
d'animaux, d'outils ! (se dégorgeaient 
en vrais flots tous les miracles d'outils 
et de bricoles..). Et quel vacarme! 


(clamait et hurlait sa marchandise avec 
une fureur, etc...). On comprend que 
soient un peu effarouchés les gens 
venus de la campagne paisible et 
plongés tout à coup dans cette réunion 
tumultueuse ! Aimeriez-vous vous pro- 
mener dans cette foire? Donnez vos 
raisons. 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 3 est celui qui peint le 
mieux les sensations de bruit. Vous 
arriverez à donner l'impression de leur 
intensité non pas en criant pendant 
toute la lecture, mais en parlant d'une 
façon douce et mesurée; vous élèverez 
vivement la voix aux verbes qui 
peignent le Vacarme: c'est le contraste 
qui vous permettra d'atteindre votre 
effet (clamait et hurlait… fureur. 
meuglaient.. braillaient… démo- 
lissaient). Dites d'une voix menue : 
tout cela pour vendre une paire de 
lacets ou un cornet de pastilles, 


V. Utilisons le texte : 


1. Nous avons eu de la peine à 
trouver un coin dans ce café bondé de 
dineurs. Employez l'expression avoir 
de la peine à. Dans cette forêt touffue, 
tu auras de la peine à... Dans cette 
foule innombrable. Au milieu de ce 
vacarme... etc (5 phrases). 


2. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
Résumez en 5 ou 6 lignes chacun des 
paragraphes 2 et 4. Travail prépara- 
toire : Il convient de remarquer le 
caractère assez différent de ces deux 
paragraphes. Dans le paragraphe 2, 
vous avez une suite de choses vues : 
dans le paragraphe 4, une suite 
d'événements qui se passent. Cette 
remarque faite, dressez une liste 
brève des éléments importants de 
chacun de ces deux paragraphes. Et 
ensuite, faites les deux résumés, 
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Marché parisien du dimanche 


1. La place des Fêtes pourrait être celle d’un bourg, avec ses 
maisons basses, ses pelouses, ses arbres, malgré l'hôtel Mexico, l'hôtel 
du Zénith, et la station du métro qui exhale une haleine puante. 

La rue des Solitaires, la rue des Lilas, la rue du Pré-Saint-Gervais, 
petites rues calmes, aboutissent ici. On y rencontre des vendeurs 
ambulants (1) ; des femmes qui traînent des marmots, crient : « Fleu- 
rissez-vous, mesdames, c’est vingt sous ! » ou ! Lacets, beaux lacets, 
mes lacets ! » Un Japonais offre des étoffes de soie, des fleurs de papier, 
des vases de porcelaine. Des camions de fruits et de légumes arrivent 
des Halles. Des couleurs vives et des bouquets égaient les rues ; une 
rumeur grandit. La place des Fêtes! Les marchands, abrités, 
costauds (?), sont contents des affaires. On a touché la paie et les 
ménagères achètent pour leur homme un extra ! 


2. Elles arrivent tard, après une grasse matinée; pour une fois on 
n’a pas pensé à la sonnerie du réveil... I1 semble qu'on dispose d’une 
semaine. On flâne d’étalage en étalage, on hésite, on bavarde entre 
femmes. Chacune a son ménage, son gosse, son bonheur, ses tracas. On 
est joyeuse, ça n'empêche pas de calculer et d’aller au moins cher ; et 
cependant on se laisse tenter par une étoffe, une paire de bas, des 
bijoux qu'offre un camelot. Des cris, des rires, des couleurs, tant de 
choses douces au regard, une animation enchantée, une fraîche odeur 
de campagne. La vie a du bon! 


3. On a terminé ses achats, on s'arrête au coin de la rue Compans, 
on se faufile au premier rang d’un groupe de badauds. Des musiciens 
ambulants chantent. Mon Dieu, est-on bête ! leurs romances vous 
mettent la larme à l’œil, on les fredonne en poursuivant le rêve d’une 
existence rose. Allons, le filet pèse Avec un soupir on se perd 
dans la foule. 


&. Lentement le marché se vide et les commerçants plient 
bagages. Dans les rues avoisinantes, les marchands ambulants ont 
vendu leurs fleurs, leurs oignons, leurs lacets, leurs aiguilles. Le sol 
est couvert de trognons de choux, de paille, d’épluchures ; des taches 


@) Qui vont d'un endroit à un autre. @) Mot famiïlier : en bonne forme, plein 
On dit qu’ils déambulent. d’entrain et de vigueur. 
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de sang et des boyaux crevés souillent le ruisseau. Les misérables 
arrivent pour faire leur marché. On leur accorde quelques sous de 
diminution, et, de-ci de-là, ils ramassent des fruits gâtés, une salade 
défraîchie, un os si les chiens ne sont passés avant eux au pied de 


l’étal du boucher. 


Eucène DABIT, Faubourgs de Paris (Gallimard, Éd.). 











I. Comprenons : 


1. Dans le paragraphe 1, l'auteur fait 
une présentation du marché. Enumérez 
les êtres et les choses qui ont attiré 
son attention. 

2. «Les ménagères achètent pour 
leur homme un extra ». Expliquez cette 
phrase et précisez ce que peuvent être 
ces extras. 

3. Comment se comportent les ména- 
gères au marché? Quels sentiments 
éprouvent-elles ? (paragraphe 2), 

4. Quel effet produisent sur elles les 
chansons des musiciens ambulants ? 

5. Evoquez l'aspect du marché lors- 
qu'il arrive à sa fin (paragraphe 4). 


Il. Réfléchissons : 


1. Songez au tableau de la foire 
bourguignonne: qu'y voit-on qu'on ne 
voit pas dans le marché du faubourg 
parisien ? Que voit-on dans le marché 
parisien et qu'on ne voit pas dans la 
foire bourguignonne ? 

2. Pourquoi ce marché du dimanche 
matin est-il un jour de bonheur pour 
les ménagères du faubourg ? 

3. Examinez dans le paragraphe 2 la 
phrase: « Des cris. de campagne » et 
montrez qu'elle résume les charmes 
de ce marché. 

#, Montrez le contraste entre l'as- 
pect du marché qui se termine et le 
marché en pleine activité, 


HI. Goûtons le texte : 


Qu'il est vivant, bigarré et plaisant 
le marché d'un faubourg parisien | Ce 
marché populaire du dimanche est, 


pour les ménagères, tout autant une 
fête qu'une occupation. Que de choses 
curieuses frappent l'œil | Que de ten- 
tations | Des légumes, des fruits, des 
fleurs apportent dans la rue des sen- 
sations de fraîche campagne. On a 
peiné toute la semaine, aujourd'hui on 
peut enfin flâner d'étalage en étalage. 
Que c'est bon | Et comme on a l'argent 
de la paie, on va pouvoir réaliser quel- 
ques rêves, 


IV. Lisons bien : 


Appliquez-vous à bien lire le para- 
graphe 2. Il faut faire sentir dans votre 
diction le ravissement des ménagères 
qui flânent, qui bavardent et qui voient 
tant de belles choses | N'exagérez 
pas cependant, car le texte est tout 
empreint d'une note familière. Veillez 
à la netteté de la diction, à la bonne 
observation des pauses marquées par 
les virgules, choses nécessaires pour 
bien évoquer le manège des ména- 
gères. Voyez au passage les expres- 
sions à mettre en relief: «il semble 
qu'on dispose d'une semaine... tant 
de choses douces au regard. 





V. Utilisons le texte : 


Relisez la phrase : « Des cris. de 
campagne » (paragraphe 2). À sa 
manière, évoquez: a) la cour de l'école 
au.moment de la récréation; b) une 
partie de sport (foot-ball par exemple) 
en plein entrain; c) une basse-cour 
vivante et grouillante. Procédez par 
l'accumulation dans une phrase de 
traits brefs, rapides et expressifs, 








182 





Le marché du poisson 


1. Dans le petit port, la mer se gonflait au soupir du flot et 
soulevait une à une les barques échouées (1). Des femmes assises 
sur leur panier attendaient les pêcheurs de congres (?). On apercevait 
déjà le premier au phare de Rocmer. Il dépassait bientôt les bouées, 
les balises (°), s’acculait au flot, prenait son élan, entrait au port. 

_— Il a le ventre lourd, disaient les femmes. Vous l'avez rempli. 

Mais les marins ne répondaient pas... 


@) A marée basse, les barques gisent sur G) Voyez les images du dictionnaire : 
la plage abandonnée des flots, les balises, ouvrages fixes et les bouées 
() Anguilles de mer qui peuvent atteindre qui flottent, indiquent aux bateaux la 
trois mètres de long. route à suivre et les obstacles à éviter. 
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2. La vente commença. Passés de mains en mains, les congres, 
grands comme des hommes, étaient jetés sur une large table où ils 
rebondissaient et glissaient, ranimés une seconde, la gueule fermée 
parfois sur un hameçon qu'on n'avait pu arracher. Tous portaient 
au flanc la trace du coup de gaffe qui les avait halés à bord. Les 
plus petits étaient vendus deux par deux, en. frères. Aux gros on 
faisait les honneurs d’une enchère (4) privée. 

— Et celui-là, disait le patron, qu'est-ce qu’il vaut ? 

On ne se décidait pas. Chaque marchande laissait venir sa voi- 
sine, et craignait d'offrir trop. 

— I] vaut rien, donc ? 

Mais, sans doute, c'était une feinte, car soudain l'enchère mon- 
tait, sou par sou, jusqu’à cent, et au-delà montait encore, cinq sous 
par cinq sous (5). 5 


3. Le patron s’échauffait, frappait la table de ses poings, salivait 
avec abondance, et, les jarrets fiéchis, faisait de brusques inclinaisons 
de tête. Les marchandes ne parlaient pas et ne surenchérissaient 
qu'au moyen de rapides clins d’yeux.... Au vol le patron attrapait 
les signes. 

« Cinq francs dix sous, que l’on dit. — Cinq francs quinze sous. 
— Six francs! Vous êtes deux. — Six francs cinq sous. — C'est-il 
tout? — Six francs cinq sous à la Marie. » 

D'autres bateaux arrivaient, se rangeaient à la cale, et « espé- 
raient (), leur tour. Tout à coup, une voix de patron s'élevait, 
brutale et jurante : 

— Ma parole! j'aimerais mieux le jeter à la mer que de vous le 
laisser à ce prix-là ! 

Et prenant le congre par la queue, il le brandissait comme une 
arme. Mais les femmes, qui savaient les autres bateaux chargés, sou- 
riaient, goguenardes.….. 


4. La vente maintenant s’éternisait. 

Mme Cruz fut assez hardie pour acheter, d’un seul coup, la pêche 
d’un bateau tout entière... l 

La mer avait fini de monter... Du haut du quai, des gamins 
halaient (*) leurs lignes et faisaient sauter hors de l’eau les pliés 
larges et ovales, dont le ventre brillait comme une glace à main. 
Leur vente faite, les bateaux venaient s’accrocher à leurs anneaux 
en bêtes dociles, et les lourdes ancres tombaient, éclaboussantes. 


Juces RENARD), L’Ecornifleur (Albin Michel, Éd.). 
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I, Comprenons : 


1. À quelle marée (montante ou des- 
cendante) reviennent les pêcheurs ? 

2, Comment ont été pêchés les 
congres ? (deux opérations). 

3. Montrez comment dans le texte, la 
vente du poisson est bien une vente 
aux enchères, 

4. Le patron pêcheur a-t-il vraiment 
l'intention de rejeter à la mer le gros 
congre que les marchandes ne s'em- 
pressent pas d'acheter ? 

5. Quand la mer est pleine, que font 
les enfants et que font les marins, une 
fois le poisson vendu ? 


IL Réfléchissons : 


1. Les pêcheurs ne vendent pas à 
des consommateurs, mais à des mar- 
chandes (quels détails le prouvent ?), 

2. Le premier pêcheur revenu a-t-il des 
chances de bien vendre son poisson ? 

3. Pourquoi les marchandes sont- 
elles « goguenardes » à son égard, 
lorsqu'elles savent que d'autres 
bateaux arrivent chargés ? 

#4, Pourquoi Mme Cruz est-elle dite 
« hardie » et comment expliquez-vous 
sa hardiesse ? 





HI. Goûtons le texte : 

, Voici un marché qui ne ressemble 
pas. à ceux que nous avons vus dans 
les deux derniers textes: il s'agit ici 
d'une seule marchandise, le poisson, 
vendue en gros, à des commerçantes 
qui la revendront au détail. Nous assis- 
tons avec intérêt à une vente aux en- 
chères: le prix varie selon que la pêche 


est ou n'est pas abondante, et l'intérêt 
de cette vente réside dans la lutte entre 
le vendeur et l'acheteur; qui sera le 
plus malin ? qui en définitive fera une 
bonne affaire? Aimeriez-vous vendre 


aux enchères? Aimeriez-vous au 
contraire être client ? 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 8 est le plus vivant. 
Le patron sent de la résistance chez 
les clientes; il s'échauffe et en arrive 
à prendre des attitudes théâtrales pour 
les décider; mettez dans ses paroles un 
ton qui veut convaincre, persuader et 
même menacer (ma parole j'aimerais 
mieux le jeter à la mer que...). Opposez 
à cela l'attitude calme des femmes, qui 
deviendront bientôt goguenardes. 


V. Utilisons le texte : 

1, Ma parole! j'aimerais mieux le 
jeter à la mer que de vous le laisser 
à ce prix-là. Employez l'expression : 
j'aimerais mieux... que de...: J'aime- 
rais mieux souffrir de la faim que de... 
J'aimerais mieux ne plus être votre 
ami que de... J'aimerais. mieux dé- 
plaire à tout le monde que de... J'ai- 
merais mieux ne rien tenter que de. 
J'aimerais mieux abandonner mon 
commerce que de. 

2. MODIFIONS. — Imaginez qu'un 
seul bateau ait rapporté du poisson. 
Racontez la vente aux enchères qui 
suivra (restez dans des limites de prix 
raisonnables en francs et sous comme 
aux environs de 1900). Insistez surtout 
sur la différence d'attitude du vendeur 
et des acheteuses. 


: Commentons l'illustration : 
Le « petit port » avec les voiles dressées des bateaux qui rentrent de la pêche, 
Les marchandes de poisson qui ont de l'aplomb et du bagoût discutent ferme 
sur les prix avec un marin | (Illustration de Charles Huard, graveur du début du 


XX° siècle). 








{) Une vente aux enchères se fait en 
public ; chaque acheteur enchérit sur le 
prix précédemment offert. 

(5) I y avait vingt sous dans un franc : 


ES 


le franc d’alors représente plus de 
cent francs d'aujourd'hui. 

(5) Terme de marine: attendaient. 

() Tiraient à eux au moyen d’une corde. 
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Un marché aux Philippines 


1. Au village, nous tombâmes sur le marché. Il se tenait sous un 
toit d'herbe que portaient des pieux. Une centaine de personnes 
venues des environs, se tenaient accroupies devant les marchandises, 
allaient et venaient entre les rangs des jardiniers, des forgerons et 
des tisseurs. 


2. On vendait là des couvertures constituées par des lais (1) 
étroits cousus par la lisière (1), les métiers à tisser des Igorots étant 
de peu de largeur... On vendait des jupes, c’est-à-dire des lais d’étofte 
qui vont de la ceinture aux genoux et qui, rayées de blanc, de rouge 
et de noir, constituent le vêtement de fête ; des boucliers, les uns 
curieusement étroits et qui sont les boucliers de ceux qui prétendent 
laisser à l'adversaire des chances de les atteindre (?) ; des lances ou 
plutôt des fers de lance — l’Igorot se charge bien lui-même de les 
emmancher. Il en est de petites dont les fers en hameçon paraissent 
d’une sournoiserie et d’une méchanceté parfaites. J'en possède deux 
qui furent saisies par la police après leur office mortel (*). J’en pus 
acheter d’autres et tout en même temps des poignards larges comme 
la main et tranchants comme des rasoirs; ceux-là ouvrent des 
blessures qui vous vident un homme en quelques minutes, tant 
l’hémorragie (*) est abondante. Bien entendu, on ne faït pas seu- 
lement commerce de ces instruments de bataille, mais aussi et surtout 
de victuailles : riz, légumes, porc, œufs couvés. 

À l'écart, tout un escadron de chiens. Des Igorots les examinent, 
les palpent et parfois les achètent. Je devais savoir un peu plus tard 
à quel usage ils les destinent. 


3. Des montagnards étaient descendus dans le creux dela vallée. 
Ils allaient prendre leur repas avant de regagner le logis. La route 
ne paraît pas longue ; elle l’est pourtant, et pénible au surplus. 

Ils avaient allumé un feu de bois dont je m’approchai. C’étaient 
de beaux garçons robustes, vêtus du pagne (5). Ils avaient planté 
leurs lances dans la terre, et ils faisaient cuire à la broche un animal 
dans lequel je crus reconnaître un lapin, Je me trouvai assez vite 
détrompé, mes yeux s'étant portés sur la peau de la bête écorchée. 
C'était une peau de chien. 


() On écrit plutôt lé: largeur d’une (5) Après qu’elles eurent donné la mort. 
étoffe entre les lisières (bords). (s) La perte de sang. 

@) Un bouclier étroit couvre moins le (6) Morceau d'étoffe dont les indigènes se 
corps. couvrent de la ceinture aux genoux. 
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La peau d’un chien du genre de ceux, malpropres et faméliques, 
que nous avions rencontrés sur la piste au cours de la matinée. Il 
arrive, en France ct ailleurs, qu’un descendant des hommes des bois 
ou des cavernes se régale d’un civet de chat ; mais pour les chiens, je 
n'avais pas eu jusqu’à ce jour l’occasion de les voir accommoder 


pour la table. 


4. Un sauvage est un sauvage, et je me disais que ces garçons 
étaient une exception dans leur pays. Ils ne l’étaient pas du tout. 
Les Igorots se nourrissent de chiens comme on se nourrit en France 
de lapins. Cependant, à l'encontre des paysans de chez nous, ils les 
préfèrent dépourvus du moindre atome de graisse, maigres et coriaces ; 
c’est pourquoi ils les font jeûner pendant une huitaine de jours avant 
de les traîner au marché... Les Igorots ne tuent pas les chiens par le 
couteau ; ils les tuent à coups de bâton. 





RENÉ JOUGLET, Au cœur sauvage des Philippines (Grasset, Éd.). 











1. Comprenons : 


1. Où se passe la scène ? (cherchez 
sur votre livre de géographie). 

2. Dessinez une des couvertures 
dont on parle, avec ses lais étroits 
cousus par la lisière. 

3. Que vend-on surtout à ce marché ? 

4, Que faisaient cuire les monta- 
gnards igorots ? 

5. Quelles qualités exigent-ils de cet 
animal, dont ils font un mets de choix ? 


il. Réfléchissons : 


1. Qu'y a-t-il de commun entre ce 
marché et ceux de nos pays ? 

2. Qu'y a-t-il de différent ? 

3, D'après ce que vous avez lu dans 
ce texte, quelles sont les mœurs (ma- 
nières de vivre) des Igorots ? 

4. Quand un boucher français, ou 
un charcutier, achètent un bœuf ou un 
porc, quelles qualités recherchent-ils ? 
En quoi les Igorots diffèrent-ils d'eux ? 


III. Goûtons le texte : 


Ce marché doit vous intéresser à 
plus d'un titre: il s'y vend des marchan- 
dises étranges, dont les principales 


sont des armes redoutables; il s'agit 
d'un pays lointain (gens primitifs très 
différents de nous, ayant une manière 
de se nourrir qui nous semble bizarre): 
et puis, surtout, un parfum d'aventures, 
de guerres sauvages. Cela vous plaît 
sûrement. Mais avouez quand même 
qu'il ne serait pas agréable d'être en 
mauvais termes avec un de ces Igorots ! 


IV. Utilisons le texte : 


1. Qui vous vident un homme en 
quelques minutes, tant l'hémorragie 
est abondante. Employez le mot tant 
dans des phrases semblables. Les 
vendeurs ne savaient où donner de la 
tête, tant. Le maquignon ne pouvait 
trouver un bœuf convenable dans cette 
foire, tant. Les enfants ne s'enten- 
daient pas dans la fête, tant... Conti- 
nuez librement, 

2. RÉSUMONS. — Résumez le para- 
graphe 2 en trois phrases, le para- 
graphe 3 en une phrase, 

3. «Ils les préfèrent. et coriaces.… 
(paragraphe 4), Au moyen de trois 
adjectifs, dites comment vous préférez 
les poires, la soupe ou le potage, les 
pommes de terre frites, le fromage. 
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ET 


SPECTACLES 

















Une représentation d’opéra 


Charles Bovary, médecin à Yonville, en Normandie, au temps de Louis- 
Philippe, vient assister à Rouen, en compagnie de sa femme Emma, à une 
représentation d'opéra où doit briller le ténor Lagardy. 


1. La diligence descendait à l'hôtel de la Croix-Rouge, sur la 
place Beauvoisine.. Charles immédiatement se mit en courses. 
Madame s’acheta un chapeau, des gants, un bouquet. Monsieur 
craignait beaucoup de manquer le commencement ; et, sans avoir 
eu le temps d’avaler un bouillon, ils se présentèrent devant les portes 
du théâtre, qui étaient encore fermées. 

La foule stationnait contre le mur, parquée entre des balustrades. 
A l'angle des rues voisines, de gigantesques affiches répétaient en 
caractères baroques (1) : « Lucie de Lammermoor (?).. Lagardy… 
Opéra... etc. » Il faisait chaud ; on avait chaud ; tous les mouchoirs 
tirés épongeaient les fronts rouges. | 

Un battement de cœur la prit dès le vestibule... Elle monta 
l'escalier des premières (*). Elle eut plaisir, comme un enfant, à 
pousser de son doigt les larges portes tapissées et à s'asseoir dans sa 
loge. 


2. La salle commençait à se remplir, on tirait les lorgnettes de 
leurs étuis, et les abonnés, s’apercevant de loin, se faisaient des 
salutations. 

Cependant, les bougies de l'orchestre s’allumèrent ; le lustre 
descendit du plafond, versant, avec le rayonnement de ses facettes, 


() Les lettres avaient des formes irré- (2) Opéra tiré d’un roman de Walter Scott. 
gulières et contournées, (5) Nom donné aux places de choix. 
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une gaîté subite dans la salle ; puis les musiciens entrèrent les uns 
après les autres, et ce fut d’abord un long charivari de basses ronflant, 
de violons grinçant, de pistons trompettant, de flûtes et de flageolets 
qui piaulaient. Mais on entendit trois coups sur la scène ; un rou- 
ement de timbales (*) commença, les instruments de cuivre pla- 
quèrent des accords, et le rideau se levant, découvrit un paysage. 


8. C'était le carrefour d’un bois, avec une fontaine, à gauche, 
ombragée par un chêne. Des paysans et des seigneurs, le plaid (5) sur 
’épaule, chantaient tous ensemble une chanson de chasse ; puis il 
survint un capitaine qui leva au ciel ses deux bras ; un autre parut ; 
ils s’en allèrent, et les chasseurs reprirent.… 


4. Emma n'avait pas assez d’yeux pour contempler les costumes, 
es décors, les personnages, les arbres peints qui tremblaient quand on 
marchait, et les toques de velours, les manteaux, les épées. Tout 
à coup, Edgar-Lagardy parut. Sa taille vigoureuse était prise 
dans un pourpoint de couleur brune ; un petit poignard ciselé lui 
battait sur la cuisse gauche... Dès la première scène il enthousiasma.. 
La salle craquait sous les bravos.. Il allait de droite et de gauche, 
à grands pas, faisant sonner contre les planches les éperons vermeils 
de ses bottes molles, qui s’évasaient à la cheville... 

Le rideau se baïissa… Emma voulut sortir ; la foule encombrait 
les corridors, et elle retomba dans son fauteuil avec des palpitations 
qui la suffoquaient. Charles, ayant peur de la voir s’évanouir, courut 
à la buvette lui chercher un verre d’orgeat.. Quand il revint près 
d'elle ; il lui dit tout essoufflé : 

— J'ai cru, ma foi, que j'y resterais! Il y a un monde. un 





monde |! 
GusTAVE FLAUBERT, 
Madame Bovary. 
(#) Sorte de tambour dont la caisse à la (5) Manteau des écossais, à larges car- 
forme d’une demi-sphère, reaux. 
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1. Comprenons : 


1. Que firent Charles Bovary et sa 
femme avant de se présenter au 
théâtre ? 

2. Quelles places prirent-ils ? 

3. Que représentait-on ? (cherchez 
dans votre dictionnaire ce qu'est un 
opéra). 

4, Que firent les musiciens de l'or- 
chestre, avant que le spectacle com- 
mençât ? 

5. Cette représentation eut-elle un 
grand succès? Quels détails l'in- 
diquent ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Quels détails du paragraphe 1 
prouvent que M, et Mme Bovary 
n'étaient pas habitués à aller au 
théâtre ? 

2. Relevez les termes qui évoquent 
l'idée de théâtre, ceux qui évoquent 
l'idée de musique. 

3. Qu'est-ce que le décor? Que 
représente-t-il ici ? 

4, Les spectateurs comprennent-ils 
tous très bien de quoi il s’agit? Quels 
détails le prouvent ? 

5. Quels détails soulignent l'émotion 
d'Emma? Qu'est-ce qui, surtout, im- 
pressionne Charles ? 





HT. Goûtons le texte : 


Pour des habitants de la campagne, 
qui mènent une petite vie paisible, cette 
représentation dans un théâtre de la 
ville est un événement. Voyez-vous 
comme Emma est impressionnée ? 
Entendez-vous comme la salle craque 
sous les bravos ? Si vous êtes déjà allé 


au théâtre, cette lecture doit vous 
rappeler votre premier enchantement 
devant ce monde féerique de la scène 
et des acteurs. 


IV. Lisons bien : 


Qui saura le mieux donner le ton qui 
convient au paragraphe 47? Insistez: 
a) sur ce qui peint le ténor Lagardy et 
l'intérêt que lui portent les spectateurs: 
Tout à coup... vigoureuse. il enthou- 
siasma... la salle craquait sous les 
bravos ; b) sur ce qui reflète la curiosité 
et les émotions d'Emma: n'avait pas 
assez d'yeux; et elle retomba dans 
son fauteuil avec des palpitations qui 
la suffoquaient ; c) sur l'étonnement de 
Charles: Il y a un monde... un monde! 


V. Utilisons le texte : 


1. Elle eut plaisir à pousser de son 
doigt les larges portes Employez 
l'expression avoir plaisir à, dans cinq 
phrases librement construites. Même 
chose pour: prendre plaisir à. 


2. Si vous avez assisté à une repré- 
sentation théâtrale, racontez briè- 
vement la pièce et dites ce qui vous a 
surtout amusé où impressionné. 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Voici un bref résumé du premier 
paragraphe : «Dès leur arrivée à 
Rouen, M. et Mme Bovary font rapi- 
dement quelques commissions et, 
brûlants de curiosité, se hätent vers 
le théâtre. Toute une foule attend le 
spectacle qu'annoncent de gigan- 
tesques affiches. Le cœur battant, 
Emma gagne sa loge.» b) A votre 
tour, résumez les paragraphes 2, 8 et 
4, c) Question : Quels détails indiquent 
le succès de la pièce ? 


Commentons l'illustration : 


Une des plus belles réussites du grand dessinateur Gavarni | Les hôtes de la 
loge semblent ravis par l'enchantement de la musique et du drame. Au fond de 
la loge, l'un d'eux, transporté, bat la mesure. Mais regardez la belle auditrice 
de gauche. Comme Emma Bovary, elle « n'a pas assez d'yeux » pour le spectacle, 
De son visage rayonne une joie paradisiaque | 
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Au cinéma 


4. Rachel jeta un coup d'œil vers la salle, où la lumière venait 
de s’éteindre. 
_— Par quoi commence-t-on ? 
_— Par des actualités (1). 
— Et puis ? 
_— Un film à grand spectacle qui doit être idiot. 
Et le film sur l'Afrique ? 
— En, derniers. 
Sa main se tendit vers l'écran. 


2, Oh! s’écria-t-elle. Et, de ses yeux embués (°), elle suivit avec 
une involontaire attention la fuite d’une jeune fille à cheval, pour- 
suivie par une trentaine d’Indiens qui galopaient à ses trousses comme 
une meute. L’amazone (*) escalada des rochers, se profila une seconde 
sur la crête, dévala une pente à pic, el, sans hésiter, se jeta dans un 
torrent : les trente chevaux s'élancèrent derrière elle et disparurent 
dans des tourbillons d’écume ; mais elle avait touché l’autre rive, 
éperonnait son cheval, et reprenait sa course ; vains efforts : ses 
ravisseurs bondissäient sur ses traces et la serraient de près. Elle 
allait être happée par les lassos (*) qui déjà fouettaient l’air au-dessus 
de sa tête, lorsqu'elle atteignit un pont de fer sous lequel un rapide 
passait comme une trombe : en un instant, elle eut glissé de selle, 
enjambé le parapet, et sauté dans le vide. La salle haletait. 

Au même instant, la jeune fille réapparut, debout sur le toit 
d'un wagon qui l'emportait à toute vitesse, échevelée, la jupe au 
vent, les poings sur les hanches, tandis que du haut du pont les 
Indiens cherchaient en vain à l’ajuster avec leurs carabines.. 





3. Après un entr'acte, on annonça le film africain. L’obscurité 
se fit. 

Des paysages défilèrent. Une rivière d’eau morte, sous des arbres 
géants, amarrés au sol par l’enchevêtrement des lianes. Un hippo- 
potame à fleur d’eau, pareil au cadavre d’un bœuf noyé. De petits singes 
noirs, qui avaient l’air de vieux marins, avec leurs colliers de barbe 
blanche, batifolèrent sur le sable. Puis ce fut un village : une espla- 
nade (5) déserte, craquelée par la chaleur ; un horizon clos de huttes 


G) Bandes qui évoquent les derniers &) Nom donné à une femme à cheval. 
événements (les plus actuels). () Longue lanière terminée par un 

€) Comme si elle avait de la buéz sur les nœud coulant, lancé sur l’objet à saisir. 
yeux (Émotion ? Obscurité de la salle ? (5) Grand terrain découvert au-devant 
Trépidation des images ?). n d'un édifice (esplanade des Invalides). 
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et de palissades ; une cour où des « jeunes filles » peuhls pilaient le 
grain dans de hauts vases de bois, parmi des négrillons qui se rou- 
laient dans la poussière. 

Le film s’acheva par un sauvage tam-tam (‘), au crépuscule, 
sur une place bordée de palmiers. Une foule exclusivement composée 
de noirs, dont on voyait les masques tendus et les corps se tré- 
moussant de joie, formait cercle autour de deux nègres, luisants de 
sueur, qui se poursuivaient, se heurtaient, s’écartaient, se jetaient 
l’un contre l’autre en grinçant des dents. Les spectateurs noirs, 
haletants, trépignaient de joie, et resserraient de plus en plus leur 
cercle autour des deux forcenés en accélérant sans arrêt les battements 


de leurs paumes et l’accompagnement des tambours. 
Le spectacle était terminé. Le public évacua la salle. 


RoGer MARTIN DU GARD, Les Thibault (Gallimard, Éd.). 


() Vacarme produit par les tam-tams qui résonnent longuement lorsqu’on les frappe. 





1. Comprenons : 


1. De combien de films se compose 
le programme ? 

2. Avez - vous vu des films d'actua- 
lités ? Que représentent-ils le plus 
souvent ? 

3. Que représentent les deux autres 
films? Efforcez-vous de donner un 
titre à chacun d'eux. Lequel des deux 
préféreriez-vous ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Le deuxième film (paragraphe 2) 
vous paraît-il vraisemblable? Quels 
détails vous semblent exagérés? Ne 
pourrait-on le nommer un film d'aven- 
tures extraordinaires? Montrez-le. 

2. Le troisième film peut être qua- 
lifié « documentaire » Pourquoi? Que 
pourrait-il vous enseigner ? 


IT. Goûtons le texte : 


Qui, parmi vous, n'aime pas le 


cinéma? Qui n'aime pas les films 


d'aventures comme le second, où 
trente Indiens intrépides n'arrivent pas 
à se saisir d’une jeune fille faible, mais 
plus agile et plus avisée que ses pour- 
suivants ? Ce torrent dans lequel elle 
se jette, ce train rapide qui passe fort 
à propos pour qu'elle y saute, et y 
nargue ses ennemis, est-ce que cela 
n'est pas merveilleux ? On sait bien que 
c'est trop beau pour être vrai, mais on 
en a le souffle coupé, le cœur battant. 
Et l'autre film, qui montre des choses 
vraies, n'est-il pas, lui aussi un enchan- 
tement, la plus belle des leçons de 
géographie et des ciences naturelles, 


IV. Utilisons le texte : 


1. Elle allait être happée... lorsqu'elle 
atteignit, etc. Employez une tournure 
semblable. Il allait être rejoint par. 
lorsque... Nous allions être découverts 
par. lorsque... Vous alliez être 
reconnus par. lorsque. Il allait 


prendre le large, lorsque. 
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Le singe et le léopard 


1. Le Singe avec le Léopard 
Gagnaient de l’argent à la foire. 
Ils affichaient chacun à part (:. 

L'un d’eux disait : « Messieurs, mon mérite et ma gloire 
Sont connus en bon lieu. Le Roi m’a voulu voir ; 
Et, si je meurs, il veut avoir 
Un manchon de ma peau : tant elle est bigarrée (2), 
Pleine de taches, marquetée (5), 

Et vergetée (), et mouchetée (5). » 

La bigarrure plaît. Partant (8) chacun le vit. 
Mais ce fut bientôt fait ; bientôt chacun sortit. 


2. Le singe, de sa part, disait : « Venez, de grâce ; 
Venez, messieurs, je fais cent tours de passe-passe. 
Cette diversité dont on vous parle tant, 

Mon voisin Léopard l’a sur soi seulement ; 

Moi, je l'ai dans l'esprit. Votre serviteur Gille, 
Cousin et gendre de Bertrand, 

Singe du pape en son vivant, 

Tout fraîchement en cette ville 
Arrive en trois bateaux (’), exprès pour vous parler ; 
Car il parle, on l'entend : il sait danser, baller (5), 
Faire des tours de toute sorte, 

Passer en des cerceaux ; et le tout pour six blancs (?) : 
Non, messieurs, pour un sou ; si vous n'êtes contents, 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte ». 
Le Singe avait raison. Ce n’est pas sur l’habit 
Que la diversité me plaît ; c'est dans l'esprit : 
L'une fournit toujours des choses agréables ; 
L'autre, en moins d’un moment, lasse les regardants. 
Oh, que de grands seigneurs, au léopard semblables, 
N'ont que l’habit pour tous talents! 


LA FONTAINE. 


@) Leurs noms ne paraissaient pas sur la 
même affiche, chacun travaillait pour 
lui. 

(?) Sa peau se présente avec des couleurs 
et des dessins variés. 

() Elle présente des taches de différents 
aspects. 
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(*) Parsemée de vergetures (de raies). 

() Criblée de petites taches rondes. 

(5) Pour cette raison. 

€) Gomme un personnage considérable, 
suivi de ses bagages. 

€) Danser dans les ballets. 

@) Pour quelques sous. 





I. Comprenons : 


1. Quels sont les deux personnages ? 

2. Quelle est leur qualité commune ? 
(le premier l'a sur son pelage, l'autre 
dans l'esprit). : 

3. Quels sont les divers mérites du 
singe? Qu'entend le poète par la 
diversité dans l'esprit ? 

4, Quels personnages le poète com- 
pare-t-il au Léopard ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Le Léopard insiste beaucoup sur 
les mérites de sa peau (remarquez 
tous les adjectifs accumulés qui sont 
presque synonymes). S'il avait autre 
chose à vanter, agirait-il ainsi ? 

#2, Pourquoi la diversité dans l'esprit 
permet-elle au singe d'avoir un succès 
plus durable que le Léopard ? 


Hi. Goûtons le texte : 


Une jolie fable, où La Fontaine oppose 
prestement deux personnages : le Léo- 
pard, sot animal, n'ayant que son habit 
à montrer, le Singe, à l'esprit fertile, 
ingénieux, inventif, et qui sait toujours 
trouver quelque chose de nouveau 
pour piquer la curiosité. Admirez son 
bagout: ne croirait-on pas un charlatan, 
à la foire ? (et le tout pour six blancs: 
non messieurs, pour un sou). Voyez 
comme le poète sait donner de la viva- 
cité à son récit (car il parle, on 
l'entend... cerceaux). Voyez comme il 
sait rapidement, à la faveur de sa fable, 
décocher un trait malicieux à certains 
grands seigneurs qui n'ont que l'habit 
pour tous talents 1 


IV. Lisons bien : 


Faites parler le Léopard avec orgueil 
et prétention. Dites d'un ton détaché 


et ironique: Partant chacun le vit. 
Mais ce fut bientôt fait ; bientôt chacun 
sortit pour montrer comme les gens 
sont vite lassés. En revanche quand 
vous ferez parler le Singe, mettez dans 
son discours beaucoup d'animation 
et de verve: songez au camelot qui sait 
attirer la clientèle et la charmer. 


V. Utilisons le texte : 


1. Employez dans trois phrases la 
ocution «de grâce» (vous vous 
adressez à un camarade dans trois 
circonstances différentes). 


2. Votre serviteur Gille … arrive. 
exprès pour vous parler. Employez 
expression exprès pour. Je suis 
venu exprès pour vous voir. Mon père 
m'a écrit exprès pour... Jean est allé 
près de la fenêtre exprès pour. etc. 


3. IMITONS. — Jean est toujours 
rès bien vêtu, mais Gérard, habillé 
comme tout le monde, sait rire,distraire 
ses camarades, organiser des jeux... 
maginez une petite scène où Jean, 
d'abord très entouré pour la nouveauté 
de son joli costume, ne tarde pas à être 
délaissé pour Gérard. 


4, COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Voici un résumé du paragraphe 1 : : 
Le singe et le léopard donnent des 
représentations à la foire. Le léopard 
vante la beauté extraordinaire de sa 
peau bigarrée, spectacle incomparable, 
On vient la voir, mais la curiosité est 
out de suite épuisée. b) Résumez à 
votre tour, le reste de la fable (Faites 
bien sentir la verve intarissable du 
singe ; qu'on ait l'impression d'un 
bonimenteur étourdissant : soulignez 
a variété inépuisable de ses tours 
d'acrobate et la raison de la supériorité 
de son spectacle sur celui du léopard). 
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Au cirque 


1. À midi et demi, pendant le déjeuner, nous entendîmes un 
roulement de tambour sur la place des Quatre-Routes. En un clin 
d'œil, nous étions sur le seuil de la petite grille, nos serviettes à la 
main... C'était Ganache.qui annonçait pour le soir, à huit heures, 
vu le beau temps », une grande représentation sur la place de l’église. 
À tout hasard, « pour se prémunir (!) contre la pluie », une tente 
serait dressée. Suivait un long programme des attractions que le 
vent emporta, mais où nous pûmes distinguer vaguement « panto- 
mimes (2). chansons fantaisies équestres (f).. », le tout scandé 
par de nouveaux roulements de tambour. 


2. Pendant le dîner du soir, la grosse caisse, pour annoncer la 
séance, tonna sous nos fenêtres et fit trembler les vitres. Bientôt 
après, passèrent, avec un bourdonnement de conversations, les gens 
des faubourgs, par petits groupes, qui s’en allaient vers la place de 
l'église. Et nous étions là, tous deux, forcés de rester à table, tré- 
pignant d’impatience ! 

Vers neuf heures, enfin, nous entendîmes des frottements de 
pieds et des rires étouffés à la petite grille : les institutrices venaient 
nous chercher. Dans l'obscurité complète nous partîmes en bande 
vers le lieu de la comédie. Nous apercevions de loin le mur de l’église 
illuminé comme par un grand feu. Deux quinquets allumés devant 
la porte de la baraque ondulaient au vent... 


8. À l’intérieur, des gradins étaient aménagés comme dans un 
cirque. M. Seurel, les institutrices, Meaulnes et moi, nous nous 
installâmes sur les bancs les plus bas. 

La représentation était avancée plus qu’à moitié. On voyait sur 
la piste une petite chèvre savante qui bien docilement mettait ses 
pieds sur quatre verres, puis sur deux, puis sur un seul. C'était 
Ganache qui la commandait doucement, à petits coups de baguette, 
en regardant vers nous d’un air inquiet, la bouche ouverte, les yeux 
morts. 


(1) Se garantir à l'avance. gestes expressifs. 
() Scènes jouées uniquement avec des ou Exécutées à cheval ou par des chevaux. 
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Assis sur un tabouret, près de deux autres quinquets, à l'endroit 
où la piste communiquait avec la roulotte, nous reconnümes, en fin 
maillot noir, front bandé, le meneur-de-jeu, notre ami. 


&. À peine étions-nous assis que bondissait sur la piste un 
poney tout harnaché à qui le jeune personnage blessé fit faire plu- 
sieurs tours et qui s’arrêtait toujours devant l’un de nous lorsqu'il 
fallait désigner la personne la plus aimable ou la plus brave de la 
société ; mais toujours devant Mme Pignot lorsqu'il s'agissait de 
découvrir la plus menteuse ou la plus avare. Et c’étaient autour 
d’elle des rires, des cris et des coins-coins, comme dans un troupeau 
d’oies que pourchasse un épagneul !... 

A lJ’entr'acte, le meneur-de-jeu vint s'entretenir un instant 
avec M. Seurel.. Vers la fin de l’entr'acte, notre ami nous quitta et, 
pour regagner l'entrée de la roulotte, fut obligé de traverser un groupe 
qui avait envahi la piste... Alors les gamins des hauts gradins com- 
mencèrent à crier : 

— Les lampions, le rideau! 
et à frapper du pied. 


5. Enfin glissa lentement, entre les rideaux; la face — sillonnée 
de rides, tout écarquillée ‘tantôt par la gaîté tantôt par la détresse, 
et semée de pains à cacheter! — d’un long pierrot en trois pièces 
mal articulées (#}, marchant sur la pointe des pieds comme par excès 
de prudence et de crainte, les mains pete dans des manches 
trop longues qui balayaient la piste. 

Dès son arrivée dans le cirque, après s'être vainement et déses- 
pérément retenu sur les pieds, il tomba. Il eut beau se relever ; c'était 
plus fort que lui ; il tombait. Il ne cessait pas de tomber. Il s'embar- 
rassait dans quatre chaises à la fois. Il entraînait dans sa chute une 
table énorme qu’on avait apportée sur la piste. Il finit par s’étaler 
par-delà la barrière du cirque jusque sur les pieds des spectateurs. 

Au milieu des rires, des cris et des applaudissemeñts, le grand 
clown, abattu la face contre terre, se releva pour saluer et dire : 

— Nous avons, Messieurs et Mesdames, l'honneur de vous 
remercier | 


ALAIN FOURNIER, Le grand Meaulnes (Émile-Paul, Éd.). 


(3) Les mouvements de la! tête, du tronc et des membres (les trois pièces) n'étaient 
pas en accord. 
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1. Comprenons : 


1. Comment et quand la représen- 
tation fut-elle annoncée ? 


2. Pourquoi les enfants ne purent-ils 
pas arriver au début de la séance ? 


3. Quels tours faisait la chèvre ? 
4, Et le poney? 


5. Comment le grand clown s'y prit-il 
pour faire rire l'assistance ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Le poney découvrait-il lui-même 
la personne la plus brave de l'assis- 
tance, et la personne la plus avare ? 
En réalité, pourquoi s'arrêtait-il devant 
telle où telle personne ? (songez à un 
signe que peut faire le maître). 


#2, Le pierrot est-il seulement un 
personnage amusant ? Justifiez' votre 
réponse. 


3. Présentez avec brièveté et pré- 
cision les différentes attractions que 
montre ce cirque et dites pour chacune 
d'elles le genre d'effet qu'elle produit 
sur le public, 


HI, Goûtons le texte : 


Il s'agit d'un cirque ambulant qui 
vient apporter au village une distraction 
inattendue, Aussi les enfants sont-ils 
bien impatients et le dîner leur paraît-il 
interminable. Mais quelle joie de se 
trouver enfin dans le cirque et d'y 
reconnaître ce mystérieux meneur-de- 
jeu au front bandé qu'ils ont déjà vu. 
Celui-ci sait très bien faire arrêter 
son poney où il le veut et la pauvre 
Mme Pignot doit être désolée d'être 
toujours désignée par l'animal: comme 
la plus menteuse où la plus avare! 
Et ce clown qui s'embarrasse dans ses 
trop longs vêtements, vous fait-il rire 





seulement ?. N'avez-vous pas un peu 
pitié de lui ? La vie du cirque n'est peut- 
être pas toujours drôle | 


IV. Lisons bien : 


Lisez le paragraphe 1 en vous effor- 
çant de prendre le ton. emphatique, 
c'est-à-dire exagéré de l'annonceur; 
bien que l'annonce soit rapportée en 
style indirect, faites-la sonner; insistez 
sur: une grande représentation, 
pantomimes, chansons, fantaisies 
équestres. i 


V. Utilisons le texte : 


1. Bientôt après, passèrent, avec un 
bourdonnement de conversations, les 
gens des faubourgs, par petits 
groupes, qui s'en allaient vers la place 
de l'église. Imitez la construction de 
cette phrase en utilisant : Bientôt...un 
verbe... le sujet du verbe avec ses 
compléments, une subordonnée : 
a) pour présenter le cirque qui défile 
dans la ville; b) pour parler de quelques 
enfants qui reviennent du cirque, 
heureux de leur soirée; c) pour évoquer 
la présentation faite par un dompteur. 


2, Employez l'expression en un clin. 
d'œil, que vous trouvez au para- 
graphe 1, dans trois phrases qui se 
rapportent : a) au travail en classe; 
b) à la récréation; c) à un animal ou à 
un groupe d'animaux. 


3. DISCUSSION. Chaque élève se 
demandera ce qu'il préfère comme 
spectacle : le théâtre, le cinéma ou 
le cirque. Trois élèves exposeront 
successivement les raisons qui leur 
font préférer théâtre, cinéma ou cirque, 
Chacun d'eux pourra présenter à cette 
occasion uné pièce, un film ou une 
séance de cirque qui.lui a particu- 
lièrement plu. D'autres élèves seront 
invités à corser la discussion. 
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Fête chinoise 


1. Voici l'instant de monter en palanquin (‘) pour aller à la fête 
nocturne que l’on m'a préparée. 

Dehors, dans la longue avenue des portiques et des monstres, où il 
fait nuit étoilée, tous les serviteurs nous attendent avec de grandes 
lanternes en papier, peintes de chauves-souris et de chimères (?). Et 
une centaine d’aimables Boxers sont là aussi, tenant des torches pour 
nous éclairer mieux. Nous montons chacun dans un palanquin, et les 
porteurs nous enlèvent au trot, tandis que toutes ces torches flam- 
bantes courent à nos côtés, et que les gongs (*), courant de même, 
commencent, en avant de notre cortège, leur fracas de bataille, 

Très vite, pendant cette course, très vite défilent, éclairées par 
toutes ces lueurs dansantes, les petites échoppes encore ouvertes, les 
figures chinoises encore attroupées pour nous voir, et les grimaces de 
tous les monstres de pierre échelonnés sur la route. 





2. Nous pénétrons dans une immense cour et nous entendons 
bientôt le tonnerre soudain dés gongs, le cliquetis des sistres (4) et des 
cymbales (5), toutes les ferrailles de la Chine. Et c’est le prélude de la 
fête que le mandarin a voulu m'offrir.… Les lanternes à profusion 
illuminent cette cour, avec les torches fumantes d’une centaine de 
Boxers. 

Il ÿ a d’abord, menées par les flûtes graves, une danse d’échassiers, 
au dandinement d’ours. Ensuite donnent à tour de rôle toutes les 


@) Voir dans le dictionnaire et dessiner (#) On secoue l'instrument qu'on tient 
un palanquin. par un manche et des baguettes mobiles 
(2) Animaux fabuleux : corps moitié lion, de métal résonnent (Voir image du 
moitié chèvre, queue de dragon ; elles dictionnaire). 
vomissent des flammes. (5) Deux disques de cuivre que l’on frappe 
() Disque de métal qu’on fait résonner l'un contre l’autre (Voir image du 
avec une baguette. dictionnaire). 
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sociétés de gymnastique de la région voisine. De petits paysans d’une 
dizaine d’années, costumés en seigneurs des anciennes dynasties, font 
un simulacre (f) de bataïlle, sautent comme de jeunes chats ; pro- 
digieux tous de légèreté et de vitesse, avec leurs grands sabres qui 
tournent en moulinets (”). Viennent à présent les garçons d’un autre 
village, qui jettent en hâte leurs vêtements et se mettent à faire tourner 
des fourches autour de leurs curps ; par des coups de poing, des coups 
de pied imperceptibles, ils les font tourner si vite, que bientôt ce ne 
sont plus des fourches à nos yeux, mais des espèces de serpents sans 
fin qui leur enlacent furieusement la poitrine. Puis, en un tour de 
main, plus vite que dans les cirques les mieux machinés, une barre 
fixe est dressée devant moi, et des acrobates le torse nu, superbement 
musclés, font des tours ; ce sont les gens du mandarin, ceux-là, les 
mêmes qui tout à l'heure nous servaient à table, en si belles robes de 
soie. 


8. Et toujours le fracas des gongs, l'incantation (5) des flûtes, la 
flamme fumeuse des torches. 

Pour finir, un feu d'artifice, très long, très bruyant. Quand les 
pièces éclatent en l'air, au bout d'invisibles tiges de bambous, des 
pagodes (*) en papier mince et lumineux se déploient sur le ciel étoilé, 
édifices de rêve chinois, qui tout de suite s’enflamment et s’éva- 
nouissent en fumée. . 

Par les petites rues sinistres, maintenant endormies, nous ren- 
trons tard, au trot de nos porteurs, escortés des mille lumières dan- 
santes de nos torches et de nos lanternes. 

Vers minuit, me voici seul dans mon logis. Sur ma table du milieu, 
on a posé un souper de toutes les variétés de gâteaux connus en Chine. 
Des arbres fruitiers, fleuris et encore sans feuilles, décorent mes con- 
soles ; des arbres nains, bien entendu, poussés dans dés vases de 
porcelaine et longuement torturés, jusqu’à devenir invraisemblables. 


Pierre LOTI, 
Les derniers jours de Pékin (Calmann-Lévy, Éd.). 


(5) Un semblant de bataille. moulinel. 

(*) Saisissez au moyen des doigts des (5) Le chant de la flûte produit un eftet 
deux mains l’extrémité d’une baguette, magique. 
faites-la tourner vivement dans un plan () Nom des temples chinois (Voir image 
horizontal au-dessus de votre tête et du dictionnaire). Ne pas confondre avec 
vous aurez une manière de faire le les mosquées, temples musulmans, 
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1. Comprenons : 


1. Où se passe la scène ? À quel mo- 
ment de la journée ? 

2. Qui offre cette fête à P, Loti? Par 
quel moyen s'y rend-il? 

3. Quels sont les instruments de 
musique employés ? 

4, Quels sont les divertissements 
décrits dans le paragraphe 27? et dans 
le paragraphe 3? 

5. Quel détail curieux nous est donné 
à la fin du texte? Qu'est-ce que ces 
«arbres nains»? Comment sont-ils 
obtenus ? 


IL. Réfléchissons : 


1. Relevez dans ce texte quelques 
détails qui indiquent qu'il s'agit bien 
d'une fête chinoise: a) mode de loco- 
motion; b) costumes des spectateurs 
et acteurs: c) décor des rues, des 
échoppes; d) musique: e) jeux; f) feu 
d'artifice, 

2. Relevez les détails qui soulignent 
que le mandarin a voulu grandement 
honorer son ‘hôte, : 


3. Indiquez dans cette fête ce qui 
ressemble à nos fêtes à nous et ce qui 
en diffère particulièrement. 


HI. Goûtons le texte : 


La Chine | Pas celle de maintenant, 
mais celle du début du siècle, encore 
toute mystérieuse, ayant gardé de très 
anciennes coutumes. L'auteur excelle 
à nous faire comprendre tout ce qu'il 
y a d'étrange, de pittoresque, d'un peu 
barbare, d'amical et de délicat aussi, 
dans cette fête qui lui est offerte. Il 
parle à un certain moment d'incan- 
tation. Et certes nous éprouvons la 
magie de cette fête chinoise: les 
musiques, le bruit, les torches, le feu 
d'artifice, tout cela différe d'une fête 
française. Nous avons l'impression 
d'être emportés non. seulement très 
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oin de notre pays, mais encore très 
oin dans le Passé | 


IV. Lisons bien : 


Vous vous appliquerez à très bien lire 
e paragraphe 2. Insistez dès le début 
sur le bruit et la musique: le tonnerre 
des gongs, le cliquetis des sistres et 
des cymbales, toutes les ferrailles de 
a Chine. Au moyen d'une lecture alerte 
et vive, donnez, dans la description 
du simulacre de bataille et de la danse, 
‘impression d'une grande agilité : 
comme de jeunes chats, prodigieux 
de légèreté et de vitesse... mais des 
espèces de serpents sans fin qui leur 
enlacent furieusement la poitrine, etc. 





V. Utilisons le texte : 


1. Revoyez dans le paragraphe 2, la 
longue description des divertissements 
Il y a d'abord. Ensuité donnent à 
tour de rôle. De petits paysans font... 
Viennent à présent. Puis en un tour 
de main, une barre fixe est dressée... 
Reprenez les mêmes formules pour 
décrire une fête dans un village de 
France, 

2. Parles petites rues sinistres, nous 
rentrons tard. au trot de nos porteurs 
etc. Modifiez en parlant: a) d'un retour 
à bicyclette le matin: b) d'un retour à 
pied le soir; c) d'un retour par le train 
en pleine nuit, 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Résumé du paragraphe 1 : En route 
pour la fête nocturne | Des serviteurs 
munis de lanternes en papier et de 
torches nous attendent dans l'avenue, 
Nous montons dans les palanquins. 
Les porteurs au pas rapide nous em- 
portent, les torches flambent ; les 
gongs résonnent et le cortège avance 
dans la rue bordée d'échoppes et 
bondée de curieux. b) Résumez le 
paragraphe 2 (Ne vous perdez pas 
dans la foule des menus détails ; cher- 
chez parfois comment plusieurs peu- 
vent se résumer en une seule formule.) 


Une île d’Océanie fête un visiteur 


.. Alain Gerbault, seul à bord de son petit voilier le Firecrest, navigue à 
travers les Océans. Il arrive en vue d'une des Îles Samoa. 


1. L'île de Tutuila était en vue et après avoir tenu la barre 
pendant neuf heures consécutives, j'arrivai devant l'entrée du port. 
C'était une profonde baie entre de hautes montagnes. Ces montagnes 
étaient couvertes d'arbres et de verdure depuis les crêtes jusqu'aux 
petites plages de corail blanc où de petits enfants nus jouaient au 
soleil. Entre les cocotiers (1) près de la mer j'aperçus avec joie les 
artistiques cases samoanes (2)... 


2. Comme le soir tombait, une pirogue à balancier (#) se détacha 
du rivage et s’approcha du Firecrest, Un jeune garçon pagayait et 
deux fillettes indigènes chantaient, Elles portaient des fleurs dans les 
cheveux et des guirlandes autour de la ceinture. Leur voix fraîche et 
claire portait loin sur la mer. J'étais charmé d'entendre dès mon 
arrivée la langue samoane avec ses intonations nouvelles pour moi. 
Cependant quelques mots m'étaient familiers. « Pourquoi viens-tu 
ici ? me demandèrent-elles, — Pour vous voir. — Pour nous voir, ah! 
« Talo fa li». Avec joie, je reconnaissais la salutation des îles 
Marquises. (f) 





8. Le lendemain de mon arrivée, je me rendis à terre... Dans la 
verdure, je découvris les pittoresques villages indigènes avec les 
curieuses cases samoanes. Des poteaux dressés sur une plate-forme 
circulaire de petits cailloux soutenaient un toit conique de feuilles 
de cocotiers entrelacés. Pas de mur, seulement des stores faits de 
branches de cocotiers étaient disposés du côté d’où venaient le vent 
et la pluie. Les indigènes de Tutuila étaient vêtus de pagnes (f). Au 


@) Arbre qui atteint de vingt à trente €) Le balancer est une sorte de cadre en 
mètres. Son frult est la noix de coco qui bois fixé sur un côté de la pirogue et qui 
fournit le lait de coco. Avec ses fleurs on sert à l’équilibrer surtout dans les coups 
prépare le vin de palme et son amande de vent, 

ournit l’huile de coprah, (*) Cherchez sur la carte cet archipel 

G) Cherchez sur la carte l'archipel des dénommé aussi Nouka-Hiva, 

Samoa (Océanie), €) Voir Un marché aux Philippines, 
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cours de mes marches, je m’arrêtais souvent dans les cases où l'on 
m'ofirait le kava, la boisson traditionnelle faite de la racine d’une 
plante broyée et mélangée d’eau. 


&. J'eus le plaisir d’assister aux danses indigènes que j'attendais 
impatiemment. Des danseurs, venus de l’île voisine de Manua, firent 
leur apparition sur le terrain. Ils étaient vêtus d’un simple pagne 
coloré... Leurs corps enduits d’huile de coco brillaient au soleil. Ils 
s'étaient peint sur la figure des moustaches qui leur donnaient un 
aspect farouche. Certains d’entre eux portaient de longues perruques 
blondes faites de bourres (5) de coco. En avant marchaient, en faisant 
des sauts et des culbutes, deux petits vieillards qui jonglaient avec 
de longues et lourdes haches. Tous les autres étaient admirablement 
musclés et de haute stature. Ils tenaient à la main des baguettes de 
bois qu'ils frappaient en cadence en chantant une étrange et barbare 
mélopée. 


5. Lorsqu'ils quittèrent le terrain, ils furent remplacés par une 
troupe d’indigènes d’une autre île voisine, vêtus de pagnes clairs 
et de guirlandes de fleurs. Alors commença une espèce de pantomime 
accompagnée par des chants, pantomime un peu burlesque car deux 
jeunes indigènes, dont les corps étaient blanchis avec de la farine, 
firent le tour du terrain à quatre pattes en faisant force sauts et 
gambades. Ils portaient de longues queues, et leurs nez étaient main- 
tenus aplatis par un bandeau, car ils représentaient des singes. Ils 
sautèrent sur le dos de deux indigènes et se livrèrent à d’extra- 
ordinaires grimaces et facéties qui amusèrent la foule... 

Enchanté de ma visite, je levai l’ancre le 23 juillet, comme les 
alizés (?) recommençaient à soufiler. 


ALAIN GERBAULT, 
Sur le chemin du retour (Grasset, Éd.). 


() Ces longs poils bruns qui recouvrent (”) Vents réguliers et permanents des 
la noix de coco. régions tropicales. 
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I. Comprenons : 


1. Où se passe la scène ? 


2. Qui vient à la rencontre du 
Firecrest ? 


3. Quelles sont les premières paroles 
échangées ? 


4. Dans quelles conditions vivent les 
indigènes des îles Samoa ? 


5, Quels sont les divertissements 
décrits ? 


6. Quel souvenir A. Gerbault garda- 
til de sa visite dans cette île ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Alain Gerbault aurait-il pu se 
permettre de débarquer seul et sans 
armes dans n'importe quelle île ? Que 
pensez-vous des habitants de celle-ci ? 


2. Quelles indications vous donnent 
les cases samoanes sur le climat de la 
région: a) chaleur; b) pluies ? 


3. Relevez les détails qui indiquent 
que dans leur déguisement les indi- 
gènes veulent se donner tantôt un 
aspect redoutable, tantôt un aspect 
amusant. 


III. Goûtons le texte : 


Voici, après la Chine, une île du Paci- 
fique. Île aimable, où les habitants 
s'ornent de fleurs et accueillent avec 

- beaucoup de ‘gentillesse le visiteur 
étranger. N'aimeriez-vous pas, si vous 
étiez un navigateur solitaire, arriver 
dans cette même île? Après l'iso- 
lement, après les périls des tempêtes, 
ce doit être un enchantement d'aborder 
à ces petites plages de corail blanc 
où des petits enfants nus jouent au 
soleil, et d'entendre la voix fraîche et 
claire des fillettes qui porte loin sur la 
mer... 


IV. Lisons bien : 


Pour aujourd'hui, nous ne choisirons 
pas le récit même de la fête, mais celui 
de l'arrivée et de l'accueil (paragraphes 
1 et 2). Efforcez-vous de faire sentir 
l'impression de joie et de charme 
ressentie par le voyageur. Opposez 
par le changement de ton, à la pesante 
fatigue (après avoir tenu... neuf heures 
consécutives) les visions charmantes 
(la végétation, les petits enfants nus, 
les jeunes filles couronnées de fleurs). 
Faites résonner deyeusement dans le 
dialogue ce que disent ces jeunes filles 
à la voix fraîche et claire, 


V. Utilisons le texte : 


1. Comme le soir tombait, une 
pirogue à balancier, etc. (para- 
graphe 2). Le mot comme n'introduit 
pas ici une comparaison, mais une 
subordonnée qui explique les circons- 
tances qui accompagnent la chose 
principale. Terminez à votre gré les 
phrases suivantes: Comme les indi- 
gènes se concertaient, l'explorateur. 
Comme la pluie redoublait.. Comme le 
vent tombait. Comme le bateau jetait 
l'ancre. 


2. Examinez la phrase: «Des 
poteaux. cocotiers entrelacés ». Ins- 
pirez-vous d'elle pour présenter: a) un 
préau; b) un hangar; c) une grange ; 
d) une baraque foraine, 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) En vue de discerner l'essentiel, 
donnez d'abord un titre sous forme 
d'une courte phrase à chaque para- 
graphe. b} Résumez ensuite le texte en 
une vingtaine de lignes (N'oubliez pas 
de mettre en relief la gentillesse de 
l'accueil fait au visiteur par les habi- 
tants de l'île. Appliquez-vous à choisir 
parmi les autres les traits significatifs 
qui distinguent de nous cette terre 
lointaine), 
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Concours 
de 


fumeurs 


4. « C’est aujourd’hui, 
Au cabaret du Jour et de la Nuit, 


Qu'on sacrera 
Maître et Seigneur des vrais fumeurs 
Celui 
Qui maintiendra 
Le plus longtemps, 
Devant les juges compétents (1), 
Une même pipe allumée... 
Ont pris place, sur double rang, 
Près des tables, le long des bancs, 
Les grands fumeurs de Flandre et de Brabant. 
Déjà depuis une heure ils fument, 
A petits coups, à mince brume, 
Le gros et compact tabac 
Qu'a resserré, avec une ardeur douce, 
Leur pouce, 
En des pipes neuves de Gouda (?).. 
Ils fument tous, et se surveillent 
Du coin de l'œil et de l'oreille. 
Ils fument tous méticuleusement (f), 
Sans nulle hâte aventurière, 
Si bien que l’on n’entend 
Que l'horloge de cuivre et son tictacquement.… 





1 Capables de les apprécier. @).A tout petits coups, avec une lenteur 
@) Ville de la Hollande méridionale. attentive au moindre détail. 
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Et tous, ils fumeraient ainsi, 
Inépuisablement, tout un après-midi, 
N’était que les novices (4) 

Ne se doutent bientôt, à maints indices, 
Que leur effort touche à sa fin, 

Et que le feu, entre leurs mains, 
S’éteint… 


2. Ils étaient dix, les voici cinq ; ils restent trois ; 
Et de ceux-ci, le moins adroit, 
Malgré les cris et les disputes, 
Se lève et déserte la lutte. 
Enfin, les deux plus forts, les deux derniers, 
Ün corroyeur, un batelier, 
Barbe roussâtre et barbe grise, 
Le cœur ardent et sûr, se maintiennent aux prises. 


8. Et c’est alors un unanime enfièvrement : 
On se bouscule et l’on regarde 
Ces deux maîtres superbement 
Calmes, parmi la foule hagarde (5), 

Et qui fument, et se taisent jusqu’au moment 
Où tout à coup, celui de Flandre, 
Tâtant du doigt le fond du fourneau d'or, 
Pâlit, en n'y trouvant que cendres ; 
Tandis que l’autre émet encor 
Patiemment, à petites secousses, 

Un menu flot de brouillard bleu, 

Et ne prétend cesser le jeu 
Qu’après avoir versé trois derniers brins de feu, 
Victorieux, 

Sur l’ongle pâle de son pouce. 


4. Et les grands juges réunis 
Au cabaret du Jour et de la Nuit 
Confèrent, dans la grand-chambre, 

Au champion du vieux Brabant 
Luttant 
Contre celui de Flandre 
Une pipe d’écume (‘) et d’ambre, 
Avec des fleurs et des rubans. 


Émize VERHAEREN, Toute la Flandre (Mercure de France, Éd.). 


() Les concurrents inexpérimentés. tendu, ont un air farouche et étrange. 
(5) Les spectateurs haletants, l'esprit (‘) Sorte de calcaire blanchâtre. 
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Éd Re 


1. Comprenons : 


4, Où se passe la scène ? Quelle est 
l'épreuve de ce concours ? 

2, Combien y a-t-il de concurrents ? 

8, Quels sont les deux derniers 
concurrents ? Qui gagne ? Que regçoit-il 
pour prix de sa victoire ? 


Il. Réfléchissons : 


1, Que s'agit-il de falre? de ne pas 
faire ? 
\ 2, Quelles précautions ont prises et 
prennent les concurrents pour que la 
pipe dure longtemps? Relevez les 
détails qui soulignent leur habileté 
et leur prudence, 


*3, Essayez d'indiquer les qualités 
qui permettent d'être vainqueur dans 
un concours de ce genre ? 


4, En général, les compétitions spor- 
tives ne sont-elles pas d'une nature 
très différente ? (Exemples ?). 


HE. Goûtons le texte : 


Vollà un concours pacifique. et 
original, dans lequel Il convient de 
faire preuve de science, d'une sûre 
connaissance de la pipe employée et 
du tabac fumé, d'une tactique pru- 
dente, habile... Il faut aussi surveiller 
du coin de l'œll et de l'orellle les 
concurrents, Recherchez tout au long 
du texte les détails comme: à petits 
coups, à mince brume, métleuleu- 
sement, etc. qui indiquent bien que 
l'art consiste à réduire au minimum 


triomphe pour le vainqueur | Précisez 
le contraste entre les allures des 
compétiteurs du match et celles de la 
foule spectatrice; cherchez les termes 
du texte qui accusent ce contraste 
(paragraphe 3). 


IV. Lisons bien : 


C'est sur le paragraphe 3 que les 
champions de la lecture s'affronteront 
au sujet de ce championnat de fu- 
meurs: la finale du match, Ne laissez 
pas tomber la voix entre superbement 
et calmes. Dites d'une voix étoufiée, 
comme si vous annonciez une cata- 
strophe: où tout à coup... cendres ; en 
opposition, et d'une façon modeste 
tout de même, exprimez la joie du 
vainqueur qui veut donner la preuve 
formelle de sa victoire et ne prétend 
cesser le Jeu qu'après avoir, etc... 


V, Utilisons le texte : 


1, Ils étalent dix, les volci clnq, Ils 
restent-trols (paragraphe 2), Formu 
rapide, qui rend très évidente l'élim 
nation des moins bons concurrents, 
Retenez-la pour l'employer dans le 
devoir suivant, 


2, IMITONS. — Un concours de 
lenteur. Pour des automobilistes, un 
concours de lenteur a été Institué de la 
Mairie à la Gare (le parcours comporte 
des descentes, des montées, des 
virages...). Il s'agit de mettre le plus de 
temps possible, sans caler son moteur, 
Racontez ce match qui se déroule 


To 





devant une assistance attentive et 


le ire pour que la pipe ne s'ételgne 
passionnée, 


pas. Quelle fièvre dans la salle, et quel 
Commentons l'illustration : 


Le peintre flamand du XVII: siècle Brouwer almalt peindre les Joyeux 
compagnons qui fréquentaisnt les estaminets, Son fumeur à la mine rubiconde 
est un solide galllard qui, blen loin de se livrer à un concours de lenteur, rejette 
à larges bouffées la fumée d'une pipe copieusement bourrée, (Musée du Louvre), 


Pere en de LR a USE QE ECS CEE 
207 


Je gagne un lapin 


Le petit Jacques doit conserver une pièce de deux francs donnée par sa mère 
en récompense de ses bonnes notes. Il n'a pu résister à la tentation d'acheter des 
bretelles. Il lui reste vingt-deux sous. 


1. Je m’approche d'un des jeux qui sont installés place Marengo. 

— Trois balles pour un sou (‘). On gagne un lapin. 

Je prends la carabine, j’épaule et je tire... Je tire les yeux 
fermés, comme un banquier (?) se brûle la cervelle. 

— Ïl a gagné le lapin! 

C'est un bruit qui monte, la foule me regarde, on me prend pour 
un Suisse ; quelqu'un dit que dans ce pays-là, les enfants apprennent 
à tirer à trois ans et qu'à dix ansilyen a qui cassent les noisettes à 
vingt pas. 

— ll faut lui donner le lapin! 

Le marchand n'avait pas l’air de se presser en effet, mais la 
foule approche, avance et va faire une gibelotte (*) avec l’homme 
s’il ne me donne pas le lapin qui est là et qui broute, 


2. Je l'ai, je lai! Je le tiens par les oreilles et je l'emporte. Il 
faut voir le monde qu'il y a! Le lapin fait des sauts terribles. Il va 
m’échapper tout à l'heure. Quelquefois l'animal fait un bond, Je 
voudrais changer de main, le prendre par la queue de temps en temps. 
Je n’ose pas devant cette foule. Je n’ai pas le courage de tourner 
la tête, mais je devine que les rangs se sont grossis. On marque le 
pas. Je suis en avant, à quelques pas de la colonne, seul comme un 
prophète (*) ou un chef de bande... 

Mes doigts sont crispés, les oreilles vont me rester dans la main. 
Le lapin fait un suprême effort. Il m’échappel Mais il tombe en 


@) Un sou d'alors ferait plus de cinq remettre le lapin gagné. 
francs d’aujourd’hui. () Le prophète inspiré qui prédit l'avenir 
(@) Comme un banquier qui a fait faillite marche en avant de ses contemporains 
et qui se tue de désespoir. (au sens figuré), et s’écarte d’eux pour 
() Fricassée de lapin; façon plaisante se donner tout à ses visions : la compa- 
de dire que la foule prend le parti de raison est faite avec une intention 
l’enfant et veut obliger le marchand à comique. 
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aveugle dans ma culotte — une culotte de mon père, mal retapée, 
large du fond, étroite des jambes. Il y reste. On s'inquiète, on 
demande... Les foules n’aiment pas qu’on se joue d'elles. On n’esca- 
mote pas ainsi son drapeau (5)! 

— Le La-pin! Le La-pin! — sur l'air des Lampions. 


3. Des gens se mettent aux fenêtres ; les curieux arrivent. 
Le lapin est toujours entre chair et étofle, je le sens. Oh! si je pouvais 
fuir ! Je vais essayer. Un passage est là — je l’enfile... On me cherche, 
mais je connais les coins. 

Où aller ? — Je tombe sur M. Laurier, l'économe (f) : il faut 
qu’il me sauve! Je lui dis tout. É 

— Tiens, voilà tes quarante sous. Je vais te reconduire et dire 
que c’est moi qui t'ai gardé, et lâche-moi cette bête! 

Ma mère croit à notre mensonge. 

— Bien, bien, monsieur Laurier, du moment qu’il était avec 
vous... 





&. Le lendemain. 

— Mange donc, Jacques, mange! Tu n’aimes donc plus le lapin 
maintenant ? 

Elle a acheté un lapin, ce matin, à bas prix, parce qu'il est un 
peu écrasé, et qu’on lui a trouvé des bouts de chemise dans les dents. 

Où est la peau ?.. Je vais à la cuisine. C'est lui. 


Juzes VALLÈS, 
L'Enfant (Fasquelle, Éd.). 


€) Voyez toujours le badinage de l’au- () M. Laurier est l’économe du lycée qui 
teur : le lapin triomphal que portait se charge des achats de victuailles pour 
l'enfant aux yeux de la foule enthou- les élèves ; il est ami du père de l'enfant 
siaste est assimilé au drapeau qui en question, professeur dans le même 
exalte une troupe derrière son chef. établissement, 
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SSSR RE 


I. Comprenons : 


1, Comment le petit Jacques a-t-il 
gagné le lapin? Par hasard ou par 
adresse ? 

2, Que croient les gens à ce sujet ? 

8, Le marchand at-il l'intention de 
garder l'animal ? Que feraient les gens 
dans ce cas? 

4, Que falt la bête ? que fait l'enfant ? 
que font les badauds ? que veulent-ils 
surtout ? 


Il, Réfléchissons : 


1. Quelle est la première impression 
de l'enfant lorsqu'il a gagné le lapin et 
qu'on le lui donne ? La deuxième im- 
pression, lorsqu'il l'emporte ? 

2. Cherchez dans le paragraphe 1 
des preuves de la facilité qu'ont les 
gens d'inventer des explications, 

8. Que pensez-vous des expressions: 
comme un banquier. cervelle (para- 

raphe 1) on n'escamote.. drapéau 
paragraphe 2) ? 





III, Goûtons le texte : 


Singulière aventure 1 Ce lapin, gagné 
par le plus grand des hasards, devrait 
être Une occasion de joie pour le petit 
Jacques, dont la mère n'est pas riche, 
Or voici qu'il devient très vite une 
source d'ennuls, de souffrances même, 
Ne dit-il pas en parlant de l'économe: 
Il faut qu'il me sauve, comme s'il était 
en danger de mort? Se croit-l| délivré ? 
le maudit lapin le persécute à nouveau 
en apparaissant sur la table familiale | 
Pauvre Jacques | L'aventure est amu- 
sante certes, mails âvec un goût d'amer- 
tume: l'enfant y apprend que les 
hommes en groupe ne sont pas tou- 
Jours bons. Indiquez les passages 
du texte qui vous ont paru parti- 
cullèrement plalsants, Vous semble-t-il 
que l'auteur se laisse aller à des exagé- 


rations? En voyez-vous? Quel est le 
but de l'auteur lorsqu'il les emploie ? 


IV, Lisons bien : 


Appliquez-vous à blsn lire le para- 
graphe 2, Faites sentir les changements 
dans la manière de penser de l'enfant: 
d'abord le trlomphe: Je l'ai | je l'ail. 
puis l'embarras: Je n'ose pas... 
puls la peur: je n'ai pas lecourage.. 
puis la honte: uné culotts de mon 
père... Imitez l'air des lamplons pour 
scander!: le La-pin I le La-pin |... 


V. Utllisons le texte : 


1, «de prends la carabine, j'épaule 
et je tire » (paragraphe 1), Au moyen 
de 3 expressions successives (3 verbes 
d'action), peignez : a) un joueur de 
quilles en action : b) Une ménagère qui 
fait Un achat: c) un chat qui chasse 
une souris; d) un écolier qui se met à 
faire un devoir. 

2. 11 faut voir le monde qu'il y al 
(paragraphe 2). Il faut voir, entendre... 

mployez cette tournure pour vous 
exclamer sur la foule qui remplissait 
le stade (Il fallait voir...) ; sur les hur- 
léments de joie des spectateurs (II 
faut...) ; sur le sourire qui illumine... ; 
sur la beauté d'un paysage...: sur la 
légèreté des barques de pêche. 

8, IMITONS. — A la loterie foraine, 
Jacques a gagné un lot Important : un 
magnifique vase de porcelaine, Tant 
de gens veulent voir le lot et se pressent 
autour de l'heureux gagnant que. 
Imaginez la suite, 

4 RACONTONS ET RÉSUMONS. 
On invitera un ou deux élèves à ra- 
conter le texte d'abord d'une façon 
vivante, plaisante et assez détaillée, 
Ensuite le texte sera raconté en rédui- 
sant de moitié la première présen: 
tation, On s'efforcera enfin de réduire 
encore la deuxième présentation en 
ne gardant cette fois que les éléments 
les plus importants, ‘ 
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Sentiers pleins de charmes 


Frais sentiers d’avril au cœur nu des bois, 
Embaumés d’orchis et de jolibois ; 


Sentiers où flotte en juin la chaude haleine 
De la mélisse et de la marjolaine ;.. 


Sentiers de l’aube aux herbes détrempées (1), 
Pleins de l’effarement des bestioles qui rôdent ; 


Sentiers déserts des friches (*) escarpées, 
Sentiers des renards en maraude ;.. 
Sentiers verts que brodent le thym 

La pimprenelle et le plantain ;.. 


Sentiers à travers les pâtures 
Que coupent murgers (#) et clôtures ; 


Venelle où mon enfance a fait des lieues 
En cueillant les mûrons et les prunelles bleues ; 


Charrière aux creux pleins d’eau, miroir et cabaret 
Du rouge-gorge et du chardonneret ;... 


Sentiers sur les replats (*) ensoleillés 
Où brille l'or des gentianes ; 


Sentier de la source aux lianes 

Et de la mare aux sangliers ;... 
Sentiers pleins de cahots dont la trace effacée 
S'encombre de rochers et de pierres percées ;.. 


1) Elles sont imbibées de rosée. (*) Aux pentes d’un” coteau ou d’une 
2) Terrains incultes. colline, zones qui font des sortes de 
) Monceaux de pierres. terrasses. 
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Je vous revois, et, si fermant les yeux, 
Je fouille au fond de ma mémoire, j'y devine 
Des prés en fleurs, un bois qui s’illumine, 
Et j'écoute mes pas froisser l'herbe et la mousse. 


ANDRÉ MARY (Publié dans La Poésie d'Aujourd'hui : Les Marges). 





1. Comprenons : 


1. Que signifie au cœur nu des bois ? 
(nous sommes en avril). 

2. Trouvez dans le 1% et le second 
distique deux adjectifs de sens con- 
traire, Donnez la raison. 

8. Pourquoi la charrière (sentier où 

- passent les chars) est-elle le miroir et 
le cabaret des oiseaux ? 

4. Quels souvenirs l'évocation des 
sentiers éveille-t-elle dans la mémoire 
de l'auteur ? 

5. Cherchez dans la poésie trois 
termes (adj. ou nom) qui expriment 
des couleurs, 

6. Cherchez les 4 vers qui évoquent 
la vie animale dans les sentiers. 


Il. Réfléchissons : 


Quelles saisons sont évoquées ? 
quels moments de la journée? quels 
aspects de la végétation environnante ? 
quels accidents géographiques? Les 
détails choisis pour chaque évocation 
vous semblent-ils exacts et bien carac- 
téristiques ? (Exemple: Sentiers où 
flotte en juin la chaude haleine). 


I. Goûtons le texte : 


Que de sentiers évoqués | Les sou- 
venirs se pressent en désordre à la 
mémoire du poète, et il nous les res- 
titue tels quels, sans apprêts. Peut-être 
avez-vous aussi dans une campagne 
bien connue, des sentiers qui vous 
sont chers? Vous comprendrez alors 
l émotion de l’auteur, et vous aimerez 
les jolis vers qui parsèment cette 


poésie. Trouvez-en (exemple: pleins 
de l'effarement des bestioles qui 
rôdent). Avez-vous pris plaisir vous- 
même à folâtrer dans les sentiers ? 
Si oui, donnez vos souvenirs à ce sujet. 


IV. Lisons bien : 


Songez qu'il s'agit d'une énumé- 
ration: ne baissez pas la voix à la fin 
de chaque groupe de deux vers; le tout 
forme une seule longue phrase dont 
les verbes principaux sont: je vous 
revois, j'y devine et j'écoute. Evitez 
les éclats de voix: ce sont des sentiers 
que le poète évoque comme en rêve, 
des. sentiers qui vivent en images 
légères dans ses souvenirs. 


V. Utilisons le texte : 


1. Sentiers pleins de cahots dont 
la trace effacée s'encombre de rochers 
et de pierres percées. Le grand-père 
de l'auteur qui a connu ces sentiers à 
l'époque où ils étaient fréquentés, 
parle du trafic qui s'y faisait (différents 
attelages, marchandises transportées, 
agréments et incidents de cette cireu- 
lation, etc...). Maintenant, la route offre 
son revêtement solide, le sentier 
est abandonné. Quel est alors son 
charme ? 

2. Songez à votre village ou à la rue 
que vous habitiez ou à un site que vous 
aimez ; présentez sous forme d'énu- 
mération (avec indication de traits 
significatifs) les différentes choses qui 
apparaissent dans votre mémoire lors- 
qu'elle évoque ce village, cette rue ou 
ce site, (Comme dans le poème, inter- 
pellez les choses que vous évoquez). 





æ 






La mésaventure des petits promeneurs 


1. C’est pour voir un ami, l'ami Jean, que Roger, Marcel, 
Bernard, Jacques et Étienne ont pris la route nationale qui déroule 
au soleil, le long des prés et des champs, son joli ruban jaune, traverse 
les bourgs et les hameaux et conduit, dit-on, jusqu’à la mer où sont 
les navires. 

- Les cinq compagnons ne vont pas si loin. Maïs il leur faut faire 
une belle course d’un kilomètre pour atteindre la maison de l'ami 
Jean. 

Les voilà partis. On les a laissés aller seuls, sur la foi de leurs 
promesses ; ils se sont engagés à marcher sagement, à ne point 
s’écarter du droit chemin, à éviter les chevaux et les voitures et à ne 
point quitter Étienne, le plus petit de la bande. 


2. Les voilà partis. Ils s’avancent en ordie sur une seule ligne. 
On ne peut mieux partir. Pourtant, il y a un défaut à cette belle 
ordonnance (1). Étienne est trop petit. 

Un grand courage s'allume en lui. Il s’efforce, il hâte le pas. Il 
ouvre toutes grandes ses courtes jambes. Il agite ses bras par 
surcroît (2). Mais il est trop petit, il ne peut pas suivre ses amis. Il 
reste en arrière... Étienne court, souffle, crie, mais il reste en arrière. 

Les grands, ses aînés, devraient l’attendre, direz-vous, et régler 
leur pas sur le sien. Hélas, ce serait de leur part une haute vertu. 
Ils sont en cela comme les hommes. En avant, disent les forts de ce 
monde, et ils laissent les faibles en arrière. Mais attendez la fin de 
l’histoire. 


(:) Ordre de la marche. @) Par-dessus le marché. 
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3. Tout à coup, nos grands, nos forts, nos quatre gaillards 
s'arrêtent. Ils ont vu par terre une bête qui saute. La bête saute 
sarce qu'elle est une grenouille et qu’elle veut gagner le pré qui longe 
la route. Ce pré, c’est sa patrie : il lui est cher, elle y a son manoir 6) 
auprès d’un ruisseau. Elle saute. 

C’est une grande curiosité naturelle qu’une grenouille. 

Celle-ci est verte ; elle a l'air d’une feuille vivante, et cet air 
lui donne quelque chose de merveilleux. Bernard, Roger, Jacques 
et Marcel se jettent à sa poursuite. Adieu Étienne, et la belle route 
toute jaune ; adieu leur promesse. Les voilà dans le pré, bientôt ils 
sentent leurs pieds s’enfoncer dans la terre grasse qui nourrit une 
herbe épaisse. Quelques pas encore et ils s’embourbent jusqu'aux 
genoux. L’herbe cachait un marécage. 

Ils s’en tirent à grand-peine. Leurs souliers, leurs chaussettes, : 
leurs mollets sont noirs. C’est la nymphe (‘) du pré vert qui a mis 
les guêtres de fange aux quatre désobéissants. 





&. Étienne les rejoint tout essouflé. I1 ne sait, en les voyant ainsi 
chaussés, s’il doit se réjouir ou s’attrister. Il médite en son âme 
innocente (5) les catastrophes qui frappent les grands et les forts. 
Quant aux quatre guêtrés, ils retournent piteusement sur leurs pas, 
car le moyen, je vous prie, d’aller voir Jean en pareil équipage ? 
Quand ils rentreront à la maison, leurs mères liront leur faute sur 
leurs jambes, tandis que la candeur (‘) du petit Étienne reluira sur 
ses mollets roses. 


ANATOLE FRANCE, 


Pierre Nozière (Calmann-Lévy, Éd.). 


() Manoir: demeure d’un seigneur; montagnes. 
terme employé ici de façon plaisante. (5) Naïve, inexpérimentée. 

() Déesse de la légende grecque qui (6) La pureté de son âme et de sa conduite 
habitait les fleuves, les lacs, les bois, les (Littéralement candeur signifie blancheur). 
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1, Comprenons : 


1, Quels enfants prennent part à la 
promenade ? 


2. En quoi Etienne diffère-t-ll de ses 
camarades ? 


8. Au bout d'un moment, comment 
se trouve-til par rapport à eux? 


4, Qu'est-ce qui attire l'attention des 
grands ? Que font-ils ? Où s'aventurent- 
ils? Que leur arrive-t-il ? 


6, Pourquoi renoncent-Ils à leur pro- 
menade ? 


6, Comment sera-t-on averti de leur 
escapade ? 


11. Réfléchissons : 


1. Pourquol a-t-on falt des recom- 
mandations aux grands? Que leur a-t-on 
dit au sujet d'Etienne ? 


2, Relevez les détails qui prouvent 
qu'Etienne fait ce qu'il peut pour ne 
pas être inférieur aux grands, 


3, Examinez comment les grands 
sont amenés, peu à peu, à oublier leur 
devoir à l'égard du petit. 


4, Trouvez en quoi la faiblesse du 
etit Etlenne l'a préservé de la ten- 
ation, et, donc de la punition. 


IH, Goûtons le texte : 


Voici une aventure toute simple et 
charmante. Quatre « grands » quiont 
la responsabilité du petit Etlenne et 
qui, oubliant ce devoir, s'en vont dans 
les prés et finissent par s'y embourber.. 
Cela est raconté par l'auteur avec 
beaucoup de vivacité, de tendresse 
pour les enfants, et de malice. Et la 
petite aventure lui inspire quelques 
réflexions, car cette aventure enfantine 
est quelquefols celle dès hommes (En 
avant | disent les forts de ce monde et 
Ils laissent, etc...), Le petit Etienne 


s'aperçoit que les grands et les forts 
ne, sont pas à l'abri des « cata- 
strophes », Quelle est cette catastrophe 
dans le cas présent ? 


‘IV. Lisons bien : 


L'épisode de la grenouille (para- 
graphe 3) est particulièrement frais 
et vivant, C'est celui qui révélera les 
meilleurs lecteurs, Les phrases courtes 
donnent l'idée de la vivacité de la bête 
poursuivie: lisez cela légèrement. Dites 
avec un tout petit peu d'emphase: 
« Adieu. adieu leur promesse ». 
Puis avec un tammi-sévère, mi-plaisant, 
la fin du paragraphe qui évoque le 
« châtiment » des grands qui ont oublié 
leur devoir, 


V. Utilisons le texte : 


1. C'est une grande curiosité natu- 
relle Qu'une grenoullle (paragraphe 3). 
Empioyez la même tournure (avec 
c'est. que) dans cinq phrases libre- 
ment construites. 


2. Quant aux quatre guêtrés.. car 
le moyen, je vous prle d'aller. 
équipage ? (paragraphe NE Construisez 
des phrases sur ce modèle en utilisant 
la locution quant à (quant au) et une 
phrase elliptique et Interrogative : 
Quant aux pêcheurs malheureux... car 
le moyen d'avouer qu'on n'a rien pris ? 
Quant à la petite fille négligente… 
Quant aux voleurs de pommes. 
Quant à la cycliste... etc... 


3, COMPTE RENDU DE LECTURE, 
a) Donnez à chaque paragraphe un 
titre significatif qui en fera apparaître 
l'essentiel, b) Énumérez brièvement les 
principaux faits qui se passent dans 
chaque paragraphe, c) Demandez-vous 
ensuite quels autres éléments que les 
faits ne devralent pas être oubliés 
dans votre compte rendu, d) Faltes 
enfin le compte rendu en une quin- 
zaine de lignes, 


À 
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Le tandem 


1. C'était un tandem vert pistache à menues baguettes d’argent. 
Ses guidons jumeaux s’incurvaient (?) suivant un dessin agréable 
et solide. Ses quatre pédales délicatement ajourées (?) et garnies de 
caoutchouc gris perle étaient tendres à l’effort des jambes. Ses deux 
selles de cuir fauve tendaient vers le sol leur nez dur et crochu de 
rapace. L’embonpoint succulent (*) des pneus débordait à peine les 
jantes. Et tout un fourmillement d’étincelles virait en soleil dans les 
rayons des roues. 

L'ensemble était précis, étincelant et moderne, comme un 
instrument chirurgical de grand prix. M. et Mme Poucide ne disaient 
pas « le tandem », mais «la machine ». 

— Prendrons-nous la machine aujourd’hui ? 

— Às-tu repassé nos costumes pour sortir en machine ? 


2. Car, — est-il besoin de l'ajouter ? — lorsqu'il sortait en 
machine, le ménage Poucide s’affublait d'une tenue spéciale et 
strictement identique pour les deux conjoints. 

Le même gilet émeraude enserrait les formes copieuses de 
Mme Poucide et la charpente étriquée de son mari. Le même bonnet 
de tricot à pompon coïffait le crâne oblong du chef et le chignon 
nourri de son épouse. Les mêmes culottes à fermeture éclair gainaient 
la cuisse de l’un et de l’autre. Et des gants souples et lustrés leur 
faisaient à tous deux des pattes verdâtres de grenouille. 

Comme M. Poucide était légèrement myope. et qu’il avait une 
douceur (*) dans le mollet droit, c'était Mme Poucide aux yeux 
d’aigle et aux jarrets vigoureux, qui conduisait le tandem. On les 
plaisanta d’abord, mais, très rapidement, les habitants de Value- 
les-Clouds furent obligés de reconnaître que l’attelage ainsi constitué 
ne manquait pas d’allure. 





(2) Prenaient une forme courbe. (5) Les pneus gonflés étaient délicieux à 
() Leur métal était percé de jours qui la vue comme un mets exquis au palais, 
les allégeaient, Les rendaient plus jolies. (*) Une sorte de faiblesse, 
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Tous les dimanches matin, on voyait les Poucide sortir de la 
petite ville et foncer comme deux gros hannetons accouplés vers 
l'horizon de brume et de fumée. 


3. Inclinés suivant un angle analogue sur le cadre de leur vélo, 
le dos également arrondi, les jambes exactement synchronisées É), 
ils paraissaient les deux pièces bien réglées d’une seule mécanique... 
Mais ces sorties hebdomadaires n’agissaient pas avec le même bonheur 
sur la santé des conjoints Poucide. Alors que le grand air et les 
efforts pédestres ravivaient la carnation de Mme Poucide, M. Poucide 
semblait se rétrécir, se ratatiner, s’ossifier davantage après chaque 
promenade. Son teint devint cireux.… Il s’éteignit un beau jour 
avec une discrétion (5) absolue. 


4. La rumeur publique accusa Mme Poucide de lui avoir « forcé 
les nerfs avec sa machine ». Mais, ceci dit, on tomba d’accord pour 
louer les manifestations extérieures de son désespoir. 

Chaque dimanche matin, Mme Poucide enfourchait son tandem 
pour se rendre au cimetière... En grand deuil, elle occupait, selon 
son habitude, la selle de devant, et le siège de derrière, lisse, vacant, 
inutile, rappelait le souvenir du cher disparu. 


Henri TROYAT, La Fosse commune (Plon, Éd.). 


(5) Les jambes faisaient, au même moment, (6) Sans bruit, sans éclat, sans se faire 
le même mouvement. remarquer. 





1. Comprenons : 


4. Cherchez dans votre dictionnaire 
l'image d'un tandem; reproduisez-la 
(si vous êtes habile, placez en silhouette 
sur cette machine Mme et M. Poucide 
en pleine action). 

2: Comment se vêtent les deux 
sportifs lorsqu'ils vont se promener ? 

3. Quel est l'effet de la pratique du 
sport sur Mme Poucide ? sur M. Pou- 
cide ? Qu'arrive-t-il à celui-ci ? 

4, Comment Mme Poucide utilise- 
telle alors la machine ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Cherchez les détails qui indiquent 
qu'il s'agit d'un tandem et non d'une 
bicyclette ordinaire. Cherchez ceux 
qui soulignent que la machine est 
neuve ; qu'elle est belle. 

2. Cherchez les détails qui prouvent 
que le ménage Poucide a le souci de 
l'élégance et de la « beauté » (l'auteur 
voit-il ces détails du même œil que 
M. et Mme Poucide ?) 

3. La description des deux sportifs 
en pleine action vous paraît-elle 
exacte ? précise ? amusante ? 

4, Il est bon d'aimer et de pratiquer 
les sports, mais le cas de M. Poucide 
ne vous invite-t-il pas à réfléchir sur 
la question du choix et de l'usage d'un 
sport? 


II, Goûtons le texte : 


Si ce texte ne faisait pas mention 
(rapidement d'ailleurs) de la mort du 
pauvre M, Poucide, mal doué pour le 
sport, nous le trouverions fort amusant, 
Divertissez-vous à rechercher les 


détails qui opposent la volumineuse 
Mme Poucide à son fragile mari, ceux 
qui soulignent ce qu'ils ont d'un peu 
ridicule, Voyez également ce qu'ont 
de savoureux certaines expressions 
qui « peignent » bien, (Ex. : L'embon- 


point succulent des pneus; un four- 
millement d'étincelles virait en soleil... 
(paragraphe 1). Trouvez-en d'autres). 


IV. Lisons bien : 


Exercez-vous sur le paragraphe 2. 
Insistez sur le mot même dans: le 
même filet. le même bonnet... les 
mêmes culottes. Quand vous parlez de 
Mme Poucide, prenez une voix assez 
forte, rendez-la tout à Coup menue 
quand vous parlerez de son mari, 
L'effet de contraste sera très vif et 
plaisant, 


V. Utilisons le texte : 


1. Comme M. Poucide était légè- 
rement myope et qu'il avait. Re- 
marquez que la conjonction que rem- 

lace, dans la deuxième raison donnée, 
e mot comme. Employez cette tour- 
nure. Comme la bicyclette était vieille 
et que personne ne voulait la-réparer., 
Comme je désirais aller à la ville et 
que le car était passé... Construisez 
cinq phrases librement. 

2. En vous inspirant du paragraphe 1, 
supposez que Mme Poucide décrive 
son tandem à une amie avec admi- 
ration. Faites-la parler, 

3. TRANSPOSONS. — Vous vou- 
driez bien sans doute avoir une 
bicyclette neuve. Dites-nous comment 
vous la voyez. Dites comment vous 
vous habilleriez pour vos randonnées. 

4, COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Relevez les éléments principaux 
qui se succèdent dans le paragraphe 1, 
Résumez-le ensuite en 4 ou 5 lignes. 
b) Même travail pour le paragraphe 2 à 
résumer en 5 où 6 lignes (N'oubliez 
pas de faire apparaître dans le résumé 
du paragraphe 1 à quel point la vue du 
tandem est séduisante. N'oubliez pas 
dans la présentation du paragraphe 2 
de caractériser les costumes très 
«sportifs » | Et songez au ton plaisant 
du récit |) 
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Les premières autos 


4. Je me souviens de ce col de petite montagne alpestre où 
j'ai rencontré la première automobile, une voiturette bruyante et 
crachante.. Être chauffeur, alors, ce n'était pas un divertissement... 
Les poules épouvantées se jetaient sous les roues ; les enfants hur- 
aient ; les vieillards hochaient la tête et dénonçaient la folie du 
siècle ; les chevaux ruaient dans leurs brancards, pris de panique, 
imaginant peut-être des chevaux-fantômes invisibles attelés à ces 
caisses enragées ; les voitures se précipitaient d’elles-mêmes dans les 
ossés ; les paysans tiraient leurs fusils de l'armoire ; l'air lui-même, 
semble-t-il, ne s’ouvrait qu’à contre-cœur (1) au capot de ces monstres 
puants. 





2. Un jour, au plus tendre de mon âge, une voiturette me frôla. 
Saisi d'enthousiasme, j’agitai mon béret; le conducteur lâcha d’une 
main le volant, pour me rendre le salut, fit une embardée (?), érafla 
un arbre. Le moteur se trouva si ému de ma sympathie qu’il s’arrèta 
sur place, se prit à sangloter, à pousser des borborygmes (°) ct, enfin, 
pâma (:)... Le chauffeur, désespéré, s’arrachait les cheveux avec une 
clef anglaise, dévissait les écrous avec ses doigts, s’étendait à plate 
terre, sous le ventre du malade, recevait sur sa face des pleurs huileux, 
tournait furieusement la manivelle sans ressusciter cet orgue de 
barbarie (5) frappé de mutisme. 


3. Je suivais d’un œil passionné son travail. Alors une panne 
était encore une catastrophe et non un accident... Le moteur remis 
en marche, le garçon me proposa de me joindre à lui, de siéger en 
sa compagnie, sur la banquette de l'engin à l’âme capricieuse. Prome- 
nade féerique! Cahots suppliciants et délicieux. |! La montée épuisait 
notre soufile et nos reins, car nous ne faisions qu'un avec la machine... 
La descente nous jetait à l’abîme ; les linges étendus des prés com- 


G) La résistance de l'air augmente avec la (notez que le moteur est présenté 

vitesse des véhicules. comme un être vivant qui s’émeut, 

(2) S’écarta brusquement de sa direction. sanglote, etc...) 

€) Bruits, comme ceux que font votre €) Comparaison plaisante justifiée par 
estomac ou votre intestin lorsqu'ils les bruits rauques et discordants de ces 
« gargouillent ». premiers moteurs qui pétaradaient 

@) Défaillit sous l'effet de lémotion tumultueusement. 
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munaux agitaient des signes blancs de détresse... Les parapets des 
ponts, au tournant, nous les souffletions de si près, déportés par la 
force centrifuge (f), que les vieilles pierres tremblaient sur leurs 
assises ; de si près qu'à la fin notre train avant s’ébrécha. 

Mélancolique retour! Un char à bœuîfs, nous remorquait ; la 
limace traînait en laisse l’antilope, sous les huées et les. rires de la 
populace.. Et l'âne, ce moteur à chardons et à trique, se mettait 
à braire de triomphe en nous regardant. 


&. Aujourd’hui le temps qui coule a perfectionné la machine 
primitive. La carrosserie s’est adaptée au plaisir du vent qui aime 
les parois lisses. La route a retrouvé son animation d'autrefois, l’a 
décuplée même. Et les distributeurs d’essence aux teintes éclatantes 
égaient la plaine et la montagne. 


ALEXANDRE ARNOUX, Poésie de hasard (Grasset, Éd.). 


() Force qui tend à vous éloigner du centre autour duquel vous tournez. 
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1. Comprenons : 


. Quand et comment l'auteur ren- 


contra-t-il la première automobile ? 
Qu'éprouva-t-il pour elle et son 
conducteur ? 


2. Qu'arriva-t-il du fait que le chauf- 
feur avait, pour saluer, lâché son 
volant ? 

3. Qu'arriva-t-il ensuite, quand la 
machine fut remise en route ? 


IL. Réfléchissons : 


. Aujourd'hui les autos qui sillon- 
nent les routes ne causent ni peur, ni 
haine. Comment expliquez-vous alors 
les réactions des animaux et des gens 
devant les premières automobiles ? 

2. Quels détails soulignent l'hostilité 
des paysans: a) dans le paragraphe 1 ?; 
b) dans le paragraphe 3? 

3. À votre avis, quels passages pei- 
gnent le mieux l'enthousiasme du 
jeune passager ? : 





HI. Goûtons le texte : 


Débuts passionnants de l'auto- 
mobile | Des mécaniques rudimen- 
taires, bruyantes, dangereuses, aux 
pannes fréquentes..; des conducteurs 
qui, malgré toutes sortes de déboires, 
ne se décourageaient pas, et re- 
partaient, gonflés d'enthousiasme...; 
des paysans hostiles, adversaires for- 
cenés de ce mode de locomotion….; 
des animaux effrayés. L'auteur nous 
restitue l'atmosphère de cette époque 
héroïque, avec beaucoup de force et 
d'humour (le moteur se trouva si ému 
de ma sympathie... etc). Trouvez 
d'autres exemples. 














IV. Lisons bien : 


Exercez-vous à lire le paragraphe 3 
avec tout l'enthousiasme puis la vélocité 
convenables. Promenade féerique ! 
Cahots suppliciants et délicieux ! Dites 
avec ferveur toutes ces exclamations, 
Animez-vous à partir de: la descente 
nous plaît. à l'abime.. accéiérez le 
mouvement jusqu'à leurs. assises. 
Puis à partir de: mélancolique retour, 
parlez lentement, faites sentir la tris- 
fesse et l'amertume éprouvées par des 
automobilistes contraints de se faire 
traîner. par des bœufs | 


V. Utilisons le texte : 


1. Promenade féeriquel Cahots 
suppliciants et délicieux! (para- 
graphe 3). Utilisez ce tour exclamatif 
(avec des termes différents) à l'occa- 
sion: a) d'une randonnée à bicyclette 
parmi les mauvais sentiers d'une région 
accidentée; b) d'une excursion en 
barque sur une mer houleuse; c) d'un 
voyage dans un petit train sans vitesse 
et sans confort | 

2. Les parapets des ponts. nous 
les soutfletions de si près que 
les vieilles pierres. Utilisez cette 
tournure. Les coureurs cyclistes, nous 
les suivions si résolument que... Les 
canards, l'automobile les effrayait 
tellement que... Les coups de klaxon, 
tu les donnais avec tant de force que. 
Les kilomètres, nous les dévorions… 
que... 

3. TRANSPOSONS. — Vous avez 
été témoin d'un accident de bicyclette. 
Le cycliste fait une réparation de for- 
tune instantanément. Présentez la 
scène en vous inspirant du para- 
graphe 2. 


Commentons l'illustration : 


Une auto d'il y a cinquante ans | Elle nous fait sourire, nous qui connaissons les 
voitures d'aujourd'hui si puissantes et si élégantes avec leurs carrosseries aéro- 
dynamiques. Celle-ci abattait ses vingt-cinq kilomètres à l'heure en pétaradant 
comme une compagnie de mitrailleuses. Elle n'en faisait pas moins sensation | 
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Lai du petit train de Cadillac © 


O toi, petit train des Benauges (?), 
Bélant comme un chevreau perdu, 
À travers les thyms et les sauges, 
Au bord de ton sentier ardu (#), 
Grinçant aux courbes de ta ligne, 
Entouré d’un tourbillon noir 

Que fait tournoyer sur la vigne 
Ta cheminée en entonnoir, 


Doux petit train qui tourne et tourne (4), 
Brûlant l’herbe et les liserons, 

De la Bastide (5) jusqu'au Tourne (f) 

Et jusqu’aux rives de Cérons (?), 

Juste effroi de la mère Poule 

Qui souvent après tes convois 

Trouve ses chers poussins en foule 
Méchamment broyés sous ton poids, 


J'ai su courir à ta poursuite 

Ou, d’un signe de mon mouchoir, 
T'arrêter piaffant dans ta fuite 
Près du tourniquet du lavoir... 
C’est grâce à toi, Crache-fumée, 
Que j'ai pu si souvent revoir 
Bordeaux, ma ville bien-aimée, 
Et Quinsac, mon plaisant terroir. 


ANDRÉ BERRY, Chantefable de Murielle et d'Alain (Firmin-Didot, Éd.) 
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I. Comprenons : 


4. La 17e strophe vous donne-t-elle 
les indications suffisantes pour vous 
représenter le paysage où chemine le 
petit train? Relevez-les et esquissez 
sa physionomie. 

2. Pourquoi ce petit train est-il partis 
culièrement « grinçant » ? 

8. La voie ferrée est-ellé en ligne 
droite ? Quels termes de la 17° et de la 
2e strophe nous permettent de nous 
représenter son tracé? Qu'en résulte- 
t-il pour la vitesse du petit train ? 

4. Quelles constatations sur le petit 
train nous permettent de faire les 
-4 premiers vers de la 3e strophe ? 


II. Réfléchissons : 


1. Pourrait-on dire en écoutant 
passer un de nos grands trains rapides 
qu'il bêle comme Un chevreau perdu ? 
Quelle impression ces termes nous 
donnent-ils immédiatement au sujet 
de ce train de Cadillac ? 

*2, De quelle manière ce train mérite- 
til d'être nommé un «doux petit 
train»? Comment vous expliquez- 
vous alors qu'on le dénomme « Juste 
effroi de la mère Poule». Les deux 
termes sont-ils compatibles et com- 
ment ? 

3. Cherchez les passages qui mon- 
trent que le poète présente à la fois ce 
petit train avec le ton de la plaisanterie 
et avec celui de l'amitié. 


HI. Goûtons le texte : 


Vous connaissez ces trains puissants 
et impressionnants qui, à grand fracas, 
dévorent l'espace, Mais il y a aussi de 
petits trains d'allure bonhomme qui 
ne sont jamais pressés et qui musent 
tout à leur aise à travers champs. Ils 








ont l'air de jouets plutôt que de vrais 
trains. On les utilise tout en les 
moquant, tout en leur décochan 
quolibets et plaisanteries. On les aime 
pourtant et le poète sait nous plaire en 
nous présentant son petit train de 
Cadillac avec un léger ton de persi- 
flage mêlé de tendresse, Comme i 
semble repôsant, le bon petit train qui 
s'amuse parmi les champs de vigne, 
dans le gracieux paysage girondin | 


IV. Lisons bien : 

Essayez de trouver un ton gentimen 
plaisant, mais sans lourdeur et qui ne 
souligne pas trop son badinage. Il fau 
qu'on sente la légère moquerie dans: 
« Juste effroi de la mère Poule », mais 
ce serait une erreur d'élever la voix 
et de forcer l'effet. Voyez bien les 
moments où il faut mettre une nuance 
de tendresse dans la diction: Doux 
petit train qui tourne et retourne. 
Repérez au passage les mots expressifs 

mettre en relief: Grinçant aux 
courbes. piaffant dans ta fuite. 





V. Utilisons le texte : 

1. Imaginez la conversation entre 
deux voyageurs du petit train: l'un se 
plaint amèrement de ce petit train dont 
il montre les insuffisances et les incon- 
vénients; l'autre en dit les charmes et 
les agréments. 

2. Relisez la 17° strophe et en vous 
inspirant d'elle, trouvez les termes qui 
conviendraient pour apostropher le 
rapide Paris-Bordeaux. 

3, Faites 5 phrases qui s'adresseront 
soit à un être, soit une chose et qui 
utiliseront la forme C'est grâce à toi. 
que (3 strophe) pour exprimer la 
reconnaissance, Ex.: C'est grâte à toi, 
ma belle ligne pour le lancer léger, 
que je prends perches et brochets, 


() Laï: Terme usité au moyen Âge pour 
désigner de petits poèmes et repris par 
André Berry. ; 

(?) Région de la Gironde dont Cadillac 
est la principale localité. 

() Abrupt, difficile à gravir. 


€) C'est par une licence poétique que le 
poète supprime l’s. (Il interpelle le train: 
doi qui tournes.. 

€) Faubourg de Bordeaux. 

€) Rivière de la Gironde. 

(7) Localité girondine. 
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En wagon 


1. Trente-deux degrés à l'ombre. Le train halète (1) et chemine 
poussif à travers les landes poudreuses. Un soleil de plomb tombe 
sur le toit des wagons. Dedans les voyageurs mijotent à l’étuvée (?).. 

Cependant, dans une petite gare, un gros monsieur éperdu court 
de wagon en wagon, cherchant une place. La locomotive siffle. Le chef 
de train empoigne une portière, l’ouvre, précipite sa victime dans le 
compartiment et referme. Le train s’ébranle. Un visage convulsé 
surgit à la portière ; un bras gesticule, une voix étranglée appelle : le 
monsieur veut déscendre. Trop tard ! Une angoisse lui serre la gorge. 
Il se recroqueville dans son coin, terrifié. 


2. Fantastique en effet est l’antre (®) où l’a conduit sa mauvaise 
fortune. D'abord c’est la nuit. Les stores bleus sont baissés. Une 
poussière épaisse emplit l’atmosphère. Mais des rais de soleil se 
glissent entre les stores et on y voit danser outre la poussière des 
objets disparates : un mélange de bras, de jambes, d’oreillers, de 
casseroles, de couvertures, de débris de victuailles, de valises, de 
parapluies. Des sons confus se dégagent de ce capharnaüm (‘).. 
Le monsieur sent une profonde détresse écraser son crâne ruisselant. 
Il se recroqueville plus que jamais. Mais soudain il tressaille. C’est 
bien lui qu’on prend à partie. Une voix décidée a proféré ces paroles 
inattendues : 

— Maman, je veux aller cracher sur le monsieur. 

Le monsieur s’est habitué à l'obscurité et il distingue avec effroi 
une jeune personne, âgée d'environ trois ans, qui se dirige vers lui 
en vacillant : 

— Je veux aller cracher sur le monsieur et après je l’essuierai 
comme Hortense... 


G) Il a l'air de respirer avec peine et (@) Caverne de brigands ou de bête 
précipitation. sauvage. 

() Manière de cuire lentement les mets () Endroit où tout est entassé pêle- 
dans un récipient bien clos. Ici ? mêle. 
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8. Rassuré par son impuissance physique, le monsieur promène 
un regard timide autour de lui... Parmi des monceaux de colis, il 
‘aperçoit quelques figures humaines. Il y a d’abord une énorme nounou 
qui remplit deux places à elle seule. Sur ses genoux repose une matière 
blanchâtre et rougeâtre. Après examen le monsieur conjecture que 
c’est un nourrisson. Le nourrisson dort. A côté de la nounou, dans 
un coin, il y a une maman. Le monsieur la distingue très vaguement. 
Il avise un visage plaintif et un nez aminci où se porte fréquemment un 
mouchoir imbibé d’eau de Cologne. Le monsieur pense que tout 
à l'heure elle se trouvera mal... 

En face de la maman est affaissé douloureusement un papa. 
Il est reluisant et épuisé... Il s'occupe à rassembler divers ustensiles 
épars. Il est dérangé dans cette tâche par une bonne à lunettes qui 
feint très mal de l'aider... Devant elle s’agite la jeune personne dont 
tantôt les intentions furent si alarmantes. Elle est pourvue d’un 
visage tout rond cerclé de boucles dorées. Tout à coup, Minnie 
lève les yeux vers lui : 

— Maman, ce monsieur fait des grimaces vertigineuses. Je veux 
qu'il s’en va. | 

— Minnie, veux-tu te taire. 

Papa fait la grosse voix... 


&. Mais un coup de sifflet annonce l’approche de la station. 
Les bâtiments de la gare se dessinent. Les stores sont levés. Un soleil 
implacable se précipite. Papa s’élance sur le trottoir... Maman le 
suit et l’imite. Minnie est empoignée et descendue.. Le bébé suit. 
Puis c’est la voltige des paquets. Couvertures, oreillers, paniers, 
valises, sacs, etc., sont déversés. ; 

Enfin le monsieur demeure seul dans le compartiment surchauffé 
et jonché de débris variés. 


ANDRÉ LICHTENBERGER, 
Les Contes de Minnie (Plon, Éd.). 
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1. Comprenons : 


1. À quel moment de l'année et de la 
journée se situe ce voyage ? 

2. Où le monsieur se trouvet-il 
placé ? 

3. Quels sont ses compagnons de 
voyage ? Comptez-les. 

4, Combien de choses, en plus d'eux, 
encombrent le compartiment ? 

5, Comment s'appelle la petite fille ? 
Quelles sont ses intentions ? 


-il seul ? 


7. Dans quel état est alors le com- 
partiment ? 


ll. Réfléchissons : 


1. Comment les voyageurs déjà ins- 
allés avant le monsieur ont-ils essayé 
de se protéger de la chaleur ? 

2. Est-ce vraiment la nuit noire dans 
e wagon? Comment expliquez-vous 
que le monsieur éprouve cette im- 
pression ? 
3. La petite Minnie connaissait-elle 
bien les gens avec qui elle était ins- 
allée avant l'arrivée du monsieur ? 
Vous expliquez-vous ce qu'elle a pu 
ressentir quand celui-ci est entré ? 

4 Que pensez-vous de son édu- 
cation ? 





III. Goûtons le texte : 


Voilà un étrange voyage et d'étranges 
voyageurs. Tous ont une allure un peu 
caricaturale: ce monsieur précipité 
dans le wagon par un employé, cette 





6. Comment le monsieur se retrouve- 








petite fille mal élevée qui veut cracher 
sur lui, cette énorme nounou, ce papa 
reluisant et épuisé... Il y a bien de la 
drôlerie dans ce récit (cherchez des 
passages qui donnent particulièrement 
cette impression). Mais le gros monsieur 
doit penser que voyager n'est pas 
toujours un plaisir | 


IV. Lisons bien : 


Lisez le paragraphe 3, où les person- 
nages sont décrits dans ce qu'ils ont 
d'étrange. Insistez sur les adjectifs, les 
verbes, les adverbes, les expressions 
qui « peignent ». Une énorme nounou 
qui remplit deux places à elle seule. 
un visage plaintif et un nez aminci... 
ee affaissé douloureusement un papa, 
etc. 


V. Utilisons le texte : 


1. Fantastique en effet est l'antre 
où l'a conduit sa mauvaise fortune. 


Remarquez la place de l'adjectif 
fantastique, en tête de la phrase. 
L'attention est ainsi attirée sur lui. 


Achevez les phrases suivantes: Magni- 
fique était le feu d'artifice... Haletante 
était la poursuite... Enchanteur était 
le spectacle... Faites 3 autres phrases 
du même genre commençant par: 
terrifiant, minime, indescriptible… 

2. TRANSPOSONS. — Racontez 
brièvement la même histoire, mais 
parlez comme si vous étiez le monsieur 
(en pensant que ce monsieur n'est pas 
un homme ridicule, qu'il sait très bien 
voir les défauts des autres, et qu'il 
n'aime pas en particulier que les 
enfants soient mal élevés). 


Commentons le hors-texte : 


Monet, le grand peintre de la’‘fin du XIX: siècle qui se complaisait parmi les 
fleurs aux coloris chatoyants évoque ici la gare Saint-Lazare. Sous un immense 
hall vitré, un train qui vient d'arriver déverse sur le quai un tohu-bohu de voya- 
geurs. Sa locomotive fume. Sur d'autres voies d'autres locomotives fument et des 
employés s'affairent au service des wagons. Le ciel est brumeux et à la brume 
de l'atmosphère se mêlent les fumées flottantes. Les contours des êtres et des 
choses se noient dans ces brumes et ces fumées. (Art Institute of Chicago). 
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Les débuts d’un célèbre aviateur 


1. J'étais le troisième à passer sur le vieux Bréguet 14 (?). 
Les deux premiers, après un décollage et un atterrissage imprécis, 
revinrent vers nous. J’entendis la voix sèche de M. Daurat : « Cela 
ne vaut rien... éliminés ». C'était mon tour. J'avais le trac : 

— Mermoz... allons, dépêchez-vous, c’est votre tour! 


2. Je ne me fais pas prier. Je sautai légèrement dans la car- 
lingue (?), fixai la ceinture. Le moteur encore chaud tournait rond. 
Je roulai au bout du terrain pour prendre le vent debout. Lente- 
ment je tirai la manette des gaz, le Bréguet s’élança. Je fis un long 
palier (*) près du sol, de manière à accumuler de la vitesse. Brusque- 
ment, je tirai et j’amorçai un virage à l'américaine. L'avion, le nez 
en l'air, perça l’air comme une flèche. Je regardai le terrain de 
Montraudan devenir minuscule. 

Quand j’eus bien montré ce que je savais faire en l'air, je décidai 
de montrer comment on atterrit, comment « on se pose dans les 
marguerites », juste sur le rond blanc du terrain, objectif ordinaire 
des épreuves de précision. Je réduisis les gaz à fond. Je planai en 
dessinant de longs S. Puis j’inversai les commandes : hop là... une 
glissade à gauche... hop là... une autre glissade à droite. Vaici le 
rond blanc. Très doucement, je l’atteignis, je redressai, je roulai 
quelques mètres. 


€) L’avion portait lenom du constructeur. et aux passagers. 
€) Partie de l'avion réservée au. pilote @)} Un vol sans monter, presque horizontal. 
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8. Je ramenai l'avion sur la piste avec un sourire satisfait. 
Je cherchai des yeux le redoutable M. Daurat. Il avait disparu. Je 
descendis. Silencieux, impassibles, les « vieux pilotes », les jambes 
écartées, la cigarette au bec, m'examinaient. 

— Vous n’avez pas vu M. Daurat ? demandai-je. 

Avec un accent traînant de méridional, l’un d’eux me répondit : 
« Pas la peine de te fatiguer à chercher. Tu peux faire ton baluchon! » 
Je haussai les épaules. Quelle stupide brimade (4) ! J'avais conscience 
d’avoir piloté admirablement le Bréguet 14. 

M. Daurat, à ce moment, revêtu d’un imperméable et d'un 
chapeau gondolé, sortit d’un hangar. 

« Vous êtes content de vous ? fit-il en s’approchant. — Oui, 
Monsieur le directeur... — Eh bien, pas moi. Ici, nous n’engageons 
pas d’acrobates. Si vous voulez faire du cirque, allez vous faire 
voir ailleurs. » 

Je fus tellement stupéfait, tellement furieux que ma voix 
s’étrangla. J’arrachai mon casque de cuir, je courus vers le vestiaire 
des mécanos où j'avais laissé mon veston et quelques bricoles. Rageu- 
sement, j'empaquetai mes pauvres hardes. _ 

4. J'entendis derrière moi un pas lourd, je me retournai. 
M. Daurat toussota, resta un instant silencieux. 

« Alors, vous partez ? fit-il avec négligence, en tirant de sa poche 
un paquet de caporal (5). — Oui, fis-je sèchement. — Hm.…. vous 
n'êtes pas discipliné.. Him... vous êtes prétentieux... Him... vous 
êtes content de vous. Hm... naturellement. — Oui, je suis content 
de moi... — Vous répondez... — Bien sûr, puisque vous m’interrogez. 
— Vous avez mauvais caractère. — Non, Monsieur le directeur, mais 
je déteste l'injustice. Je suis certain que j'ai bien piloté... — Hm.…. 
naturellement... Prétentieux.. Hm.…. On vous dressera. — Mais. 
vous me mettez à la porte ? — Bon... on va voir Retournez sur 
la piste. Montez lentement à deux cents mètres. Virez à plat. Revenez 
face au terrain. Prenez. de très loin votre atterrissage C'est 
comme ça qu’on travaille à la ligne. » 

Ma rage fit place à une joie de dément. Je courus sur la piste en 
boutonnant ma veste. Je grimpai dans l’avion. Je roulai de nouveau 
vers le vent... Lorsque je revins sur la piste, M. Daurat n'était pas 
là... Mais au regard indulgent des anciens, je compris que mon 
existence de paria (5) était achevée. 

MERMOZ, Mes vols (Flammarion, Éd.). 





(*) Méchanceté et injustice. (5) D’homme en marge de la société et qui 
(5) Tabac français de qualité ordinaire. mène une vie méprisée et misérable. 
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I. Comprenons : 


1. Au cours du premier vol de son 
examen, de quelle manière Mermoz 
conduit-il son avion ? 

2, Est-ce parce qu'il ne sait pas 
piloter qu'il n'est pas reçu ? Pourquoi 
alors ? Que croit-il, devant la décision 
de M. Daurat? 

3. Comment se comporte-t-il pendant 
son deuxième vol ? Quel est le résultat ? 

4, Quels sentiments éprouve-t-il alors 
et pourquoi ? 


Il, Réfléchissons : 


1. Quelles qualités est-on en droit 
d'exiger d'un pilote de ligne qui a 
chaque jour la responsabilité de nom- 
breux passagers ? Sont-ce ces qualités 
dont Mermoz a fait preuve au cours de 
son premier vol ? 

2. M. Daurat avait-il vraiment l'in- 
tention de ne pas utiliser les dons 
incontestables de ce jeune pilote ? 

8. Prouvez par quelques détails qu'il 
voulait donner une leçon à Mermoz. 
Pensez-vous que la leçon, donnée de 
cette manière, fut plus efficace que des 
conseils ? 





III. Goûtons le texte : 


Lecture passionnante. Un jeune 
pilote (dont nous savons qu'il deviendra 
un de nos plus célèbres aviateurs) 
cherche du travail dans une ligne de 
navigation, alors qu'il est complè- 
tement inconnu. Naïvement, il pense 
qu'il doit prouver qu'il est un virtuose 
de l'acrobatie aérienne. et pour cela, 
il risque de ne pas être accepté |... 





Comprenez-vous son indignation, son 
découragement? Comprenez - vous 
aussi l'attitude de M. Daurat? Nous 
sommes soulagés, n'est-ce pas, quand 
nous voyons que les choses s’ar- 
rangent | 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 4 est particulièrement 
intéressant. Pour bien lire le dialogue, 
mettez-vous dans l'état d'esprit des 
deux personnages: M. Daurat, très 
intéressé par ce pilote de classe, mais 
voulant lui donner une leçon de pru- 
dence et de modestie (son ton est 
sévère et sarcastique en apparence 
seulement, en dessous vit la sympa- 
thie). Mermoz d'abord bouillant d'indi- 
gnation puis tout à coup frémissant 
d'espérance. Mais... vous me mettez 
à la porte ? Lisez les dernières lignes 
en donnant une impression de joie 
délirante. 


M. Utilisons le texte : 


COMPTE RENDU DE LECTURE. 
Résumez ce texte en une vingtaine de 
lignes. 

Conseils : Vous avez, dans votre 
compte rendu, à indiquer les prin- 
cipaux faits, les principales péripéties 
du récit, mais vous devez aussi faire 
apparaître sentiments et émotions de 
Mermoz (désir de se montrer dans 
une prouesse éblouissante, anxiété et 
déception et enfin joie délirante). Faites 
sentir aussi que M. Daurat, sous une 
apparence un peu sévère, cache un 
esprit et un cœur qui méritent la sym- 
pathie, 


Commentons l'illustration : 


Comparez les avions d'aujourd'hui, ces merveilles de vitesse, de sécurité et de 
confort, qui, d'un coup d'aile franchissent les Océans avec des dizaines de pas- 
sagers, à cet aéroplane Bréguet qui servait aux prouesses de Mermoz. Quel appareil 
sommaire et peu stable ce biplan léger | Avec sa modeste hélice et son fragile 
fuselage, il nous donne l'impression d'un joujou | 
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Maryse Bastié bat un record 


1. Pendant mes préparatifs, il se produisit un événement. 
Tandis que s’équipait mon Klemm, Lena Bernstein, sur Farman 190, 
me ravissait mon record de durée par 35 heures 44 minutes. 

Certes, j’applaudis sincèrement à la brillante performance (1) 
de ma camarade qui m'avait battue de loin, mais piquée au vif, 
je n’eus plus qu’une idée en tête : reprendre mon record. 

11 me fallait pour cela rester dans les airs près de 40 heures. 


2. J'avais choisi de partir le soir pour profiter de la fraîcheur de 
la nuit. Les premières heures furent pénibles... Imaginez l’immo- 
bilité dans cet habitacle (?) minuscule où, étroitement emboîté, 
faisant corps avec l'appareil, on est assis dans un espace si restreint 
que, sauf les mouvements des bras et des jambes, nécessaires à la 
conduite, tout geste intempestif (*) m'était interdit. 

C’est pourtant là que j'allais passer 38 heures sans dormir, le 
cerveau surchauffé, l'oreille tendue sans cesse pour percevoir le 
moindre bruit suspect du moteur, la moindre vibration anormale. 
La nuit à bord d'un avion est une chose à la fois redoutable et émou- 
vante. Dans ce silence vivant et multiple, les sens sont décuplés (f) : 
on entend des bruits mécaniques qu’on n’entendait pas auparavant 
et qui prennent une importance formidable et on épie son moteur 
avec une attention passionnée. 





3. La première nuit passa tout de même assez vite. Le ciel était 
calme et, autour de moi, il faisait presque bleu. Pour me distraire, 
je comptais les étoiles. J’assistai, installée aux premières loges, 
au lever de l’aurore qui, ce matin-là, se donnait pour moi. Cela 
commença par une bande grise vers l'Orient. La grisaille s’éclaircit, 
s’argenta, se teinta de rose, de mauve et d’or. Et bientôt, autour 
de moi, le ciel s'embrasa.. En bas, la terre s’éveille et la vie recom- 
mence. Moi, je continue. 





G) Résultat remarquable dans la pratique (5) Ici: qui n’est pas utile à la conduite 
d’un sport. de l'avion. 
(?) La cabine menue où loge le pilote. G) Amplifiés dix fois. 
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Mon appareil, déjà plus léger, vole mieux. Jusqu'à onze heures, 
ça va. Le soleil alors commence à taper dur, et j'ai l'impression 
de rôtir tout doucettement. Je monte. De quatre cents mètres, 
j'atteins quinze cents. A cette altitude je commence à respirer et je 
poursuis ma ronde, inlassable et monotone... 

Cette obligation de tourner sans autre but que celui d’avoir à 
tuer le temps autour d’un aérodrome est la pire chose. Les minutes 
sont interminables. Il m'était impossible d’avaler une bouchée. 
L’échappement des gaz que je respirais continuellement me causait 
une sorte d'intoxication qui m’empêchait de manger quoi que ce soit. 

&. La seconde nuit fut effroyable. Je l’abordais au bout de trente 
heures. Le soleil s’est couché, le veinard! Moi, je dois tourner 
encore et toujours. Depuis des heures et des heures, attachée dans 
mon étroite carlingue, mes pieds ne pouvant quitter le palonnier (5), 
ma main droite ne pouvant lâcher le manche à balai (‘), je subis cette 
effarante immobilité qui m’ankylose et me .supplicie… Dès que je 
bougeais une jambe, je ressentais de si vives douleurs que je criais 
de détresse, seule dans la nuit. Ma main droite, blessée par le conti- 
nuel frottement contre le manche à balai, saignait. 

Maintenant venait le sommeil, ce redoutable ennemi du pilote. 
L’incessant ronronnement du moteur, peu à peu, m'’engourdissait 
le cerveau. Mes paupières s’alourdissaient.. Mes yeux se fermaient 
plusieurs fois par minute. Des mouvements inconscients faisaient 
cabrer ou piquer mon appareil et je me réveillais avec cette idée 
lancinante (7) : ah! dormir! dormir! 

— Oui, mais... dormir dans un avion, à cinq ou six cents mètres 
de hauteur, cela équivaut à un suicide. Dormir, c’est mourir... 


5. Allons! du cran! Je n’allais pas flancher si près du but, 
que diable! Je serre les dents et je prends le vaporisateur que, par 
précaution, j'avais emporté. Je m'envoie dans les prunelles un jet 
d’eau de Cologne. Je vous recommande le moyen... Il est infaillible : 
un fer rouge! La brûlure dure dix minutes. mais si douloureuse 
que, pendant une heure, l’âpre besoin de dormir m'’épargne.….. 

Enfin voici l'aube! C’est alors que commence un nouveau 
supplice. Mon imagination exaspérée crée des hallucinations (5). 
Qu’y a-t-il donc à ma droite? Un mur blanc se dresse contre lequel 
je vais aller me briser. J’ai la berlue, voyons ! Je réagis violemment 
contre ma torpeur…. 


(5) Levier qui commande le gouvernail profondeur et les aïlerons (haut, bas). 
de direction (gauche, droite). (7) Dardée comme un coup de lance. 
(6) Levier agissant sur le gouvernail de €) Images intenses de choses irréelles. 
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Je regarde ma montre sans cesse 


l'heure tourne. Encore 


un effort... un autre. Il faut tenir... tenir jusqu'au bout : 

— Ou je me tuerai, ou j'arriverail 

Un nouveau regard sur ma montre. après tant d’autres! 
Ça y est! J’ai battu le record de durée... : 


Marvse BASTIÉ, Ailes ouvertes (Fasquelle, Éd.). 





1. Comprenons : 


1. Combien de temps l'aviatrice 
devait-elle « tenir » en l'air pour battre 
le record ? 

2. Quelles conditions rendaient 
l'épreuve particulièrement pénible ? 

3. Quelle partie du vol fut la plus diffi- 
cile ? pourquoi ? 

4. Comment  l'aviatrice 
t-elle du sommeil ? 


triompha- 


Il. Réfléchissons : 


1. Qu'est-ce que battre un record ? 

2. Quelle différence faites-vous, pour 
un aviori, entre le record de distance 
en ligne droite, le record de distance 
en circuit fermé, le record de durée ? 

3. Pourquoi l'aviatrice dit-elle (para- 
graphe 3): mon appareil, plus léger, 
vole mieux! A quoi attribuez-vous 
cette légèreté ? 


IH. Goûtons le texte : 


Voilà un bel exemple de volonté et de 
ténacité ! Tenir seule en l'air dans un 
habitacle d'avion où on peut à peine 
remuer, subir le froid, la chaleur, ne 
pas pouvoir manger, respirer Un air 
toxique, lutter contre l'ankylose, la 
douleur physique, le sommeil !.. 


Maryse Bastié nous donne une preuve 
que certaines femmes, autant que 
certains hommes, sont capables de 
grandes et belles choses ! Avez-vous 
aimé particulièrement ce 
Pourquoi ? 


texte ? 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 5 pourra donner lieu 
à une compétition entre les meilleurs 
lecteurs (ou les meilleures lectrices |). 
Efforcez-vous de faire sentir l'énergie 
de Maryse (Allons du cran!) l'appel à 
la raison (Je n'allais pas flancher si 
près du but, que diable 1), Dites avec 
une apparente, une volontaire simpli- 
cité, et pas mal d'ironie le supplice de : 
l'eau de Cologne dans les yeux, Donnez 
un ton mystérieux à l'interrogation: 
Qu'y a-t-il donc à ma droite ? Faites 
sonner la dernière phrase comme un 
chant de victoire. 


V. Utilisons le texte : 

1. Imaginez l'immobilité, etc. L'im- 
pératif Imaginez, en tête de la phrase, 
rappelle l'attention, la concentre sur la 
difficulté de l’entreprise. Construisez 
des phrases (relatives à l'aviation, si 
possible) commençant par cet impé- 
ratif: Imaginez la difficulté de... Ima- 
ginez ce qu'il y avait d'hallucinant 
dans. Imaginez combien il fallait... 

2. TRANSPOSONS. — Reprenez le 
récit en supposant qu'il est fait par 
un ami de Maryse Bastié, attendant sur 
l'aérodrome pendant la dernière nuit 
(il entend le ronronnement du moteur; 
ce qu'il craint, ce qu'il espère, sa fièvre 
croissant avec les heures. sa joie au 
moment de l'atterrissage). 

8. Allons ! du cran! de... Terminez 
les phrases suivantes par l'indication 
d'une circonstance qui conviendra : 
Allons ! de la patience! Je... Allons! 
Fe l'audace ! Je. Allons ! du travail! 

e…. 
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La poste d’Auray il y a cent ans 


Flaubert attend à Quiberon l’heure de partir en bateau pour Belle-Isle. Mais 
le bateau à son tour attend pour démarrer l’arrivée de « La poste d’ Auray » qui lui 
apporte le courrier à destination de l'ile. Nous sommes au milieu du XIXe siècle. 


4. Si la poste d’Auray eût été là, nous fussions partis tout de 
suite pour Belle-Isle ; mais on attendait la poste d’Auray. Assis dans 
la cuisine de l’auberge, en chemise et les bras nus, les marins de pas- 
sage patientaient en buvant chopine. 


« À quelle heure arrive-t-elle donc, la poste d'Auray ? — C'est 
selon ; à dix heures d'ordinaire, répondit le patron. — Non, à onze 
heures, dit un autre. —— À midi, fit M. de Rohan. — A une heure. -— À 
une heure et demie. — Souvent elle n’est pas ici avant deux heures. 


— C’est pas régulier ! » 
Nous en étions convaincus ; il en était trois. 


2. On ne pouvait partir avant l’arrivée de ce malencontreux (1) 
courrier qui apporte pour Belle-Isle les dépêches de la terre ferme. Il 
fallait se résigner. On allait sur le devant de la porte, on regardait dans 
la rue, on rentrait, on ressortait. 

« Ah ! il ne viendra pas aujourd’hui. — Il sera resté en route. — 
Faut nous en aller. — Non, attendons-le. — Si ces messieurs s’ennuient 
trop après tout... — Au fait, peut-être n’y a-t-il pas de lettres ? — 
Non, encore un petit quart d’heure. — Ah! c’est luil» 





3. Ce n'était pas lui, et le dialogue recommençait. 
Enfin, un trot de cheval fatigué qui bat le briquet (?), un bruit 
de grelots, un coup de fouet, un homme qui crie : «ho! ho! voilà 





() Il contrariait les désirs des voyageurs. 
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la poste ! voilà la poste ! » Le cheval s’arrêta net à la porte, rentra son 
échine, tendit le cou, allongea le museau en montrant les dents, écarta 
les jambes de derrière et se leva sur ses jarrets. 

La rosse était haute, cagneuse (*), osseuse, sans poils à la crinière, 
le sabot rongé, les fers battants ; la croupière (*) lui déchirait la queue ; 
un séton (5) sautait à son poitrail. Perdu dans une selle qui l’engouffrait, 
retenu en arrière par une valise, en avant par le grand portefeuille 
aux lettres passé dans l’arçon (°), son cavalier, juché dessus, se tenait 
ratatiné comme un singe. Sa petite figure à poils rares et blonds, ridée 
et racornie comme une pomme de reinette, disparaissait sous un 
chapeau de toile cirée doublé de feutre ; une sorte de paletot de coutil 
gris lui remontait jusqu'aux hanches et lui entourait le ventre d'un 
cercle de plis ramassés, tandis que son pantalon sans sous-pieds qui se 
relevait et s’arrêtait aux genoux laissait voir à nu ses mollets rougis 
par le frottement des étrivières (7), avec ses bas bleus descendus sur 
le bord de ses souliers. 

&. Des ficelles rattachaient les harnais de la bête ; des bouts de 
fil noir ou rouge avaient recousu le vêtement du cavalier ; des reprises 
de toutes couleurs, des taches de toutes formes, de la toile en lambeaux, 





€) Dont le sabot donne l'impression de laquelle on passe la queue du cheval. 
déraper au lieu de se poser. (5) Sorte de pansement par lequel suppu- 
() Les genoux sont trop rapprochés et rait une plaie sous la peau. 
les pieds trop écartés l’un de l’autre. (5) Armature de la selle. 
(*) Elle a la forme d’une anse dans () Courroies qui portent les étriers. 
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du cuir gras, de la crotte séchée, de la poussière nouvelle, des cordes 
qui pendaient, des guenilles qui brillaient, de la crasse sur l'homme, de 
la gale sur la bête, l’un chétif et suant, l’autre étique () et soufflant, 
le premier avec son fouet, le second avec ses grelots ; tout cela ne 
faisait qu’une même chose ayant même teinte et même mouvement, 
exécutant presque mêmes gestes, servant au même usage, dont l’en- 
semble s’appelle la poste d’Auray. 


GusrTave FLAUBERT, Par les champs et par les grèves. 


(8) D’une maigreur extrême. 


Rens 
= 





I. Comprenons : 


1. Pourquoi le bateau pour Belle-lsle 
ne part-il pas ? 

2, Que transporte la poste d'Auray ? 

8. À quelle heure arrive-t-elle ce 
jour-là ? . 

4, De quoi et de qui se compose 
l'équipage ? 

5. Dans quoi les lettres sont-elles 
transportées ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Quels détails du paragraphe 1 
indiquent que la poste a l'habitude de 
l'irrégularité? Peut-on même dire à 
quelle heure elle devrait arriver ? 

2. Relevez quelques détails qui in- 
diquent: a) la misère et la vieillesse du 
cheval (paragraphes 2 et 3); b) l'insi- 
gnifiance et la misère du cavalier (para- 
graphe 3). 

3. Amusez-vous à répartir dans deux 
colonnes (cheval, cavalier), les ressem- 
blances de la bête et de l'homme, 
exprimées au paragraphe 4, 


II. Goûtons le texte : 


Quel tableau pittoresque! Un cheval et 
un cavalier parfaitement assortis, sales, 





maigres, exténués, ne faisant qu'une 
même chose, ayant même teinte et 
même mouvement... servant au même 
usage, etc; il faut avouer que la 
description est faite de main de maître! 
Non seulement l'impression de misère 
est parfaitement donnée, mais les dé- 
tails sont si précis que si vous aviez du 
talent, vous pourriez dessiner d'après 
eux cette « poste d'Auray ». 


IV. Utilisons le texte : 


1. A l'exemple de la dernière phrase 
du texte, utilisez plusieurs fois de suite 
le mot même pour peindre: a) deux 
frères jumeaux se ressemblant par- 
faitement: b) deux joueurs de football 
ou deux cyclistes vêtus de la même 
façon; c) les soldats de la mêrne unité 
qui passent devant nous au cours d'un 
défilé militaire. 

2. TRANSPOSONS. — En vous 
servant de quelques éléments des para- 
graphes 2, 8, 4, et les modifiant, essayez 
de faire le portrait de la « poste 
d'Auray » lorsqu'elle arrivait à l'heure 
et qu'elle se composait d'un cheval 
et d'un cavalier également jeunes et 
vigoureux, 


Commentons l'illustration : 


Cette diligence servait aux transports de la poste, des voyageurs et des bagages 
au temps de Louis-Philippe. Elle a plus belle allure d'ailleurs que la poste d'Auray 
dont parle Flaubert. Cinq chevaux vigoureux emportent au galop la lourde voiture. 
En cours de route, on les change fréquemment aux relais pour que l’attelage 
toujours frais garde sa vitesse. Mais quelle différence avec un rapide d'aujourd'hui! 





La première tournée d’un facteur de jadis 


1. J'ai pris mon service un jeudi de l’année 1845 et en plein mois 
de mai, juste au moment où venait de commencer le système de la 
lettre à timbre-poste. 

Mes quatre collègues m’attendaient avec amitié en face du café 
Michelin. Allez donc refuser à de braves anciens d’arroser le service (:)! 
J’ai offert le casse-croûte… 

Les quatre ont fini par m’emmener bras dessus, bras dessous, 
heureux d’aller présenter à leur receveuse (?) le fameux débutant... 
Aussitôt, j’ai commencé à chavirer les sacs à dépêches et à y trier (®) 
à tour de bras, comme pour charger des gerbes. Je suis sorti du bureau 
en assurant à la receveuse que j'étais tout à fait l’homme qu'il lui 
fallait. un débrouillard et un déluré... Et je suis parti là-dessus, le 
képi en bataille, la moustache troussée au vent. 


2. Me voici en route pour Morey, sur ce chemin de la Côte, que 
j'ai trouvé un tantinet (*) zigzagant, tandis que le soleil jetait feu et 
flammes pour m’'abasourdir. Malgré tout je suis courageusement arrivé 
à Morey. 

Ah! Morey n’est pas un croquant de pays! C’est le pays aux 
gens causants, vivants, liants.. I1 faudrait être aux trois quarts fou 
et le dernier quart enragé, pour ne pas s’attacher en un rien de temps 
à ces gens-là. 

Or voilà le pays dans lequel je suis arrivé, sur le coup de onze 
heures, tout cuit de soleil. Tout de suite, dès les premières maisons, 
on s’est pris de sympathie pour moi, et on m’a offert le vin frais qui 
désaltère. 


3. Mais la maison de l’accueil chaleureux, ce fut le café Limou- 
sinot. J'étais prévenu : tous les jours le facteur avait là sa table et son 
dîner gratis. Aussi j'y suis entré la bouche en cœur (5)... 

— Pauvre gros, fit la patronne, assieds-toi bien vite! Tu dois 
être fatigué, pauvre petit !.. Charlot ! presse bien vite le dîner : c’est 


() De boire un coup en son honneur. différentes destinations. 
€?) La dame qui tenait le bureau de poste. €) Un peu trop. 
() A classer lettres et dépêches selon leurs (‘) Tout souriant et aimable. 
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le nouveau facteur... Vois-le, tiens !.. Quel brave enfant !.. C’est notre 
bon petit Gilles (de Saint-Philibert)... 

Tout en parlant de ma sœur, en pleurant, en s’essuyant les yeux 
au coin de son tablier, la Fanchette me servit un repas formidable, 
arrosé d’un bon petit vin blanc... 

— Te voilà un peu remis d’aplomb !.. hein, mon pauvre gros ! me 
dit-elle tandis que je me levais de table. 

&. Je ne me rappelle plus bien comment je me suis trouvé sur la 
place, occupé à distribuer mon courrier aux galopins du village, qui 
se disputaient et s’arrachaient les paquets de lettres. Il en est venu 
des gens !.… J'étais heureux de leur serrer la main à tous. Et je ne me 
rappelle pas davantage comment je me suis trouvé par la suite tout 
seul sur le chemin des Chambertins au soir de cette chaude journée. 
Je m'étendis dans l’herbe tendre du fossé et m’engloutis dans un 
sommeil dur comme de la corne. 


Gasron ROUPNEL, Le Vieux Garain (Grasset, Éd.) 








DER RENRR PRRRES 


1. Comprenons : 


1. En quelle année débute ce fac- 
teur ? 

2. Comment fait-il sa tournée ? 

3. Combien de temps dure-t-elle ? 

4. Comment est-il accueilli: a) par 
ses collègues; b) par ses clients ? 

5. Quels sentiments éprouve-t-il pour 
les gens du pays de Morey ? 

6. Comment termine-t-il cette pre- 
mière journée de travail ? 


IL. Réfléchissons : 

1, On commençait en 1845, à em- 
ployer le systéme de la lettre à timbre- 
poste; imaginez comment pouvait être 
payé le service rendu, avant ce système, 

2. Comment expliquez-vous que le 
sentier de Morey paraisse «zig- 
zagant » au jeune facteur ? 

3. Prouvez, par des détails relevés 
dans le paragraphe 3, que l'accueil 
du café fut vraiment chaleureux. 


III. Goûtons le texte : 
Ce facteur est un gai luron, ainsi que 





ses compagnons ! Et les clients de 
Morey sont de bien braves gens ! La 


- sympathie et l'entrain ruissellent dans 


ce texte vif et gaï. Le vin aussi d'ailleurs! 


IV. Lisons bien : 


Amusez-vous à lire à haute voix le 
paragraphe 3. Essayez de traduire les 
nuances d'affection, d'admiration, de 
pitié, de la brave aubergiste, à l'égard 
du nouveau facteur. Ne craignez pas 
d'exagérer: la patronne est une excel- 
lente femme, mais un peu exubérante. 


V. Utilisons le texte : 

1. Mais la maison de l'accueil 
chaleureux, ce fut le café Limou- 
sinot (paragraphe 3). Employez cette 
tournure. Mais le meilleur des. c'est... 
Mais le cycliste le plus acclamé ce fut. 
qui. Mais le moment émouvant de... 
ce fut quand... Mais la plus grande 
joie de sa vie, ce sera de... 

2. RÉSUMONS. Résumez ce texte 
en une quinzaine de lignes. Au lieu 
de faire parler le facteur, racontez 
comme si vous aviez été témoin de 
cette première journée de travail. 


Facteur d’aujourd’hui 


1. Maintenant la bicyclette s’est ajoutée au facteur : c’est une 
gageure (!) de le voir utiliser le moins stable des véhicules, le petit 
miracle incessant, dans les plus difficiles chemins. Le facteur est devenu 
une sorte d’acrobate cycliste, et se glisse sans glisser (?) parmi les plus 
molles embüûches, côtoyant des ornières à donner le vertige, toujours 
vainqueur de son instrument, devenu partie corporelle de lui-même (?). 

On le voit circuler là-dessus avec la liberté du cavalier et c’est 
un spectacle qui retient l’œil de le suivre dans sa navigation à travers 
les chemins des champs, dans son tangage et son roulis, où il passe 
rebondissant et bossué. 


2. Car, aujourd’hui, la bicyclette a surchargé le facteur. Sous 
prétexte qu’on pouvait l’encombrer de fardeaux, le messager n’est plus 
seulement un porte-lettres : il est devenu un portefaix ; il véhicule des 
paquets atteignant jusqu’à trois kilogrammes.…. Il en a gros à véhiculer, 
à préserver aussi; sa pèlerine s’élargit, s’étend, forme toiture, et sa 
silhouette anguleuse s’allonge toujours. Il ne gémit pas, il ne rouspète 
point ; au contraire, plus il en a, plus il est content ; il fait un peu 
penser, sauf respect de son dévouement, à l’admirable vaillance des 
chiens attelés qui s’égosillent et s’échinent (4). 


38. La bicyclette doit tout vaincre, mais c’est peut-être plus 
fatigant que jadis, à cause des changements d’allure. Chargé comme 
un mulet, le facteur ne peut espérer monter la côte sur son instrument : 
il le pousse. L’intempérie le retarde et le harasse. Principalement en 
Normandie, le cycliste, malgré toute sa virtuosité, sera contraint 
d’abandonner dans les mauvais jours d’hiver, ces vergers plantés, au 
centre desquels trône la maison. Ici, les roues enfonceraient à mi- 
moyeux.…. 


4. Que tous les solitaires campagnards la connaissent bien la 
déception du facteur ! et qu’elle est violente ! On arrive ; son appa- 


@) Une chose étrange, presque incon- au facteur, qu’elle semble faire partie 
cevable qui résulte d’un pari très risqué. de sa personne de son corps même. 

(? Quelle différence faites-vous entre les (*) Le chien attelé fait travailler sa 
deux verbes glisser ? colonne vertébrale (échine), et s'exténue 

(&) La bicyclette est tellement associée à son labeur. 
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rition est une promesse ; l’espoir prend cette forme humaine, amicale 


et usuelle : 
— YŸ a-t-il des lettres ? 
— Oh! oui, Monsieur. 


Et c’est trois factures avec un faire-part (f). L'homme seul, alors, 
se reploie tout entier, se resserre et se contracte. Il remonte chez lui, 
dans son atelier, avec un petit vertige : rien, rien. 

Le facteur vous a souri, vous a montré sa gentillesse touchante, 
vous a même tendu sa poigne ; il ressaute en selle, et il s’en va, décrois- 
sant au long de la lente avenue, tout de suite devenu minuscule, dévoré 
par la distance, figurine noire et sans couleur. 


LA VARENDE, La Normandie en fleurs (Plon, Éd.) 


(6) Carte imprimée, sur laquelle on ait 
part d'une cérémonie où d'un évé- 


nement familial : mariage, enterrement, 
naissance. 











I. Comprenons : 


1. Quelle transformation, due au 
progrès, a subie le facteur de cam- 
pagne ? 

2. Comment se sert-il de sa bicy- 
clette ? 

3. Comment s'est 
charge ? 

4, À quel moment la bicyclette ne 
lui est-elle d'aucun secours ? 

#5. Comment la visite du facteur 
peut-elle décevoir les « solitairès » 
campagnards ? 


modifiée sa 


Il. Réfléchissons : 


1. Quels détails du paragraphe 1 sou- 
lignent que le facteur est une sorte 
d'acrobate ? Quels sont ceux qui per- 
mettent de comparer sa tournée à une 
« navigation » ? 

2. Au paragraphe 4, quelle réponse 
du facteur a pu faire naître l'espoir 
dans l'esprit du « solitaire »? Pourquoi 
les lettres remises ont-elles été une 
déception ? 

3. En quoi le passage du facteur est- 
il pourtant réconfortant ? 


HI. Lisons bien : 


Le paragraphe 4 est tout indiqué 
pour le concours des meilleurs lec- 
teurs. Mettez un peu d'inquiétude dans 
l'interrogation: YŸ a-t-il des lettres ? 
Songez à l'état d'esprit de celui qui 
est isolé, sans nouvelles de ceux qui 
lui sont chers. Dites alors avec amer- 
tume Et c'est trois factures avec un 
faire-part! Essayez de faire sentir la 
détresse de l'homme seul: insistez 
sur rien, rien. La fin sera lue avec 
bonhomie et gentillesse. 


IV. Utilisons le texte : 


1. Et c'est un spectacle qui retient 
l'œil de le suivre dans sa navigation 
à travers les chemins des champs, 
etc. Utilisez une tournure semblable. 
Et c'est une tristesse qui serre le cœur 
de voir ces orphelins Et c'est une 
joie qui vous inonde d'entendre... 
Et c'est... qui... de... etc. 

2, Le facteur, de retour chez lui, 
raconte qu'il a vu surgir une grande 
joie à son passage dans une maison et 
une grande déception dans une autre. 
Il explique les raisons. Faites-le parler. 
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La dépêche 


On est inquiet dans la famille de Daniel Eyssette, le Petit Chose, car le frère 
du jeune homme est malade, au loin. 

1. Il faisait nuit, l’air était lourd... J'étais là depuis quelques 
instants, pensant à des choses tristes et regardant vaguement dans la 
nuit, quand un violent coup de sonnette m'arracha de ma croisée 
brusquement. Je regardai mon père avec effroi, et je crus voir passer 
sur son visage le frisson d’angoisse et de terreur qui venait de 
m'envahir. Ce coup de sonnette lui avait fait peur, à lui aussi. 

— On sonne L me dit-il presque à voix basse. 

— Restez, père, j'y vais. Et je m’élançai vers la porte. 

Un homme était debout sur le seuil. Je l’entrevis dans l'ombre, 
me tendant quelque chose que j’hésitais à prendre. 

— C'est une dépêche, dit-il. 

— C’est une dépêche! grand Dieu ! Pourquoi faire ? 

Je la pris en frissonnant, et déjà je repoussais la porte ; mais 
l'homme Ia retint avec son pied et me dit froidement : « Il faut signer ». 

Il fallait signer ! Je ne savais pas : c'était la première dépêche 
que je recevais. 

— Qui est là, Daniel ? me cria M. Eyssette ; sa voix tremblat. 
Je répondis : 

— Rien! c’est un pauvre! Et faisant signe à l’homme de : 
m'attendre, je courus à ma chambre, je trempai ma plume dans l’encre 
à tâtons, puis je revins. 

L'homme dit : « Signez là ». 

Le petit Chose signa d’une main tremblante, à la lueur des lampes 
de l'escalier ; ensuite il ferma la porte et rentra, tenant la dépêche 
cachée sous sa blouse. 

2. Oh! oui, je te tenais cachée sous ma blouse, dépêche de mal- 
heur ! Je ne voulais pas que M. Eyssette te vît ; car d’avance je savais 
que tu venais nous annoncer quelque chose de terrible, et lorsque je 
t'ouvris, tu ne m’appris rien de nouveau, entends-tu, dépêche ! Tu ne 
m'appris rien que mon cœur n’eût déjà deviné. 

— C'était un pauvre ? me dit mon père en me regardant. 

Je répondis sans rougir : « C'était un pauvre » ; et pour détourner 
ses soupçons, je repris ma place à la croisée. 
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J'y restai encore quelque temps, ne bougeant pas, ne parlant pas, 
serrant contre ma poitrine ce papier qui me brülait. 

Par moments, j'essayais de me raisonner (), de me donner du 
courage, je me disais : « Qu’en sais-tu ? c’est peut-être une bonne 
nouvelle. Peut-être on écrit qu’il est guéri... » Mais, au fond, je sentais 
bien que ce n’était pas vrai, que je me mentais à moi-même, que la 
dépêche ne dirait pas qu'il était guéri. 


3. Enfin, je me décidai à passer dans ma chambre pour savoir 
une bonne fois à quoi m’en tenir. Je sortis de la salle à manger, len- 
tement, sans avoir l'air ; mais quand je fus dans ma chambre, avec 
quelle rapidité fiévreuse j'allumai la lampe! Et comme mes mains 
tremblaient en ouvrant cette dépêche de mort! Et de quelles larmes 
brûlantes je l’arrosai, lorsque je l’eus ouverte... 

Combien de temps je restai là, debout, pleurant devant cette 
dépêche ouverte, je l'ignore. Je me souviens seulement que les yeux 
me cuisaient beaucoup, et qu'avant de sortir de ma chambre je baignai 
mon visage longuement. Puis, je rentrai dans la salle à manger, tenant 
dans ma petite main crispée la dépêche trois fois maudite. 

Et maintenant, qu’allais-je faire ? Comment m’y prendre pour 
annoncer l’horrible nouvelle à mon père ?... 


4. Or, tandis que je me parlais à moi-même, je m’approchai de la 
table et je vins m'asseoir à côté de M. Eyssette, juste à côté de lui. 
Le pauvre homme avait fermé ses livres, et, de la barbe de sa plume, 
s’amusait à chatouiller le museau blanc de Finet. Cela me serrait le 
cœur, qu’il s’'amusât ainsi. Je voyais sa bonne figure, que la lampe 
éclairait à demi, s’animer et rire par moments, et j'avais envie de lui 
dire : « Oh! non, ne riez pas ; ne riez pas, je vous en prie ». 

Alors, comme je le regardais ainsi tristement, avec ma dépêche 
à la main, M. Eyssette leva la tête. Nos regards se rencontrèrent, et 
je ne sais pas ce qu’il vit dans le mien, mais je sais que sa figure se 
décomposa (?) tout à coup, qu'un grand cri jaillit de sa poitrine, qu'il 
me dit d’une voix à fendre l'âme : « Il est mort, n'est-ce pas ? » que la 
dépêche glissa de mes doigts, que je tombai dans ses bras en sanglotant 
et que nous pleurâmes longuement, éperdus (*} dans les bras l'un de 
l'autre, tandis qu'à nos pieds Finet jouait avec la dépêche, l'horrible 
dépêche de mort, cause de toutes nos larmes. 


ALPHONSE DAUDET, Le Petit Chose. 





@) De chercher des raisons pour me donner €) La violence de l'émotion leur fait 
du courage. perdre la possession d'eux-mêmes, ils 
() L'émotion altère sa mine et ses traits. sont comme égarés. 


241 








I. Comprenons : 


1. Dans quelles dispositions se 
trouvent Daniel et son père et pour- 
quoi ? 

2. Quel effet produit sur Daniel la 
vue de la dépêche ? 

3. Que dit-il à son père qui a entendu 
le coup de sonnette ? 

4, Lit-il tout de suite la dépêche ? 

5. Que se passe-t-il lorsqu'il l'a lue ? 

6. Comment son père apprend-il la 
nouvelle et quelle scène se passe alors 
entre le père et le fils? 


Il. Réfléchissons : 


1. Montrez comment le père et le fils 
se comportent à la manière de gens 
qui attendent une mauvaise nouvelle ? 

#2, Appelez-vous mensonge le fait 
que Daniel dise à son père « c'est un 
pauvre » au lieu de lui dire: « C'est 
une dépêche » ? Cette manière de faire 
prouve-t-elle son amour pour son père 
et de quelle manière ? 

3. Pourquoi Daniel recule-t-il le mo- 
ment de lire la dépêche et celui de 
prévenir son père ? 

4. Précisez ce que sent et ce que fait 
Daniel du moment où il prend la 
dépêche à celui où il informe son père. 
Si cela vous semble une vérité prise 
sur le vif, montrez-le, 

5. Cherchez dans le paragraphe 4 
les traits qui vous paraissent les plus 
émouvants ? 


HI. Goûtons le texte : 


La dépêche qui vous fait connaître 
très vite un événement qui se passe 
souvent très loin de vous, voilà certes 
undes grands progrès du monde 


moderne | On la réserve naturellement 
pour les nouvelles importantes et bien 
souvent elle nous informe brusquement 
d'un grand bonheur ou d'un grand 
malheur. Et c'est pourquoi le cœur bat 








avec anxiété à la vue de ce papier bleu. 
C'est bien une catastrophe hélas ! qu'il 
annonce ici à Daniel et à son père. Le 
récit est bouleversant. Qu'y a-til de 
plus cruel que la perte d'un être cher ? 
C'est avec un cœur vivement touché 
que nous participons à l'épreuve du 
père et du fils, exprimée avec tant de 
vérité et d'émotion. 


IV. Lisons bien: 


C'est au paragraphe 3 que vous allez 
vous appliquer. Il est tout de douleur 
et d'intense émotion. Surtout ne 
déclamez pas, ne forcez pas la voix, 
mais qu'on vous sente frémir |! Lisez 
d'une voix généralement lente, grave, 
avec un ton d'émotion contenue. Les 
expressions particulièrement émou- 
vantes, mettez-les en relief plutôt en 
ralentissant le débit qu'en appuyant 
sur elles, 


V. Utilisons le texte : 


1. Examinez la phrase: « J'étais là. 
de ma croisée brusquement ». Sur 
son modèle et en employant en cours 
de route la conjonction quand ou 
lorsque, présentez des états ou des 
actions qu'interrompt un fait imprévu. 
Ex. : j'étais assis en train de lire, quand. 

2. Le petit Chose, plein d'angoisse, 
n'a pas eu le courage d'ouvrir la 
dépêche; au bout d'un long moment, il 
s'y résout cependant. Surprise : elle 
annonce la convalescence et le retour 
prochain du frère | Imaginez la suite 
et faites parler le petit Chose. 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Après avoir fait brièvement la liste 
des éléments importants des para- 
graphes 3 et 4, résumez chacun d'eux 
en 4 ou 5 lignes (faites sentir les 
émotions de Daniel), b) Question : 
Quels détails dans le paragraphe 3 
révèlent l'émotion de Daniel ? 











Retour des hirondelles 


1. La colonne de marche des hirondelles arriva à l'endroit où la 
ligne télégraphique quitte le blanc ruban de la route. 

Sur les fils où elles s'étaient posées jadis, elles s’installèrent un 
instant, difficilement, embarrassées de leurs longues ailes, et elles se 
regardèrent toutes joyeuses en gazouillant de bonheur. 

Les toits vermillon (:} du village flambaient sous les cascades du 
soleil... Les premières feuilles revêtaient de leur toison verte la grande 
carcasse de la forêt de la Côte ; on allait retrouver aux encoignures 
des fenêtres, sous les auvents (?) de tuiles, les vieux nids ; on allait 
distribuer aux nouvelles les fenêtres libres. 

Balancées sur l’interminable fil qui pliait sous leurs pattes entre 
les deux grands poteaux, soucieuses de leur équilibre, elles se lustraient 
un instant les plumes. 





2. Bientôt au loin, l'avant-garde qui les avait précédées de 
quelques jours pour reconnaître Les Logis et dresser le plan des travaux 
de l’année, ayant entendu le sifflement des arrivantes, apparut, fen- 
dant l’espace... Tuil Tui! Et sans élan, se laissant glisser dans l’air, 
leur élément, les ailes en faux ouvertes, toutes les voyageuses, recon- 
naissant les aînées, se portèrent à leur rencontre en coups de rames 
souples. - 

Les vieilles maisons hospitalières attendaient, et le vieux clocher 
aussi, bon chevalier casqué de tôle... Par leurs sentiers aériens, elles 
partirent toutes babillantes et gaies vers leurs anciennes demeures où 
des cris joyeux d’humains saluèrent leur retour prometteur de soleil. 


() Rouges. d’une porte ou d’une fenêtre, et qui les 
&) Sorte de petits toits placés au-dessus protègent. 
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38. À l'entrée du village, toute la colonne, impatiente de recon- 
naître les lieux familiers, se disloqua (#) d’un seul coup, et, par 
escouades de quartiers se divisant en ruelles et en maisonnées, s’en 
fut retrouver les hamacs (*) de glaise suspendus. Quand elles eurent 
pris une première idée d'ensemble des réparations à faire et des cons- 
tructions à édifier, elles s’accordèrent une trêve de repos durant 
laquelle elles se promenèrent par tout le pays, gobant au hasard de 
leur promenade aérienne, le bec large ouvert, les premiers moucherons, 
nés des jeunes chaleurs, qui dansaient dans le soleil. 


Louis PERGAUD, La Revanche du Corbeau (Mercure de France, Éd.). 


(5) Se rompit en plusieurs groupes. 


(*) Filet suspendu par les deux bouts,.et 





I. Comprenons : 


1. À quelle saison sommes-nous ? 

2. Où se posent d'abord les hiron- 
delles ? 

3. Qu'ont fait les anciennes, qui con- 
naissent déjà le village ? 

4, Quels sont les sentiments pro- 
voqués chez les habitants du village 
par l'arrivée des hirondelles ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Quels détails du paragraphe 1 
permettent de dire que le printemps 
est arrivé ? 

2. Relevez les détails qui, dans tout 
le texte, permettent de prouver que 
l'auteur a comparé les hirondelles à 
une troupe militaire. 

3. Relevez les détails qui indiquent 
la joie des hirondelles. 


II. Goûtons le texte : 


Page fraîche et charmante. Ces 
oiseaux sympathiques, partis pour les 
pays chauds, et revenus, guidés par 
un sûr instinct, au-dessus des mers 
et des campagnes, jusqu'au pays où 
ils sont nés, n'y a-t-il pas là quelque 
chose de mystérieux et d'attendrissant 
à la fois ? C'est plaisir de voir les hiron- 





qui sert de lit aux marins. Quel rapport 
avec un nid d’hirondelle ? 











delles reconnaître les lieux, aller et 
venir dans les endroits ‘familiers, re- 
prendre les habitudes. Et regardez 
comme elles sont joliment décrites : 
les ailes en faux ouvertes. elles par- 
tirent toutes babillantes et gaies, etc. 


IV. Utilisons le texte : 

1. Balancées sur... soucieuses de 
leur équilibre, elles se lustraient un 
instant les plumes ; les deux adjectifs 
balancées et soucieuses, suivis de 
leurs compléments se trouvent avant 
le sujet elles. Imitez cette tournure : 
Fatiguées par, heureuses malgré 
tout de. les hirondelles. Emer- 
veillées par la forêt..., impatientes de 
cueillir.…, les petites filles. Entassés 
dans les auto-cars, juchés sur... ou en 
équilibre sur... les touristes joyeux... 

2. RÉSUMONS. a) Voici l'essentiel 
de chaque paragraphe. 1* paragraphe: 
les hirondelles retrouvent le village 
qu'elles avaient quitté ; 2° paragraphe : 
les hirondelles envoyées en avant- 
garde leur apportent les renseigne- 
ments nécessaires ; 3° paragraphe : les 
arrivantes volent vers leurs nids res- 
pectifs, puis caracolent dans le village. 
b) À l'aide de ces indications, faites en 
une quinzaine de lignes un compte 
rendu du texte. 
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Avril 


Feuillages à mon cœur plus doux 
Que le vin doux n’est en septembre, 
Cieux pâles, cieux d’azur et d’ambre (), 
O mon cœur d'avril, est-ce vous ? 


Feuilles des marronniers défroissant (?) vos chairs tendres, 
O jardins de Paris, 
Nuages qui voilez de vos légères cendres 
Montmartre et Montsouris (°),.… 


Rives de Seine où le chalet 
Reflète dans l’eau ses murs roses, 
Guinguettes (*) de Fausses-Reposes, 

De Chaville et de Viroflay…, 


Fêtes des amandiers et des pommiers en fleurs, 
Collines de banlieue 

Qui mêlez vos parfums et vos claires couleurs 
Sous la lumière bleue, 


O fleurs des pêchers qui neigez, 
Odorante et tiède avalanche 
Sur la ronde folâtre et blanche, 
Des jeunes mois, des mois légers, 





O printemps de Paris et de l’Ile de France, 
Avril délicieux, 
Si c’est vous qui neigez, verts flocons d’espérance, 
Sur mon cœur et mes yeux... 


() Sorte de résine transparente, d’un les feuilles se défroissent et s’étalent. 
jaune chaud qui tire sur le doré. () Parc de Paris. 

@) Dans le bourgeon, les feuilles sont (4) Cabarets de banlieue où les citadins 
froissées, au fur et à mesure qu’il s’ouvre,. vont se divertir le dimanche. 


245 


Je ne demande rien, avril délicieux, 
Que dans vos avenues 
D'être une feuille folle à mi-chemin des cieux, 
Un flocon de vos nues. 


Marcez MARTINET (Publié par la Revue Impressions, Avril 1953). 





1. Comprenors : 

1. De quels arbres est-il question 
dans cette poésie ? 

2, Comment se présentent-ils au 
mois d'avril? (opposez-les à ce qu'ils 
sont en juin, en octobre). 

3. Expliquez la comparaison con- 


tenue dans les vers: 
voilez... Montsouris. 


Nuages qui 


Il. Réfléchissons : 

1. Les qualités d'avril auxquelles le 
poète est le plus sensible sont la 
douceur, la clarté légère, l'espérance : 
cherchez dans la poésie les passages 
qui le prouvent, 

2. Pouvez-vous dire ce que vous ima- 
ginez du poète d'après les préférences 
qu'il a ainsi exprimées ? 

#3. Précisez le souhait du poète à la 
fin du poème, Pourquoi forme-t-il un 
tel souhait? 


II. Goûtons le texte : 

Voilà une poésie qui exprime avec 
une émotion délicate le charme léger 
du printemps. Ce charme vient non 
seulement de l'évocation délicieuse 
qui est faite de cette saison dans ses 
manifestations les plus aimables, mais 
encore des goûts personnels du poète. 
Ces goûts, ils ne nous sont pas révélés 
de façon précise, mais on les devine: 
voyez par exemple le vers : ô mon cœur 
d'avril est-ce vous? on sent bien que 
l'auteur parle du printemps, mais il 
nous parle aussi de lui: son âme est 
tendre comme les feuillages d'avril. 
Admirez de beaux vers descriptifs 
comme : Nuages qui voilez... de vos 


légères cendres ou charmants 
ps 


RSS 








comme : Sur la ronde folâtre et blanche 
des jeunes mois, des mois légers. 


IV. Lisons bien : 

Appliquez-vous à lire la poésie 
entière d'une voix légère et heureuse, 
quelquefois émue (ô mon cœur d'avril, 
est-ce vous ?.… et la dernière strophe). 
Prenez garde de ne pas baisser la voix 
à la fin de la 2e, de la 3, de la 4, dela5e, 
de la 6° strophe: il y a là une longue 
énumération, Résistez à la tentation de 
forcer la voix aux invocations telles 
que : «O fleurs des pêchers..».. « O 
printemps de Paris... », 


V. Utilisons le texte : 


1. Remarquez la longue phrase que 
composent les sept dernières strophes. 
Sur le modèle simplifié: Collines de 
banlieue qui mêlez vos parfums, fleurs 
des pêchers qui neigez, vous me 
plaisez, adressez-vous à plusieurs 
êtres: a) vous êtes général en chef : 
Artilleurs qui traînez vos canons, 
cavaliers agiles qui parcourez…, ma- 
rins qui sillonnez... je vous. ; b) vous 
êtes la fée, marraine de Cendrillon: 
Citrouille qui trônez dans le..., escar- 
gots qui vous.…, rats qui... je vous 
ordonne de vous transformer en.…., 
en, en. Construisez librement 
d'autres phrases. 

2. Examinez successivement les 
diverses strophes. A l'occasion de 
chacune d'elles, dites : dans la pre- 
mière strophe, le poète s'adresse 
à... et. Dans la 2° strophe.. etc... 
Exemple : Dans la 17° strophe, le poète 
s'adresse aux feuillages et aux cieux 
d'avril... Continuez pour tes 4 strophes 
suivantes. 
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Les saules de M. Sénez 


4. M. Sénez aime la nature. £ 

Vers la fin de l'hiver dernier, ayant appris que j’habitais au pied 
des Alpes une bourgade perdue dans les.torrents, les rochers et la 
lavande, M. Sénez débarqua chez moi un beau matin en costume pas- 
toral (…), par le petit coupé (?) à deux places qui fait le service 
d'Avignon... 

Il voulait simplement, me dit-il, une maisonnette au regard du 
soleil couchant, précédée d’un bassin où tremperaient deux saules 
pleureurs et où chanterait une grenouille. M. Sénez ne chercha pas 
longtemps son idéal ; il l'avait trouvé le soir même. 


2. Ce qui du premier coup l'avait séduit, ce n'étaient pas le mur 
blanc renvoyant le soleil, les cigales, l'herbe brûlée, c'était le bassin, 
un bassin rond grand comme la main, bordé de buis, épais de mousse, 
égayé d’un mince jet d’eau qui sautait de côté à un pied en l’air avec 
de petits mouvements asthmatiques (°), et ombragé en espérance par 
deux saules : manches à balai jaunes pour le quart d'heure, mais qui 
promettaient d’être, la saison aidant, de magnifiques saules pleureurs. 

— Ily a une grenouille ! me disait M. Sénez ravi. | 

_— Elle doit se trouver bien malheureuse. 

— Ne plaisantons pas. Et les saules! Savez-vous seulement 
combien c’est joli les saules qui poussent, les saules pleureurs, bien 
entendu ? D'abord, tout autour des rameaux, commence à flotter une 
verdure tendre, un nuage, un brouillard, une fumée de verdure, comme 
si on les avait très légèrement poudrés d’or vert. Et ils vous ont un 
parfum de miel avec cela! Puis la verdure croît, les longues feuilles 
déroulées retombent au bout de longues branches, descendant un peu 
chaque jour, jusqu'à ce que leur bout fin trempe dans l’eau et se soude 
à son propre reflet. 

M. Sénez était fou de ses saules. — « Mes saules poussent ! Mes 
saules poussent ! » disait-il tous les soirs quand il rentrait. Et il s’en- 
dormait pour rêver d’eux, 


() Comme celui d’un berger. nairc). 
@) Voiture fermée à quatre roues et à €) Irréguliers comme les suflocations d’un 
deux places (Voir image du diction- homme qui souffre de l'asthme. 
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8. Puis un jour, subitement, M. Sénez devint sombre ; il ne 
parlait plus de ses saules ; il ne voulait plus qu’on lui en parlât. Et 
cependant, en plein mois de mars, devaient-ils avoir assez de feuilles ! 
Je flairais un drame dans ces saules ! Je voulus les voir de mes 
yeux, et, sans avertir M. Sénez, je me rendis à la maisonnette. 
Pauvre ami! Pauvre M. Sénez ! Alors je compris ses tristesses. Le 
paysage idéal était là ; le soleil couchant rayonnaïit ; la grenouille 
chantait sous le jet d’eau ; mais.les saules, les fameux saules, qu’il 
avait rêvés. les saules pleureurs, hélas! ne pleuraient pas : horribles, 
hérissés, ils portaient fièrement la chevelure en broussaille des simples 
saules, ces écoliers mal peignés de la végétation. 

Ce fut navrant. 
— On m'a volé, disait M. Sénez ; la campagne n’a plus de charme 
our moi. Je partirai demain. 





4. Pourtant le lendemain il ne partit pas, le surlendemain non 
plus, ni les jours suivants. Peu à peu sa joie lui revint ; il retourna au 
bastidon ().. 

Une après-midi, plus joyeux encore qu’à l'ordinaire, mais joyeux 
de cette joie discrète des inventeurs qui ont trouvé : 

— Venez avec moi, me dit-il mystérieusement, je veux vous 
montrer quelque chose. 

Ce qu’il me montra, jamais je ne l'oublierai. 

Au-dessus du petit bassin, les deux saules liés par la tête, les deux 
saules, courbés, tordus, garrottés, dessinaient l'arc rêvé par M. Sénez, 
tandis que des ficelles supplémentaires tiraient en bas les maîtresses 
branches et les faisaient tremper dans l’eau. 

O puissance de l'invention ! les saules mal peignés étaient devenus 
saules pleureurs, et M. Sénez, en possession de son idéal, pleurait de 
joie en regardant pleurer ses saules. 


Pauz ARÈNE, 
Contes (Fasquelle, Éd.). 


(G) Petite maison de campagne, dans le midi de la France. 


248 





1. Comprenons : 


1. De quoi devait s'orner la propriété 
que M. Senez voulait acheter ? 


2. Pourquoi acheta-t-il celle-ci ? 


3. Pourquoi affirma-t-il qu'on l'avait 
volé ? 


4. Dessinez un saule ordinaire, des- 
sinez un saule pleureur. 


5. Pourquoi M. Senez fut-il d'abord 
désespéré ? 


6. Pourquoi retrouva-t-il son sourire ? 
Par quel moyen contraignit-il ses saules 
à devenir saules pleureurs ? 


I. Réfléchissons : 


1, Trouvez dans le paragraphe 2 le 
détail qui souligne que M. Senez ne 
s'occupe guère que d’une chose pour 
le choix de sa propriété. 


2. Pourquoi dit-on que le bassin était 
ombragé en espérance de deux 
saules ? 


3. Le désespoir de M. Senez vous 
paraît-il normal ou exagéré ? 


*4, M. Senez n'aurait-il pas eu un 
moyen plus simple que celui qu'il em- 
ploya pour avoir des saules pleureurs ? 
Dans ce cas, de quelle qualité aurait-il 
dû faire preuve ? 


HI. Goûtons le texte : 


Ce M. Senez est bien plaisant: il 
n'achète pas une maison agréable pos- 
sédant deux saules dans le jardin; non 
il achète deux saules avec n'importe 
quelle propriété autour. Le malheur 
c'est qu'ils ne sont pas pleureurs, 
comme on le lui avait promis | Il se 
désespère d'abord, puis il trouve une 
solution ingénieuse; voyez-vous ces 
saules prisonniers, garattés, contraints 
par des ficelles à « pleurer » malgré 


eux ? Le spectacle doit être bien diver- 
tissant ! 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 4 est particulièrement 
savoureux. Piquez la curiosité de ceux 
qui vous écoutent en imitant le ton 
mystérieux de M. Senez et en ména- 
geant un temps d'arrêt après quelque 
chose : également après: je ne l'ou- 
blierai. Dites avec plaisir, comme si 
vous la savouriez, la dernière phrase 
où se trouve ce joli trait: M. Senez 
PLEURAIT de joie en regardant 
PLEURER ses saules. 


V. Utilisons le texte : 


1, Ce qui du premier coup. ce 
n'étaient pas. c'était. Imitez cette 
phrase du paragraphe 2 pour bien 
préciser ce qui n’est pas prisé, aimé, 
et ce qui l'est. Ce qui, dans mon cama- 
rade, m'avait plu, ce n'étaient pas. 
c'était. Ce que je trouve de beau dans 
cette propriété, ce ne sont pas. ce 
sont. Imitez librement (5 autres 
phrases). 

2, En vous inspirant du passage : 
Savez-vous seulement combien c'est 
joli les saules qui poussent... etc. 
Présentez: a) une prairie qui fleurit au 
printemps; b) un talus où apparaissent 
les violettes; c) un arbre ou arbuste à 
votre choix où se montrent les bour- 
geons puis les feuilles. 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Indiquez brièvement les faits qui se 
succèdent dans chaque paragraphe. 
b) Résumez en quelques lignes chacun 
des paragraphes. c) Question: In- 
diquez les sentiments successifs 
qu'éprouve M. Senez dans ce récit. 

Conseils : C'est autour des saules 


que tourne le récit. N'oubliez pas de 
faire allusion dans le résumé des para- 
graphes 2, 3 et 4 à leurs divers aspects. 











Aimons les fleurs 


4. Je connais un hameau breton, blotti dans la lande, non loin 
d’une rivière de mer. Sept ou huit familles de paysans y vivent 
comme on vit là depuis des siècles. Les maisons de granit y sont 
coiffées de vieux chaumes gris : elles n’ont qu'une pièce, où l’on 
mange et où l’on dort ; le sol y est de terre battue, mal nivelée (1) ; 
l'unique fenêtre y est petite, et il y a près de l’âtre ou du lit une porte 
qui donne sur l’étable, où la litière d’ajoncs est le plus souvent noyée 
de purin. 

2. Ce hameau vit pour lui-même et par lui-même ; il ignore le 
reste du monde et les journaux... Ses habitants vivent en parfait 
accord : Ils s’entraident pour les moissons ; ils possèdent en commun 
une batteuse et se prêtent leurs chevaux. Leur labeur est rude et la 
lande défrichée ne leur permet pas de luxuriantes (?) récoltes. Mais 
il ne sont pas dans le besoin. Tous ont même, certainement, quelque 
argent de côté... 

Ils vendent leur blé, ne gardant pour faire leur pain que le 
seigle et le sarrasin. Ils passent les longues soirées d’hiver dans 
l'étable, autour d’une lanterne, à la chaleur des bêtes. L'été, quand la 
journée de travail est finie, ils s’assoient devant leur maison, dans 
l’espace pierreux que borde leur petit mur et qui contient la pile 
de fagots, la meule de paille et le fumier. Leur seul luxe est dans le 
velours noir des costumes et la dentelle des coïiffes. 


3. Un peintre s’est installé dans ce hameau avec sa femme. 
Tous deux partagent avec une famille de cultivateurs la seule maison 
qui ait un étage; et leurs rapports avec tous ceux du pays 
sont devenus fraternels. 

Cette année, l'artiste et sa femme ont retourné un coin de verger ; 
ils ont planté des légumes, des salades et des fleurs, beaucoup de fleurs, 
et ils ont soigné leur jardinet avec amour... | 

Tout était disposé de telle manière que légumes et salades 
semblaient concourir (°) avec les fleurs et n’exister comme elles que 
pour la joïe des yeux. 

4. Le jardin du peintre fit grande sensation. Et il arriva ceci : 
les paysans, leur repas du soir expédié, au lieu de s’accroupir sur 
une pierre devant leur étable, allèrent voir les fleurs. 


@) Elle n'est pas partout de même 6) Légumes et salades semblaient prendre 
niveau. part à un concours où ils rivalisaient 
(€) D'une très grande abondance. pour flatter l’œil des spectateurs. 
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__ Comme voilà des belles fleurs ! Comment nomme-t-on celles-ci ? 
Et ces rouges-là 7... Donne-m’en une, veux-tu ? Une comme ça !... 

— Pourquoi n’auriez-vous pas aussi un petit jardin avec des 
fleurs ? leur disait-il.. ë 

On a retenu des boutures et des graines. Marie-Vincente Minour 
aura des fleurs l’an prochain. Les vastes feuilies du potiron habil- 
leront le tas de fumier chez les Legal ; et des enfants, Jeanne Tanguy 
etJean Pichtric tracent déjà derrière leur maison l'emplacement de 
leur jardinet avec la gravité radieuse {*) des gens qui entreprennent 
de grandes choses. 

Ils ont raison ; le petit jardin à fleurs qu'on va visiter le matin 
dès qu’on est debout et qu’on retrouve avec amour à la fin du jour 
est une grande chose. 


Cxarces VILDRAC, Découvertes. 


() Avec un sérieux qui rayonne de joie. 
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I. Comprenons : 


1. Décrivez brièvement une maison 
de ce village breton (paragraphe 1). 

2. Donnez un aperçu de la vie des 
habitants de ce hameau (paragraphe 2). 

3. Comment passent-ils les soirées : 
a) en hiver; b) en été ? (paragraphe 2). 

4. Quel événement s'est produit dans 
le hameau ? Qu'apportent de nouveau 
le peintre et sa femme (paragraphe 3) ? 

5. Quel en est l'effet sur les villa- 
geois ? Quel agréable changement va 
se produire dans leur vie? (para- 
graphe 4). 


Il. Réfléchissons : 


1, Ce hameau breton, n'en est-il pas 
encore à l'étape d'une vie toute pareille 
à celle des siècles passés? Justifiez 
votre réponse. 

2. Cherchez le détail qui indique dans 
leur travail une note moderne. 

3. Leur vie donne-t-elle une impres- 
sion de vie pauvre ? Mais sont-ils vrai- 
ment pauvres. 

4. Quel renseignement fait supposer 
que la vie de ce hameau a ses 
charmes ? 

*5. Ce que le peintre apporte au 
hameau, sera-t-il un bienfait pour lui ? 
Expliquez-vous. 


HI. Goûtons le texte : 


Cette page à la fois simple et précise 
nous fait pénétrer dans la vie quoti- 
dienne d'humbles paysans bretons et 
c'est une vie laborieuse, pleine de 
bonhomie et de rapports affectueux 


Commentons l'illustration : 


entre les êtres. On y respire une atmo- 
sphère de paix et de cordialité, de 
bonheur même, d'un bonheur sans 
complication, fait de travail régulier et 
de bonne entente. Nous nous réjouis- 
sons à la pensée que l'amour des fleurs 
ajoutera, désormais grâce au peintre, 
un rayon de beauté à ces modestes 
existences. Car l'auteur a su nous les 
faire aimer, les braves gens de ce 
village ! 


IV. Lisons bien : 


C'est le paragraphe 4 que nous 
retenons. Lisez-le avec une grande 
simplicité, mais avec un léger accent 
de joie. Veillez à bien mettre un ton de 
curiosité et d'admiration dans les 
paroles des paysans qui interrogent le 
peintre, lequel leur répond d'un ton 
cordial et bonhomme. Appuyez un peu 
sur le mot fleurs lorsqu'il se présente. 
Pourquoi ? Mettez en relief les expres- 
sions: gravité radieuse, grandes 
choses, grande chose. 


V. Utilisons le texte : 


1. Imaginez que le peintre revienne 
l'année suivante: partout des fleurs 
dans le hameau. Un paysan lui dit à 
quel point on prend plaisir à les cultiver 
et à les contempler. Il informe le peintre 
et.il le remercie. Faites-le parler. 

2. En vous inspirant de la phrase: 
Tout était disposé... la joie des yeux 
(paragraphe 3), présentez à votre choix 
des objets divers qui concourent: a) à 
la joie de l'oreille; b) à la joie de 
l'odorat; c) à la joie du palais; d) à la 
joie simultanée de plusieurs sens. 





La maison bretonne qu'évoque le grand peintre Gauguin ressemble fort à celle 
que décrit notre texte. Petite, basse, avec ses murs de granit et son toit de chaume, 
elle n'a sans doute qu'une pièce habitée. Souhaiïtons que la jeune päysanne du 
tableau ait le goût des fleurs : le printemps breton très doux est leur ami, 
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Le rossignol et les deux cousines 


4. Autour du château, il y avait un beau parc. 

Dans le pare, il y avait des oiseaux de toutes sortes : rossignols, 
merles, fauvettes ; tous les oiseaux de la terre s'étaient donné rendez- 
vous dans le parc. 

Au printemps, c'était un ramage à ne plus s'entendre ; chaque 
feuille cachait un nid, chaque arbre était un orchestre. Tous les 
petits musiciens emplumés faisaient assaut à qui mieux mieux. Les 
uns pépiaient, les autres roucoulaient ; ceux-ci faisaient des trilles (), 
ceux-là découpaient des fioritures (?) ou brodaient des points 
d'orgue (5) : de véritables musiciens n'auraient pas si bien fait. 


2. Mais, dans le château, il y avait deux belles cousines qui 
chantaient mieux à elles deux que tous les oiseaux du parc ; l’une 
s'appelait Fleurette et l’autre Isabeau.….. 

“Un soir de mai, les deux cousines chantaient un motet (*) à 
deux voix ; jamais motif plus heureux n’avait été plus heureusement 
travaillé et rendu. Un rossignol du parce, tapi sur un rosier, les avait 
écoutées attentivement. Quand elles eurent fini, il s’approcha de la 
fenêtre et leur dit en son langage de rossignol : « Je voudrais faire un 
combat de chant avec vous ». : 

Les deux cousines répondirent qu'elles le voulaient bien, et qu'il 
eût à commencer. 





() Battement rapide et répété de deux @) Us tenaient longtemps la même note. 
notes voisines. - G@) Morceau de musique religieuse pour 
€) Ornements ajoutés à la mélodie. des voix. 


253 


8. Le rossignol commença. C'était un maître rossignol. Sa petite 
gorge s’enflait, ses ailes battaient, tout son corps frémissait ; c'étaient 
des roulades à n’en plus finir, il montait et descendait, il filait les 
sons : on eût dit que sa voix avait des aïles comme son corps. Il 
s'arrêta, certain d’avoir remporté la victoire. 

Les deux cousines se firent entendre à leur tour ; elles se surpas- 
sèrent. Le chant du rossignol semblait, auprès du leur, le gazouil- 
lement d’un passereau. 

Le virtuose ailé tenta un dernier effort ; il chanta une romance, 
puis il exécuta une fanfare brillante qu'il couronna par une aigrette (°) 
de notes hautes, vibrantes et aiguës, hors de la portée de toute voix 
humaine. 

Les deux cousines, sans se laisser effrayer par ce tour de force, 
tournèrent le feuillet de leur livre de musique, et répliquèrent 
victorieusement. 


4. Le rossignol essaya bien encore de chanter, mais cette lutte 
l'avait totalement épuisé : l’haleine lui manquait, ses plumes étaient 
hérissées, ses yeux se fermaient malgré lui ; il allait mourir. 

— Vous chantez mieux que moi, dit-il aux deux cousines, et 
l’orgueil de vouloir vous surpasser me coûte la vie. Je vous demande 
une chose : j'ai un nid ; dans ce nid il y a trois petits ; c’est letroisième 
églantier dans la grande allée, du côté de la pièce d’eau ; envoyez-les 
prendre, élevez-les et apprenez-leur à chanter comme vous, puisque 
je vais mourir. 

Ayant dit cela, le rossignol mourut. Les deux cousines le pleu- 
rèrent fort, car il avait hien chanté. 


Théophile GAUTIER. 


() Comparaison de ce bouquet de notes portent certains oiseaux sur le sommet 
élevées avec la touffe de plumes que de la tête. 
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1. Comprenons : 


1. Qu'est-ce que ce parc a de carac- 
téristique ? 

2. En quoi les deux belles cousines 
sont-elles intéressantes pour le récit ? 


3. Qui propose un concours entre le 
rossignol et les jeunes filles ? 


4, Combien comporte-t-il d'épreuves ? 
5. Qui est victorieux ? 


.6. Qu'arrive-t-il de fâcheux au ros- 
signol ? Que demande-t-il à ses heu- 
reuses rivales avant de mourir? 


Il. Réfléchissons : 


1. Recherchez dans le paragraphe 1 
les détails qui soulignent la profusion 
des oiseaux chanteurs. Lequel vous 
paraît le plus expressif ? 


2. Quel espoir nourrissait le rossignol 
lorsqu'il proposa un concours aux 
deux belles cousines ? 


3. Vous paraît-il vraisemblable que 
des jeunes filles puissent atteindre des 
notes plus aiguës qu'un rossignol ? 


HI. Goûtons le texte : 


Un parc enchanté où chaque feuille 
cache un nid, deux belles jeunes cou- 
sines charmantes qui chantent à ravir, 
mieux qu'un rossignol qui est pourtant 
un virtuose | Tout cela n'est-il pas 
agréable ? Tout le serait tout à fait, si le 
pauvre rossignol ne mourait pas, 
victime de son art et de son ambition. 
Heureusement que ses pauvres rossi- 
gnolets orphelins seront adoptés par 
les belles cantatrices | Et puis ne nous 
attristons pas exagérément; il n'y a là 
qu'un conte joli. Cherchez les pas- 
sages qui décrivent le chant du ros- 
signol. Leque! préférez-vous ? 





IV. Lisons bien : 


Lisons l’histoire palpitante de cette 
compétition musicale (paragraphe 3). 
Opposez discrètement les efforts 
brillants, mais épuisants, du rossignol 
(insistez sur toutes les expressions qui 
les peignent) à la facilité merveilleuse 
des jeunes filles (vous dites ce qui les 
concerne avec une très, très grande 
simplicité...) 


V. Utilisons le texte : 


1. Les uns pépiaient, les autres rou- 
coulaient, ceux-ci. ceux-là...; de 
véritables musiciens n'auraient pas 
si bien fait. Employez la même cons- 
truction de phrase pour parler: a) d'une 
classe de couture chez les petitesfilles ; 
b) d'une séance de natation à la 
piscine, lorsque votre groupe d'en- 
fants y prend ses ébats; c) d'un jeu de 
dînette (fillettes) ou d'une partie de 
football (garçons). 


2, MODIFIONS. — Reprenez le com- 
bat de chant mais en donnant, à la 
deuxième épreuve, un avantage très 
net au rossignol : les jeunes filles le 
reconnaissent avec simplicité et pro- 
posent leur amitié à l'oiseau. 


8. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Voici le résumé du paragraphe |: 
Dans le parc d'un château vivaient les 
oiseaux les plus divers. S'excitant les 
uns les autres, ils donnaient au prin- 
temps de merveilleux concerts. b) À 
votre tour, résumez les paragraphes 2, 
3 et 4, c) Question : Quel moment du 
récit vous a le plus vivement intéressé ? 
Pourquoi ? 


Conseil: Tout tourne autour du 
chant et de sa qualité dans ce récit. 
N'oubliez donc pas de faire apparaître 
au moment voulu l'allure du chant du 
rossignol et de celui des deux cousines, 
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L’alouette 


4. Alouette, monte, monte, 
L'’azur brille, le vent rit; 
Éclaire l'air de tes cris (), 
Alouette, monte, monte. 


Haut, haut, encore plus haut! 


Qui tire ce fil auquel 

Tu remontes peu à peu, 
Cet invisible fil bleu 
T’enlevant vers le soleil ?.… 


2. Mais voici que tu te tais, 
Près du soleil parvenue, 
La corde est-elle rompue 
Par laquelle tu montais ? 


Alouette, tombe, tombe, 

Ce fil manquant tout à coup de 
Qui l’a brisé ? le vent fou ? 

Tombe, vers la terre sombre. 


Tombe, ainsi qu’un objet mort, 
Comme une chose épuisée, 

Mais avant d’être brisée 

Tends les ailes d’un effort. 

Puis, jusqu'à ce que t’enlève 
Un nouveau chant (), blottis-toi 
Parmi le froment qui croît, ‘ 
Contre la féconde glèbe... 


3. Remonte, oiseau vif, remonte, 
L'azur brille, le vent rit, 
Éclaire l’air de tes cris, 
Monte, Alouette, remonte, 


Haut, haut! encore plus haut! 


Marie GEVERS, Antoinette (J.-E. Buschmann, Éd., Anvers). 
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EL Comprenons : 

1. Quel temps fait-il? Quelle est la 
saison ? Quels vers du poème donnent 
ces indications ? 

2. Montrez les évolutions de l'alouette 
telles que les présente le poème, 

3. Expliquez la pensée du poète qui, 
à propos du vol de l'alouette, parle 
plusieurs fois d'un fil qui semble jouer 
un grand rôle, 


Il. Réfléchissons : 

1. Ce poème vous permet-il de bien 
distinguer le vol de l'alouette du vol 
d'un moineau ou d'une hirondelle ? 
Montrez-le. 

2. Michelet dit quelque part que 
l'alouette encourage le laboureur dans 
son travail. Ce poème vous donne-t-il 
des raisons qui viennent à l'appui de 
cette affirmation ? 

3. Trouvez-vous que ce poème laisse 
une impression de joie? Pourquoi ? 


HT. Goûtons le texte : 

Voilà un poème tout empli d'ani- 
mation et d'allégresse. Nous la voyons 
l'alouette, vive et chantante, et qui se 
trémousse sous nos yeux avec son 
genre de vol si curieux et qui n'est qu'à 
elle. Nous l'aimons tout de suite, ce 
vaillant petit oiseau qui veut toujours 
voler plus haut. 


IV. Lisons bien : 

Appliquons-nous à la lecture du 1er 
paragraphe. Dans les 5 premiers vers, 
interpellez l'alouette avec un ton vif et 
joyeux, mais sans hausser la voix. Vous 


mettrez chacun des éléments bien en 
valeur en tenant grand compte des 


Signes de ponctuation : toute. pause 
indiquée par une virgule doit être 
observée. Ne laissez pas tomber la voix 
à la fin d'aucun vers. Les 4 derniers vers 
comportent un ton interrogatif et légè- 
rement intrigué. Veillez encore à ne 
pas laisser tomber la voix à la fin du 
dernier vers. 


V. Utilisons le texte : 


1. Au lieu de dire: « Qui a brisé ce 
fil manquant tout à coup ? Serait-ce 
le vent fou ? », le poète écrit: « Ce fil 
manquant tout à coup, Qui l'a brisé ? 
le vent fou ? » (paragraphe 2), il attire 
ainsi l'attention sur le mot fil placé en 
tête et il obtient de la vivacité en allé- 
geant la fin de la phrase dont il enlève 
« serait-ce ? ». Modifiez de même ma- 
nière les phrases suivantes: a) Qui a 
cassé ce beau vase acheté la semaine 
dernière ? serait-ce le chat? b) Qui 
a mangé ce vieux croûton de pain ? 
serait-ce quelque chien affamé? c) 
Qui a fait une erreur dans les comptes 
qu'on m'a présentés ? serait-ce le 
patron ? serait-ce le nouveau comp- 
table ? 

2. « Jusqu'à ce que... blottis-toi.. » 
(paragraphe 2). Employez ce tour d'ex- 
pression en des phrases appropriées 
qui s'appliqueront : a) à un enfant 
au cours d'une partie de cache-cache; 
b) à un promeneur un jour de pluie: 
c) à un enfant peureux qui, sorti dans 
la rue, aperçoit un chien qui l'effraie; 
d) à un lièvre qui entend les pas d'un 
chasseur qui s'approche, 


Commentons le hors-texte : 


Benozzo Gozzoli est un peintre florentin du XVe siècle dont on a dit qu'il avait 
«| imagination brillante ». Il le montre dans ce fragment de fresque où des 


oiseaux variés et multicolores : 


huppe, 


canard, fauvette, etc. s'empressent 


joyeusement autour d'une fontaine dont l'eau fraîche va ranimer leur ardeur. 





(1) La gaîté de ces cris semble mettre 
plus de lumière dans l’atmosphère. 


@) L'alouette monte en chantant: c’est son 
chant qui semble l'emporter vers le ciel. 
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Arrivée des cigognes en Algérie 


12 mars 1853, 


1. Une agréable nouvelle que je ne t'ai pas dite : les cigognes 
sont arrivées. J’ai vu l’autre jour leur premier courrier. C'était le 
matin de très bonne heure ; beaucoup de gens dormaient encore dans 
Blidah. Il venait du sud, porté par une légère brise, s'appuyant, 
presque sans les mouvoir, sur ses grandes ailes à l'extrémité noire, 
le corps suspendu entre elles « comme entre deux bannières ». Une 
troupe de pigeons ramiers, de corneilles et de petits milans lui faisaient 
un joyeux cortège, et saluaient sa bienvenue par des battements 
d’ailes et par des cris. Des aigles volaient à distance, les yeux tournés 
vers le soleil levant. Je vis la cigogne, suivie de son escorte, descendre 
de la montagne et se diriger vers Bab-el-Sebt. 


2. Il y avait là des Arabes qui sans doute avaient voyagé la 
nuit, car ils étaient couchés pêle-mêle avec des dromadaires fatigués, 
toutes les charges réunies au centre du bivouac (1), et les animaux 
n'ayant plus que leurs bâts. Quand l'oiseau sacré passa sur leurs 
têtes, un des Arabes qui le vit étendit le bras, et dit en se levant tout 
droit : — Chouf el bel ardj, regarde, voici la cigogne. Ils l’aperçurent 
tous aussitôt, et comme un voyageur qui revient, ils la regardèrent 
en se répétant de l’un à l’autre : — Chouffouchi ? l'as-tu vue ? 

Longtemps l'oiseau parut hésiter, tantôt rasant les murs, tantôt 
s’élevant à de grandes hauteurs, les pieds allongés et tournant 
lentement la tête vers tous les horizons du pays retrouvé. Un moment 
il eut l’air de vouloir prendre terre ; mais le vent qui l’avait amené 
rebroussa ses ailes (2) et l’emporta du côté du lac. 


3. Les cigognes émigrent à l'automne pour ne revenir qu’au 
printemps. Elles se montrent rarement dans la plaine, et n’habitent 
jamais Alger. À Médéah, au contraire, et dans toutes les villes de la 
montagne, elles se réunissent en grand nombre, Constantine en est 
peuplée. Je connais peu de maisons dans cette ville, la plus africaine 
et la moins orientale (*) de toutes les villes algériennes, je connais 


G) Campement en plein air. 


() Les releva en sens contraire. tère d’autres villes algériennes qui se 
€) Fromentin oppose le caractère pure- rapprochent des villes d'Orient (Syrie, 
ment africain de Constantine au carac- Turquie, etc...). 
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pèu de toitures un peu hautes qui ne supportent un nid. Chaque 
mosquée (1) a le sien, quand elle n’en a pas plusieurs. C'est une faveur 
pour une maison d'être choisie par les cigognes. Comme les hiron- 
delles, elles portent bonheur à leurs hôtes. ; 

Il y a toute une fable qui les consacre et les protège : ce sont 
des olba (5) changés en oiseaux pour avoir mangé un jour de jeûne. 
Elles reprennent tous les ans leur forme humaine dans un pays 
inconnu et très éloigné, et quand, appuyées sur une patte, le cou 
renversé dans les épaules et la tête élevée vers Le ciel, elles font avec 
un claquement de leur bec le bruit singulier de kuam... kuam.. kuam, 
c'est qu’alors l’âme des folba, toujours vivante en elles, se met en 
prière. 

Eucène FROMENTIN, Une année dans le Sakhel. 


() Temple musulman. () Hommes instruits et pieux. 
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I. Comprenons : 


1, Comment s'annonce le retour des 
cigognes ? 

2. D'où vient le premier courrier, 
c'est-à-dire la cigogne qui précède les 
autres ? (paragraphe 1). 

3. Qui l'accompagne à son arrivée ? 

4. Comment les Arabes accueillent- 
ils cette arrivée ? 


5, Quels renseignements nous donne- 
t-on au paragraphe 8 sur les mœurs des 
cigognes ? Par quelle légende les 
Arabes expliquent-ils la migration de 
ces oiseaux ? 


Il, Réfléchissons : 


1. Où se passe la scène? D'où 
viennent les cigognes ? (détail dans le 
paragraphe 1). À quel moment ont-elles 
disparu de l'Algérie? où sont-elles 
allées? (Attention ! ne pas répondre 
au hasard : soni-ce ici des _cigognes 
d'Alsace ?). 

2. Expliquez en termes simples la 
fable arabe des tolba; cette fable 
explique-t-elle le respect que les 
Arabes vouent à la cigogne ? 


HI. Goûtons le texte : 


Ce texte, qui a plus de cent ans, vous 
transporte assez loin dans l'espace, 
assez loin dans le temps; mais il est 
bien probable n'est-ce pas? que les 
mœurs des cigognes sont toujours 
les mêmes et que, si vous alliez à 
Blidah, vous verriez au printemps le 
retour de ces oiseaux sympathiques. 
Admirez avec quelle précision sont 
rapportées les évolutions de la première 
cigogne au-dessus de la ville. 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 2 sera lu par les 
meilleurs élèves. Gardez un ton simple 
(toute cette page ne vise pas à autre 
chose qu'à être vraie), mais faites sentir 
tout de même l'émotion éprouvée par 
les Arabes à l'arrivée du premier 
«oiseau sacré ». Lisez lentement la 
deuxième partie du paragraphe, qui 
montre les hésitations et les évolutions 
de la cigogne. 


V. Utilisons le texte : 


1. Longtemps l'oiseau parut hésiter, 
tantôt rasant les murs, tantôt s’élevant 
à de grandes hauteurs, etc. Employez 
l'expression tantôt. tantôt, bien 
propre à traduire les différentes atti- 
tudes d'un personnage, ses hésitations, 
etc. L'oiseau, affamé, mais peureux, 
se comportait de façon bizarre, tantôt. 
tantôt Mon jeune frère travaillait 
irrégulièrement à l'école, tantôt. 
tantôt. etc... Composez librement 
cinq phrases. 


2. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
a) Résumez le texte en une quinzaine 
de lignes. b) Question : Comment les 
Arabes considèrent-ils les cigognes ? 

Conseils : Le 1° paragraphe est un 
petit tableau : l'arrivée de la première 
cigogne ; donnez-en un aperçu. Dans 
le résumé du 2° paragraphe, indiquez 
brièvement l'attitude des Arabes qui 
regardent et ensuite esquissez le ma- 
nège de la cigogne. Remarquez enfin 
que le 3 paragraphe nous donne deux 
renseignements : l'un sur les mœurs 
de la cigogne, l'autre sur une croyance 
populaire à leur égard. 





Commentons l'illustration : 


Notre texte vous fait voir les cigognes en plein vol. Les voici au repos dans des 
ruines marocaines. Quatre nids vastes, haut perchés, étalés en plein air, sont faits 
d'un amas de branchettes et de brindilles. Ces « oiseaux sacrés » aux longues 
pattes, au long cou et au long bec, dressés sur leurs nids, ont noble allure. 








RER 











Les oiseaux du Japon 


4. Les grands bois sur la colline, par-delà le jardin, débordent 
de nids d'oiseaux. Là se cachent l’ou-gui-sou solitaire, la colombe 
sauvage, les chouettes, les corneilles et cet étrange oiseau au cri non 
moins étrange, profond, prolongé... hou ! hou! qu'il pousse dans la 
nuit. C'est l'oiseau-semeur de millet (:) ainsi appelé parce que le 
fermier sait que l'heure est venue de planter le millet dès qu'il 
entend sa voix. Tout petit, brun, extrêmement timide, il est d’habi- 
tudes essentiellement nocturnes. 


2. Une autre voix de la nuit, plus mystérieuse encore et d'une 
extrême rareté, se fait entendre dans ce bois. C’est l'ho-to-{o-gui-sou. 
A la fin du cinquième mois lunaire, une fois par an, il se montre ; et 
les paysans entendant sa voix, se disent l’un à l’autre : « Voici le 
temps d’ensemencer le riz ». 

Le peuple prétend qu’il chante la nuit, seulement, et se tient si 
haut dans les airs que l’œil'ne peut l’apercevoir, ce qui a fait dire 
au poète : 

Une voix solitaire! 
Est-ce la lune qui pleure ? 
| Non, ce n'est que l'ho-lo-lo-gui-sou. 

Toute une vie pourra s’écouler sans que l’habitant des villes ait 

entendu sa voix ; car, mis en cage, le petit être se tait et meurt... 


3. Je veux aussi parler des hiboux d’Izoumo, me contentant 
de citer à cet effet la rédaction d’un élève japonais : « Le hibou est 
un affreux oiseau qui voit dans la nuit. Il fait peur aux petits enfants 
rebelles par sa menace de les enlever : Ho! ho! so-ro-to-koka! dit-il, 
so-ro-lo-koka ! ce qui signifie : « Toi !... Dois-je entrer tout doucement ? » 
Il dit encore: No-ril-sou-ké hosé! ho! ho! «Prépare l’empois (?) 
pour la lessive de demain!» Et son cri, pour les femmes, est le 
présage (*) d’une belle journée. C’est un oiseau que le peuple déteste 


G) Ou mil: céréale des pays chauds qui ) Avec de l’amidon et de l’eau, les ména- 
donne de petites graines (n’est guère gères font un empois qui sert à empeser 
utilisé chez nous que pour la nourriture le linge. 
des oiseaux en cage). G) Signe annonciateur. 
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parce qu'il croit aussi l'entendre dire : To-fo-to: « L'homme meurt! » 
ou Ko-{o-ko-ko : « L'enfant meurt »!... 

Les milans, qui planent sur la cité tout le long du jour, ont leurs 
nids au loin sur les cimes bleues... Un milan se laissera tomber d’une 
hauteur de cinq milles (*) pour enlever un poisson du seau d’un 
pêcheur, ou un gâteau de la main d’un enfant, et remontera aux 
nuages avant que la victime ait eu le temps de se baisser pour ramasser 
une pierre. 


&. C'est dans les bosquets de pin du château, devant mes 
fenêtres, que l’armée des corbeaux a fixé son quartier général. Rien 
de curieux comme de les voir, chaque soir, à la même heure, opérer 
tous ensemble leur rentrée bruyante et tumultueuse (5) que l’imagi- 
nation populaire a plaisamment comparée à l'agitation désordonnée 
d’une foule courant au feu. Ainsi s'expliquent ces paroles que leur 
disent les enfants lorsqu'ils regagnent leurs nids : 

« O corneille tardive, pressez-vous bien vite ! — Votre maison est 
tout en feu. — Vite de l’eau pour l’éteindre. — Si vous n'avez pas 
d’eau, je vais vous en donner. — Si vous en avez trop, donnez-la à 
votre enfant. — Si vous n'avez pas d'enfant, alors rendez-la moi. » 


Larcapio HEARN, 
Le Japon inconnu, trad. de Mme Léon Raynal (Albin Michel, Éd.). 


(*) Mesure anglaise valant 1 609 mètres. (5) Ce mot donne l’idée d’une agitation 
Que font 5 milles en mesures françaises? intense et désordonnée. 








I. Comprenons : 


1. Quels sont les oiseaux de ce texte 
dont vous connaissez le nom parce 
qu'ils sont aussi des oiseaux de 
France ? 

2, De quelle utilité sont l'oiseau 
semeur de millet et l'ho-to-to-gui-sou ? 

8. Que pensent du hibou les gens 
du Japon? 

4, Quelles sont les habitudes des 
milans ? 

*5. Comment peut-on caractériser les 
évolutions des corbeaux ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Pourriez-vous rapprocher de quel: 
ques oiseaux de nos climats ceux qui 
dans le texte ne sont appelés que par 
Jeur nom japonais ? 

2. Les oiseaux de ce texte accom- 
pagnent de leurs chants ou de leurs 
évolutions toute la vie des Japonais; 
prouvez-le par des exemples (semailles, 
superstitions, légende). 

3. Si on vous demandait de désigner 
le passage le plus «vivant» de la 
lecture, lequel choisiriez-vous ? 


III. Goûtons le texte : 


Ici, nous sommes très loin, de l'autre 
côté du monde. Les oiseaux du Japon 
ont des noms bizarres, mais nous les 
reconnaissons comme un peu voisins 
des nôtres. La vie des Japonais, en 
fout cas, est mêlée à la leur: exhor- 
tations au travail, légendes gracieuses 
où tristes, prévisions météorologiques. 
Cette page, très précise dans ses 
détails, sur les habitudes des oiseaux, 
est aussi très riche de renseignements 
sur le peuple japonais. N'a-t-elle pas, 
aussi, un parfum pénétrant de poésie? , 








S 


IV. Lisons bien: 


Le paragraphe 4 est plaisant à lire. 
Il peint merveilleusement l'agitation, en 
apparence désordonnée des corbeaux. 
Dites avec précipitation les paroles 
un peu incohérentes que les enfants 
adressent aux corneilles dont les nids 
sont menacés par un incendie ima- 
ginaire. 


V. Utilisons le texte : 


1. Rien de curieux comme de les 
voir chaque soir... au feu. Imitez cette 
tournure en complétant les phrases 
suivantes: a) en tenant compte des 
indications données. Rien d'atten- 
drissant comme de voir.… poule. 
poussins. approche du chat. Rien de 
plus vif que. hirondelles... ; b) à votre 
goût: Rien de gracieux comme... Rien 
de mélancolique comme... 


2. TRANSPOSONS. — Relisez la 
deuxième partie du paragraphe 3 (le 
milan voleur) et faites-la raconter par 
le petit garçon victime du vol. 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) a) Résumez en une quinzaine de 
lignes es trois premiers paragraphes. 
b) Question : Montrez comment dans 
les paragraphes 1 et 2, les Japonais 


associent certains oiseaux à leurs 
travaux des champs. 
B) Travail préparatoire : Donnez un 


titre bref à chaque paragraphe et faites 
très brièvement pour chacun d'eux la 
liste des éléments principaux à retenir 
pour le compte rendu. 

C) Conseils : Remarquez le carac- 
tère général de ce texte : c’est une 


présentation des oiseaux du Japon. 
Distinguez bien dans chaque para- 
graphe le principal oiseau présenté et 
les principales indications données sur 
lui, Le paragraphe 3 présente deux 
oiseaux importants. 


| 
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LA FERME ET LES TROUPEAUX 





Coco 


1. Dans tout le pays environnant on appelait la ferme des Lucas 
«la Métairie». Les paysans, sans doute, attachaient à ce mot 
« métairie » une idée de richesse et de grandeur, car cette ferme était 
assurément la plus vaste, la plus opulente (1) et la plus ordonnée de la 
contrée. 


2. La cour, immense, entourée de cinq rangs d'arbres magni- 
fiques pour abriter contre le vent violent de la plaine les pommiers 
trapus et délicats, enfermait de longs bâtiments couverts en tuiles 
pour conserver les fourrages et les grains, de belles étables bâties en 
silex, des écuries pour trente chevaux, et une maison d’habitation en 
briques rouges, qui ressemblait à un petit château. 

Les fumiers étaient bien tenus ; les chiens de garde habitaient 
en des niches, un peuple de volailles circulait dans l'herbe haute. 

Chaque midi, quinze personnes, maître, valets et servantes, pre- 
naient place autour de la longue table de cuisine où fumait la soupe 
dans un grand vase de faïence à fleurs bleues. 

Les bêtes, chevaux, porcs et moutons, étaient grasses, soignées 
et propres ; et maître Lucas, un grand homme qui prenait du ventre, 
faisait sa ronde trois fois par jour, veillant sur tout et pensant à tout. 

On conservait par charité, dans le fond de l'écurie, un très vieux 
cheval blanc que la maîtresse voulait nourrir jusqu’à sa mort natu- 
relle, parce qu’elle l’avait élevé, gardé toujours et qu’il lui rappelait 
des souvenirs. 


@) Riche. 
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3. Un goujat (?) de quinze ans, nommé Isidore Duval, et appelé 
plus simplement Zidore, prenait soin de cet invalide, lui donnait 
pendant l'hiver sa mesure d'avoine et son fourrage, et devait aller 
quatre fois par jour, en été, le déplacer dans la côte où on l’attachait, 
afin qu'il eût en abondance de l'herbe fraîche. 

L'animal, presque perclus, levait avec peine ses jambes lourdes, 
grosses des genoux et enflées au-dessus des sabots. Ses poils, qu'on 
n’étrillait plus jamais, avaient l’air de cheveux blancs, et des cils très 
longs donnaient à ses yeux un air triste. 


€) Valet à qui on confiait des besognes faciles. 
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Quand Zidore le menait à l’herbe, il lui fallait tirer sur la corde, 
tant la bête allait lentement ; et le gars, courbé, haletant, jurait contre 
elle, s’exaspérant d’avoir à soigner cette vieille rosse. 

Les gens de la ferme, voyant cette colère du goujat contre Coco, 
s’en amusaient, parlaient sans cesse du cheval à Zidore, pour exaspérer 
le gamin. Ses camarades le plaisantaient. On l’appelait dans le village 
Coco-Zidore. Le gars rageait, sentant naître en lui le désir de se venger 
du cheval... 


&. Lorsque revint l’été, il lui fallut aller remuer (*) la bête dans sa 
côte. C'était loin. Il cassait une baguette dans une haie et, dès qu'il 
avait déplacé l’attache du vieux cheval, il le laissait se remettre à 
brouter ; puis, approchant traîtreusement, il lui cinglait les jarrets... 
Toujours cette pensée restait plantée dans l'esprit du goujat : « Pour- 
quoi nourrir ce cheval qui ne faisait plus rien ?... » 

Un matin, Zidore eut une idée : c'était de ne plus remuer Coco. Il 
en avait assez d’aller si loin pour cette carcasse. Il fit mine de le changer 
de place, mais il renfonça le piquet juste dans le même trou et il s’en 
alla, le laissant seul, tout seul dans son vallon, bien attaché, et sans 
un brin d'herbe à portée de la mâchoire. Affamé, le cheval essaya 
d'atteindre la grasse verdure qu’il touchait du bout de ses naseaux. Ce 
fut en vain. 

Le goujat ne revint point ce jour-là. Le lendemain, il ne vint pas. 
Quand il approcha, le jour suivant, de Coco étendu, il s’aperçut qu'il 
était mort. 


Guy pe MAUPASSANT, Contes. 


() Le changer de place. 
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1. Comprenons : 


1, Combien de personnes vivaient 
dans cette « métairie »? combien de 
chevaux ? 

2. Quelle était la qualité principale 
du maître ? 

3. Pourquoi la maîtresse voulait-elle 
conserver Coco ? 

4, Qui devait s'occuper du vieux 
cheval ? 

5. Comment s'arrangea-t-il pour se 
débarrasser du pauvre animal ? 

6. Combien de jours dura le supplice 
de Coco ? 


Il. Expliquons : 


4, Quels détails du paragraphe 2 jus- 
tifient les adjectifs du paragraphe 1: 
a) vaste; b) opulente; c) ordonnée ? 

9. Quels détails indiquent la bonté 
des maîtres ? 

3. Pourquoi fallait-il remuer Coco 
lorsqu'il était à l'herbage ? 

*4, Examinez par quelles étapes 
Zidore en vint à l'idée de «se venger» 
de Coco? 

5. Si les maîtres s'étaient aperçus 
de L cruauté du valet, qu'auraient-ils 
fait 


HI. Goûtons le texte : 


Après la description d'une si belle 
ferme, où tout est ordonné et donne 
une impression de richesse, après 
cette description qui nous réjouit, nous 
avons le cœur serré en lisant le long 


martyre du malheureux vieux cheval, 
et nous sommes pleins de colère, non 
seulement contre ce valet qui fait 
souffrir et mourir la pauvre bête dont il 
a la charge, mais encore contre ceux 
qui, par leurs railleries méchantes, lui 
ont cgonne l'idée de se débarrasser 
'elle. 


IV. Lisons bien: 


Appliquez-vous à bien lire les para- 
graphes 1 et 2 qui sont la partie 
agréable de ce triste récit. Mettez en 
évidence les adjectifs, noms et verbes 
qui concourent à donner de cette . 
ferme une impression de richesse, 
d'ordre, de bonté. 


V. Utilisons le texte : 


1. Il en avait assez d'aller si loin 
pour cette carcasse. I fit mine, etc. 
Employez dans cinq phrases, l'expres- 
sion: en avoir assez, et dans cinq 
autres phrases, l'expression : faire 
mine de... 

2. TRANSPOSONS. — a) en repre- 
nant quelques éléments des para- 
graphes 1 et 2, parlez d’une ferme 
négligée.ou le maître s'occupe peu de 
ses domestiques et de ses bêtes; b) en 
reprenant quelques éléments des para- 
graphes 3 et 4, faites de Zidore un brave 
garçon qui ne néglige rien pour rendre 
heureuse la vieillesse du cheval Coco. 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
Indiquez brièvement pour chaque para- 
graphe les éléments essentiels à retenir 
en vue d'un résumé. 





Commentons l'illustration : 


Siberechts est un peintre flamand du XVII siècle. Son tableau représente des 
vaches au pâturage. Les unes broutent, deux autres se reposent au bord d'un 


ruisseau. La gardienne, assise près d’un 
des fleurs dans les cheveux de sa fi 
impression de calme et de vérité !. Mais 


arbre, son chien paisible à son côté, pique 
ilette allongée entre ses genoux, Quelle 
la maigreur des bêtes nous invite à penser 


que l'herbage ne doit pas être de la qualité de ceux de Maitre Lucas l 








L’œil du maïtre 


4. Un cerf, s'étant sauvé dans une étable à bœuîfs, 
Fut d’abord (1) averti par eux 
Qu'il cherchât un meilleur asile. 
« Mes frères, leur dit-il, ne me décelez pas : 
Je vous enseignerai les pâtis les plus gras ; 
Ce service vous peut quelque jour être utile : 
Et vous n’en aurez point regret ». 
Les bœufs, à toutes fins, promirent le secret. 
I1 se cache en un coin, respire, ct prend courage. 


2. Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage 
Comme l’on faisait tous les jours. 
L'on va, l’on vient, les valets font cent tours, 
L'intendant même ; et pas un d'aventure 
N'aperçut ni corps, ni ramure, 
Ni cerf enfin. L’habitant des forêts 
Rend déjà grâce aux bœufs, attend dans cette étable 
Que, chacun retournant au travail de Cérès (?), 
Il trouve pour sortir un moment favorable. 
L'un des bœufs, ruminant, lui dit : « Cela va bien; 
Mais quoi! l’homme aux cent yeux (*) n’a pas fait sa revue. 
Je crains fort pour toi sa venue. 
Jusque-là, pauvre cerf, ne te vante de rien ». 


8. Là-dessus le maître entre, et vient faire sa ronde. 
Qu'’est-ceci ? dit-il à son monde. 

Je trouve bien peu d’herbe en tous ces râteliers ; 
Cette litière est vieille ; allez vite aux greniers. 
Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. 
Que coûte-t-il d’ôter toutes ces araignées ? 
Ne saurait-on ranger ces jougs et ces colliers ? » 
En regardant à tout, il voit une autre tête 
Que celles qu’il voyait d’ordinaire en ce lieu. 
Le cerf est reconnu ; chacun prend un épieu ; 
Chacun donne un coup à la bête. 

Ses larmes ne sauraient la sauver du trépas. 


@) Aussitôt. G) Le maître, qui voit tout, comme Argus 
2) Aux divers travaux des champs. Cères, qui avait cent yeux. Cinquante de ces 
déesse de l’agriculture. yeux restaient toujours ouverts. 
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On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas. 
Dont maint voisin s’éjouit (*) d’être. 


Phèdre (5) sur ce sui 
«Il n’est pour voir 


() Se réjouit. 


et dit fort élégamment : 
que l'œil du maître ». 


LA FONTAINE. 


6) Fabuliste latin. 





I. Comprenons : 


1, Où le cerf s'est-il réfugié ? 

2, Que demande-t-il aux bœufs ? Que 
leur offre-t-il en échange du service 
rendu ? Que promettent les bœufs ? 

3. Quels gens viennent dans l'étable, 
et ne remarquent rien ? 

4, Qu'éprouve alors le cerf? Mais 
que disent les bœufs ? 

5. Comment se comporte le maître 
quand il visite à son tour l’étable ? 


6. Qu'arrive-t-il au malheureux cerf ? 


Il. Réfléchissons : 

1. Imaginez les circonstances qui 
ont pu amener ce cerf à entrer dans 
une étable. 

2. Montrez l'habileté dont il fait 
preuve pour acheter le silence et la 
complicité des bœufs. 

3. Le bœuf qui parle au paragraphe 2 
semble bien connaître son maître. 
Qu'est-ce que cela prouve sur les habi- 
tudes de celui-ci? 

*4, Opposez les façons de faire: a) du 
maître: b) des serviteurs, et même de 
l'intendant, Pouvez-vous comprendre 
pourquoi ils & voient » différemment. 


Hi. Goûtons le texte : 

«ll n'est pour voir que l'œil du 
maître». Bien sûr, La Fontaine veut 
nous prouver cela, et la fable tout 
entière sert d'illustration à ce proverbe. 
Mais vous sentez aussi que le poète 
conte surtout pour le plaisir de conter, 
et nous fait vivre une scène fort drama- 
tique; comme dans une pièce de 





théâtre ou un film passionnants, nous 
sommes en suspens: que va-t-il se 
passer? le cerf sera-t-il ou non 
découvert? À chaque instant, nous 
tremblons pour lui, puis nous reprenons 
espoir. Voyez comme La Fontaine 
excelle à nous tenir en haleine, jus- 
qu'au dernier moment... 


IV. Lisons bien : 


Lisez le paragraphe 3. Donnez aux 
paroles du maître un ton autoritaire, 
avec une pointe de mécontentement 
et de sévérité. Arrêtez-vous un peu 
après colliers, pour nous laisser dans 
l'attente, Puis commencez d'un ton 
presque mystérieux : En regardant à 
tout. Lisez les derniers vers (depuis : 
le cerf est reconnu jusqu'à : s'éjouit 
d'être) avec rapidité pour montrer 
comment les choses se précipitent 
après la découverte du cerf, 


V. Utilisons le texte : 

1. Le cerf attend dans cette étable 
que, chacun retournant... Cérès, il 
trouve. Dans l'expression chacun 
retournant... Cérès, le verbe au parti- 
cipe présent exprime la circonstance 
qui permettra au cerf de trouver un 
moment favorable. imitez cette cons- 
truction. Ex.: Le fermier attend que, 
la pluie cessant, il puisse etc. 
(6 phrases). 

2. Après le mot colliers (para- 
graphe 3), continuez à faire parler le 
maître: Il appelle ses gens, donne des 
ordres pour attaquer le cerf, puis pour 
le dépecer, etc... Il gronde ses domes- 
tiques de n'avoir rien vu: 








Un passage .de troupeaux 


1. Ce matin-là, la bouchère vint, comme d’habitude, sur le pas 
. de sa porte pour balayer le ruisseau ; le cordonnier était déjà là, les 

mains dans sa poche. Il bougeait la tête de temps en temps comme 
quand on chasse une mouche... Le clocher sonna huit heures... 

Avant de sortir, là-bas en face, l’épicière renversa une chaise et 
des boîtes de conserve. Et sans prendre respiration, elle appela, comme 
une qui se noie : « Rose ! Père Jean ! Vous ne sentez pas ? » 

Ils donnèrent deux ou trois pompées de nez avant de répondre : 
« Quoi ? ». « Sentez, dit l’épicière », puis elle traversa la rue. « Vous 
avez le nez bouché, donc! — Maintenant, je sens, dit le cordonnier 
— Moi aussi », dit Rose ; et elle se recula encore du buste pour regarder 
l’épicière et le cordonnier du haut de sa tête. C'était une odeur de 
laine, de sueur et de terre écrasée. Et alors ils entendirent le bruit. 
Cela faisait comme une belle eau qui coule, une eau épaisse lâchée hors 
de son lit... 

Père Jean regarda Rose et l’épicière : il mâchaït de gros flocons 
de sa barbe blanche, puis il crachaït les poils coupés. « Ah ! moi, je vais 
voir... — Attendez-nous, on y va aussi ».… 
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2. La route de la montagne passe devant le bourg. Là, elle fait un 
coude, un beau détour autour d’une fontaine, puis elle s’en va vers 
les plaines où de ce temps on voit trembler le chaud (1). À ce coude-là, 
il y avait déjà tous les vieux du « Cercle des Travailleurs », le bura- 
liste avec ses yeux de sang (?) et puis des femmes, et puis des petits 
qui tenaient les jupes des femmes à pleines mains. À en juger par 
le bruit, la chose venait du côté de la montagne et même elle était 
déjà dans le bourg, là-bas, dans le quartier Saint-Lazare. 

Maintenant tout l'air tremblait.. 


8. Alors, on vit arriver un vieil homme et, derrière lui, la tête 
d'un troupeau. Devant les moutons, l'homme était seul... Il était 
blanc de poussière de haut en bas comme une bête de la route. Tout 
blanc. Il repoussa son chapeau en arrière et puis, de ses poings lourds, 
il s’essuya les yeux... Sans un mot, sans siffler, sans gestes, il tourna le 
coude de la route. Et, derrière lui, devançant les moutons de trois 
pas, juste après l’homme, une grande bête toute noire. Cléristin avait 
mis ses lunettes. Il plissa le nez et il regarda : « Mais, c’est le bélier... » 

Le vieux berger était déjà loin dans la pente. Ça suivait tout 
lentement derrière lui. C'étaient des bêtes de taille presque égale, 
serrées flanc à flanc, comme des vagues de boue, et dans leur laine il 
y avait de grosses abeilles de la montagne prisonnières, mortes ou 
vivantes. 

Le troupeau coule avec son bruit d’eau, il coule à route pleine ; de 
chaque côté il frotte contre les maisons et les murs des jardins... Vint 
un autre bélier, et on le chercha d’abord sans le voir ; on entendait 
sa campane (#), mais rien ne dépassait les dos des moutons et on cher- 
chait le long de la troupe. Et puis on le vit: c'était un mâle à pompons 
noirs. Ses deux larges cornes en tourbillons s’élargissaient comme des 
branches de chêne. De temps en temps une grosse cloche sonnait ou 
bien une grappe de clochettes claires, et c'était une mule, ou un âne, ou 
un mulet, ou même un vieux cheval... 

Le bruit des cloches des mulets et des ânes diminua au fond de la 
route : il ne resta plus que le roulement monotone du flot. 

Alors quelqu'un dit : « Écoutez ! » 

On écouta. C’était là-haut, au fond du ciel, le clocher étouffé de 
poussière, qui essayait de sonner midi. 


JEAn GIONO, Le grand troupeau (Gallimard, Éd.). 


@) L'air chaud monte; pour peu qu’il () Ses yeux injectés de sang. 
soit chargé de poussière, sa vibration 5) Sorte de cloche attachée au cou du 
se voil. bélier, 
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1. Comprenons : 
1. Où se passe la scène ? 


2. Quels 
semblés ? 

3. Qui s'aperçoit qu'il y a quelque 
chose de nouveau? comment? com- 
ment les autres s'en rendent-ils compte 
également ? 

4. Qui marche en tête du troupeau ? 
Qu'est-ce qui vous frappe particu- 
lièrement dans l'aspect du person- 
nage ? 

5. Quelles sortes de bêtes y a-t-il 
dans ce troupeau ? 

6. Combien de temps dure le défilé ? 
Avez-vous idée du nombre de bêtes 
que cela représente ? (en les comptant 
5 de front, marchant à 4 km. à l'heure, 
1 rang par mètre). 


personnages sont ras- 


H. Réfléchissons : 


1. Cherchez dans votre géographie, 
ou votre dictionnaire, des renseigne- 
ments sur la transhumance: 

2. Par quels signes l’épicière montre- 
telle que l'événement du retour du 
troupeau est, pour elle, d'importance ? 
et le père Jean ? 

3. L'auteur compare le troupeau à 
une eau qui coule. Relevez les expres- 
sions où se trouve cette comparaison, 

4, Où le texte vous donne-t-il une 
impression de puissance ? 


II. Goûtons le texte : 


Ce troupeau qui coule pendant quatre 
heures, comme un flot ininterrompu, 


c'est une vraie force de la nature, et on 
comprend l'émotion des gens du village 
qui le voient passer deux fois par an. 
Admirez de quelle manière l'auteur 
pique notre curiosité; tant que le 
troupeau n'est pas en vueil parle de lui 
en termes vagues: cela faisait comme 
une belle eau qui coule; la chose 
venait, Puis il le montre dans sa force 
et sa majesté, innombrabie, flanc à 
flanc, comme des vagues de boue. 
Remarquez aussi les personnages 
pittoresques qui donnent deux ou 
trois pompées de nez, et ce père 
Jean qui mâchait de gros flocons 
de sa barbe blanche. 


IV. Lisons bien : 


Lisez le paragraphe 1 en vous effor- 
çant de faire comprendre l'importance 
de l'événement pour les gens du 
village. Faites sonner leurs interro- 
gations, leurs exclamations. Mettez en 
valeur leurs attitudes amusantes. 


V. Utilisons le texte : 


1. À ce coude-là il y avait déjà 
tous les vieux... le buraliste.…. et 
puis des femmes, et puis des petits. 
Employez cette tournure pour insister 
sur l'importance d'une foule: a) à un 
passage des coureurs du Tour de 
France; b) à une fête foraine; c) à une 
distribution des prix. 

2. À en juger par le bruit, la 
chose... Employez dans cinq phrases 
l'expression: à en juger par. À en juger 
par l'odeur. A en juger par les ré- 
ponses qui me furent faites. A en 
juger par le prix que nous avons payé 
ces œufs... etc... 


Commentons l'illustration : 


Le troupeau de moutons traverse un village. Pressées les unes contre les autres, 
tête basse, l'air Un peu las, les bêtes doivent avoir beaucoup marché. Le jeune 
berger est moins imposant que le patriarche de Jean Giono. Bien des troupeaux 
sans doute, sur le chemin du retour, ont dû défiler dans ce village car il n'y a pas 
foule pour regarder le passage. 
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Un petit pâtre du XVIII siècle 


1. Les occupations de la maison paternelle étaient si multiples 
qu’on fut obligé de me laisser conduire le troupeau... On avait soin 
à cause du loup de me faire accompagner par les trois gros chiens, 
Pinçard, Babillard et Friquette. (Cette dernière était un trésor de 
fidélité et d'intelligence). Le Grand-Pré, pour lequel j'avais pris goût, 
fut le pâturage que je préférai : jem'y rendais en droite ligne. 


2. Les gens de Nitry vendangent de bonne heure de sorte que 
j'eus la liberté de grapiller dans les vignes, à mon aise, abondamment, 
en véritable propriétaire ; car les négligents Nitriates avaient laissé 
de toutes les productions, raisins, poires, pommes, pêches, coings. 
Les habitants de Nitry, outre leur insouciance, ont une sorte de gran- 
deur et de générosité ; leur récolte n'est pas faite avec exactitude : 
« Il en faut un peu laisser au pauvre qui n'a pas de vigne, disent-ils, 
afin qu’il puisse goûter au raisin ».. 

Je trouvais donc des fruits en abondance dans les vignes de 
Montgré, tandis que mes brebis, mes porcs et mes chèvres paissaient 
dans le Grand-Pré ou dans le champ de Jean Simon le serpolet et autres 
herbettes de coteau excellentes pour les moutons. Comme je sentais 
ma vie sur ces collines élevées ! Ah ! quels moments délicieux et com- 
bien je les ai regrettés ! La journée s’écoulait trop tôt; c'était avec 
chagrin que je retournais à la maison paternelle... Arrivé le soir, je 
soupais seul, et dès le matin je faisais sortir le troupeau. 


3. Il prospérait entre mes mains ; je ne le ramenais que rassasié, 
et grâce à Friquette, les loups n’en diminuaient pas le nombre ; cette 
excellente gardienne poursuivait quelquefois à elle seule deux loups et 
les obligeait à fuir. Ce qu’il y a de singulier, c’est que moi, qui craignais 
les chiens jusqu’à la pusillanimité ('), j'attaquais les loups en témé- 
raire ; je les poursuivais sans aucune arme que des pierres que je 
Jlançais contre eux ; et comme j'étais preste à la course, je les harcelais, 
les fatiguais, et souvent je les blessais à sang. 


() Faiblesse, manque de courage. 
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4. Vis-à-vis les vignes de Montgré, derrière le bois du Bout-Parc, 
était un vallon plus solitaire, où je n’avais encore osé pénétrer ; la 
haute lisière du bois lui donnait quelque chose de sombre qui 
m'effrayait. Le quatrième jour après les vendanges de Nitry, je me 
hasardai à y passer avec tout mon troupeau. Il y avait au fond du 
vallon, sur le bord d’une ravine, des buissons pour mes chèvres avec 
une pelouse où mes génisses pouvaient paître comme dans le Grand- 
Pré. Mon quadruple troupeau paissait ; les cochons trouvaient en 
abondance une espèce de carotte sauvage, que les paysans nomment 
échavie, et ils labouraient la terre, tandis que les plus gros, et surtout 
leur mère s’avançaient du côté du bois. Je les suivais pour les empêcher 
d’y entrer, lorsque j’aperçus sous un vieux chêne à glands, un énorme 
sanglier. Je tressaillis d'horreur et de plaisir, car cet animal augmentait 
l'aspect sauvage qui avait tant de charmes pour moi. Je m’avançais 
le plus qu’il me fut possible. Le fier animal m’aperçut et, dédaignant 
un enfant, il continua de se rassasier. 


5. Dans le même moment parurent un lièvre et un chevreuil : je 
me croyais transporté dans le pays des Fées ; je respirais à peine. Mais 
tout à coup surgit un loup. Je fus obligé de lâcher les chiens contre cet 
ennemi public ; la crainte qu’il n’attaquât le troupeau détruisait le 
charme de sa présence (car tous ces animaux sauvages augmentaient à 
mes yeux celui de cette solitude). Mes chiens effrayèrent et lièvre et 
chevreuil et sanglier ; tout disparut et rentra dans les bois : mais le 
charme resta. Il fut même accru par une belle huppe (?) qui vint se 
percher sur deux gros poiriers dont les paysans appellent le fruit 
poires de miel, parce qu'elles sont si douces et si sucrées dans leur 
maturité, que les guêpes et les abeilles les dévorent.. Il me vint alors 
une idée : « Ce vallon n’est à personne ; je le prends ; je m’en empare ; 
c'est mon petit royaume... » 

De retour à la maison paternelle, j'étais triste et taciturne (°). Ma 
bonne mère me crut malade : elle me prodigua ses soins. « Je me porte 
bien ! » lui dis-je un peu durement, « mais je voudrais être chevreuil ou 
sanglier afin de vivre tranquille dans les bois, et surtout dans le vallon 
où j'ai été aujourd’hui. Oh ! si vous saviez comme c’est joli! » 


RÉTIF DE LA BRETONNE, Monsieur Nicolas. 


() Oiseau de la taille d’un merle ayant la tête. 
une huppe ou une touffe de plumes sur () Silencieux. 
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1. Comprenons : 


1. Quelle tâche fut donnée au petit 
garçon? De quelles bêtes s'occu- 
pait-il ? Où les conduisait-il ? 

2. Qui l'aidait dans cette tâche? 
Contre qui devait-il défendre son trou- 
peau ? 

3. Un jour, où alla-t-il ? 

4, Quels animaux vit-il ? 

5, Qui troubla le charme de ce 
vallon ? 

6. Quelle idée vient à l'enfant au 
sujet de ce coin perdu ? 

7. Que dit-il à sa mère ? 


ll. Réfléchissons : 


1. Cherchez dans le paragraphe 2 
les raisons pour lesquelles l'enfant se 
plaisait dans le Grand-Pré ? 

2, Trouvez dans les paragraphes 3 
et 4 des preuves de sa témérité. Qu'au- 
rait-il pu lui arriver dans sa rencontre 
avec le sanglier ? 

3. Pourquoi le petit berger trouvait-il 
que ce vallon avait un charme et se 
croyait-il transporté dans le royaume 
des Fées ? 


HI. Goûtons le texte : 


Un petit garçon tout seul avec ses 
bêtes et ses chiens, en des coins de 
nature charmants, des fruits succulents 
dont il dispose sans réserve, des loups 
dont il n’a pas peur, des animaux sau- 
vages qui surgissent comme dans un 
conte de fées: un petit royaume dont 
il prend possession... tout cela n'est-il 
pas merveilleux? Et comme ce petit 
garçon raconte bien, comme il nous 
fait sentir ses plaisirs simples etardents 
de jeune berger qui aime la nature, les 
bêtes, et sa vie libre où il y a tant de 
moments enchanteurs | 


IV. Lisons bien : 


Lisez le paragraphe 5 en vous effor- 
çant de faire comprendre le charme 





qui, aux yeux de l'enfant, transfigure 
ce vallon. Dites avec une émotion 
contenue: je respirais à peine. Aussitôt 
après, dites avec dépit l'épisode du 
loup. Mais la ferveur revient: expris 
mez-la surtout dans la phrase : c'est 
mon petit royaume. Lisez la dernière 
phrase du texte avec émotion et une 
simplicité naïve. 


Y. Utilisons le texte : 


1, Ce qu'il y a de singulier, c'est que 
moi qui craignais les chiens, j'atta- 
quais les loups. Imitez cette tournure: 
Ce qu'il y a d'étrange, c'est que ce 
vallon qui paraissait désert... Ce qu'il 
y a de consolant, c'est que. Ce qu'il 
y a de pénible, c'est que... 


2, IMAGINONS. — Reprenez le 
paragraphe 5 au moment de l'arrivée 
du loup et donnez une autre suite au 
récit. 

3. À un camarade qui hésite encore 
sur le métier qu'il doit choisir, Le petit 
pâtre vante les agréments de sa vie de 
berger. Faites-le parler. 

4, COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) a) Présentez en quinze ou vingtlignes 
un résumé des paragraphes 3, 4 et 5. 
b) Question : Ce petit pâtre aime-t-il 
son genre de. vie ? Pour quelles 
raisons ? 

B) Indications pour le travail : a) 
Vous pouvez comme d'habitude donner 
un titre à chaque paragraphe et en 
distinguer les éléments essentiels. b) 
Remarquez que le paragraphe 8 rap- 
porte un fait : comment le troupeau est 
protégé des loups. Le paragraphe 4 
rapporte un événement : le troupeau 
passe dans un vallon dont il faut 
indiquer les avantages pour le troupeau 
et les charmes pour le pâtre. Dans le 
résumé du paragraphe 4, il y a une 
impression de ravissement à mettre 
en relief (l'enfant se croit au pays des 
fées. Pourquoi ?) et à la fin une impres- 
sion de regret à ne pas oublier. 



































Tante Élia et son coq 


1. Au moment du café, Élia nous réunit autour d’elle, sur le 
banc qu’elle avait placé sur la terrasse, devant la salle à manger. Nous 
dominions la volière de fantaisie où elle élevait quelques beaux spé- 
cimens de coqs et de faisans. Elle avait, à plusieurs reprises, tâché à y 
domestiquer des perdrix, sans succès. Les perdrix dépérissaient et 
crevaient dans la jolie volière en forme de pagode. Élia disait : « Les 
perdrix s’ennuient (1) ici », avec toute la force que ce terme avait au 
grand siècle. Bref, il fallait leur rendre la liberté des champs. « Allez, 
filez, idiotes, leur criait-elle, en les jetant par-dessus la haie. Je vous 
aime mieux vives aux champs que chétives dans ma volière. Mais 
prenez garde, c’est sur le plat que je vous préfère ! » 


2. Elle avait une prédilection (?) pour ses coqs. Elle nous conviait 
à les admirer, et les admirait devant nous... 

— «Voyez le Doré — c'était son favori. — Viens, mon gros! 
Gonfle ton jabot. Il se balade. Il piaffe. Il piétine la paille. Où court-il ? 
Sur quoi fonce-t-il ? Va-t-il se battre ? Deux coups. Il est turbulent. 
Vous ne trouvez pas qu’il a l’air bête ? Mais non, mon coq n’a pas l’air 
bête, parce qu’il est beau. Et puis un coq a de la crête. C’est quelque 
chose, petits, la crête. 

«Ayez de la crête dans la vie! Un brin de panache, houp!... 
Et il a de si belles couleurs au soleil. Ses poules l’admirent parce qu'il 
brille et parce qu'il crie : c'est toujours comme ça! Elles l’admirent 
aussi parce qu'il a du bec et des ongles. Voyez-vous, avec la crête, il 
faut du bec. Pour claironner, pour griffer, pour piquer... 


@ Au XVIIe siècle le verbe s’ennuyer blante. 
signifiait : éprouver une peine acca- (?) Préférence très nette. 
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« Il commande, il est fort, il est beau, il chante bien. Il se bat 
bien, et chaque fois pour mettre la paix, et aussi pour le plaisir de 
faire parade. Vous comprenez bien cela, vous aussi, n'est-ce pas ? C’est 
un bel oiseau, enfants, et si fier! Il se rebelle (*) même contre moi, 
lorsque j'essaie de saisir une poule. 11 se fâche, se hérisse et pour un 
peu, il me sauterait au visage. Je l'aime en sa fureur, son cou se gonfle, 
ses plumes paraissent plus légères, elles sont mieux éclairées et plus 
brillantes. Il est admirable! C’est un bel et noble oiseau, mais vous 
préférez, j'en suis sûre, les paons de Magavant. 

_— Oh! oui, ils ont des... 

_— Oui, oui, parce qu'ils sont plus gros, bien entendu ; c’est 
stupide. 

__ Mais non, c’est pour la queue! Et ces couleurs L... Ils sont 
plus majestueux... 

__ Il est convenu que les cogs sont vulgaires et que les paons 
sont distingués. C’est une pensée d'imbécile. Elle poursuivit : 

—— Les cogs sont beaux, courageux et pleins de feu. J'aime 
cette race. Vos paons ont un cri affreux... Allons, rentrons, il fait trop 
chaud maintenant, dit-elle. Regardez-le au milieu de son monde, il a 
de l'allure, mon coq, il a de la crête. Oui, tâchez d’avoir de la crête 
vous aussi, dans la vie. Ça ne vous rapportera rien. Mais pour s'appeler 
Fontagre, il faut porter crête. Et puis, vous ne pouvez faire autrement : 
les Fontagre ont un naturel de coq ». 


JEax ORIEUX, Fonitagre (Flammarion, Éd.). 


@) I se révolte. 








ESS 


I. Comprenons : 


1. Quelles bêtes Tante Elia: élevait- 
elle dans sa volière ? 

2. Lesquelles était-elle obligée de 
rejetér dans la nature ? Pourquoi ? 

3. Pour quelle bête Tante Elia avait- 
elle une prédilection marquée ? 

4. Quelles qualités trouvait-elle à 
son coq préféré ? 

5. Que pensait-elle du paon ? 


Il. Réfléchissons : 


14. Comprenez-vous pour quelle 
raison les perdrix dépérissaient dans 
la volière ? 

2. Comment se comportait le coq : 
a) à l'égard de ses poules ? b) à l'égard 
de la Tante? 

3, Quelle signification la tante donne- 
t-elle à l'expression: avoir de la crête ? 
Justifiez votre réponse par des 
exemples pris dans la lecture. 


III. Goûtons le texte : 


Voilà une tante qui a de l'allure! 
Si ses neveux et nièces ne com- 
prennent pas les leçons d'énergie et de 
fierté qu'elle leur donne, c'est qu'ils 
ont l'esprit peu ouvert | « Avoir de la 
crête» voilà une expression qu'elle 
emploie tout au long du texte. C'est 
tout son programme d'éducation. Très 
bien si les enfants comprennent qu'il 
faut être fort, vaillant, noble, élégant 
de manières et d'esprit Mais s'ils 
deviennent des garnements toujours 
turbulents, toujours prêts à mettre en 
jeu « bec et ongles » pour un oui ou un 
non? Espérons qu'ils comprendront 
cela dans le bon sens. 


IV. Lisons bien : 


Lisez le paragraphe 2 avec beaucoup 
de vivacité et d'enthousiasme. N'ou- 


bliez pas que la tante admire profon- 
dément le coq pour sa beauté et son 
allant et qu'elle veut convaincre ses 
neveux de prendre modèle sur lui. 


V. Utilisons le texte : 


1. Il se fâche, se hérisse et pour un 
peu il me sauterait au visage. L'expres- 
sion pour un peu, suivie du condi- 
tionnel, signifie qu'il ne s'en faut pas 
de beaucoup pour que l'action 
exprimée par le verbe s'accomplisse. 
Employez-la: Le chien aboie, tournoie 
autour du visiteur, et pour un peu. 
La tante trouve bien tout ce que fait 
son coq, et, pour un peu... Le chat 
lorgne le bidon de lait. Le petit 
maraudeur grimpe sur l’escabeau… 


2. IMAGINONS. — Transformez les 
propos que tient la tante en rejetant 
les perdrix dans les champs: elle parle 
aux enfants du respect de la liberté et 
de l'amour des bêtes. 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) a) Résumez ce texte en quinze où 
vingt lignes. b} Question : Pourquoi 
Tante Elia at-elle une si grande prédi- 
lection pour les cogs ? 


B) Indications pour le travail : a) 
Vous pouvez à la manière habituelle 
donner un titre bref à chaque para- 
graphe et faire pour chacun la liste 
sommaire des éléments principaux à 
retenir, b) Dans ce texte, on nous pré- 
sente des choses qu'on voit et des 
faits qui se passent, mais il faut bien 
remarquer — comme.élément capital — 
que la Tante Elia est un très curieux 
personnage qui nous intéresse vive- 
ment. En rapportant ce qu'elle fait et 
ce qu'elle dit dans le texte, il faut faire 
apparaître (brièvement) ses allures et 
son caractère. 
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Le paon se plaignant à Junon 


1. Le paon se plaignait à Junon () : 

« Déesse, disait-il, ce n’est pas sans raison 
Que je me plains, que je murmure : 
Le chant dont vous m'avez fait don 

Déplaît à toute la nature ; 
Au lieu qu’un rossignol, chétive créature, 
Forme des sons aussi doux qu'éclatants, 
Est lui seul l'honneur du printemps ». 





2. Junon répondit en colère : 

« Oiseau jaloux, et qui devrais te taire, 
Est-ce à toi d’envier la voix du rossignol, 
Toi que l’on voit porter à l'entour de ton col 
Un arc-en-ciel nué (?) de cent sortes de soies ; 
Qui te panades (?}, qui déploies 
Une si riche queue, et qui semble à nos yeux 
La boutique d’un lapidaire ? (1) 

Est-il quelque oiseau sous les cieux 
Plus que toi capable de plaire ? 


3. Tout animal n’a pas toutes propriétés. 
Nous vous avons donné diverses qualités : 
Les uns ont la grandeur et la force en partage ; 
Le faucon est léger, l’aigle plein de courage ; 
Le corbeau sert pour le présage (f), 
La corneille avertit des malheurs à venir ; 
Tous sont contents de leur ramage. 
Cesse donc de te plaindre, ou bien, pour te punir, 
Je t’ôterai ton plumage. 


LA FONTAINE. 


G) Femme de Jupiter, roi des dieux. () D'un artisan qui taille et vend des 

€) Un arc-en-ciel nuancé. pierres précieuses. 

() Qui marches avec orgueil, très fier de () Pour indiquer par son vol si l'avenir 
toi-même. sera heureux ou malheureux. 
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1. Comprenons : 


4. À qui se plaignaït le paon ? Pour- 
quoi n'était-il pas content de son sort ? 
De quel animal était-il jaloux ? 

2. Que lui répondit Junon ? De quels 
autres oiseaux lui parla-t-elle ? Qu'en 
dit-elle ? 

3. Quelle menace lui fit-elle ? 


Il. Réfléchissons : 


Cette fable peut-elle s'appliquer aux 
hommes ? Citez divers avantages qui 
peuvent échoir aux hommes (beauté, 
force, intelligence, biens de fortune, 
etc). Ces avantages sont-ils souvent 
rassemblés sur la même personne ? 
Si vous aviez un ou plusieurs désirs à 
exprimer, que voudriez-vous acquérir 
comme avantage? En quoi consiste 
la sagesse ? 


HI. Goûtons le texte : 


Sot personnage que ce paon!ll ne 
lui suffit pas d'avoir un plumage écla- 
tant et de faire la roue pour éblouir la 
basse-cour | | voudrait encore avoir 
l'adorable talent de musicien du ros- 
signol. Aimez-vous la façon vigoureuse 
dont Junon lui répond ? La menace par 
laquelle elle termine son discours lui 
donnera-t-elle un peu de sagesse ? 
Espérons-le | 


IV. Lisons bien : 


C'est précisément l'admonestation 
de Junon (paragraphe 2 et para- 
graphe 3) que nous nous appliquerons 


à bien lire. Dans le paragraphe 2, Junon 
rappelle avec une certaine impatience 
(sous une forme exclamative et interro- 
gative) les biens dont le paon est gra- 
Yfié et dont il n'est pas satisfait. Ensuite 
elle énumère assez tranquillement les 
qualités réparties entre les différents 
oiseaux; mais le ton devient très sévère 
et menaçant dans la dernière phrase. 


V. Utilisons le texte : 


1. Oiseau jaloux et qui devrais te 
taire, est-ce à toi. lapidaire.. Imitez 
cette tournure pour parler: a) à l'enfant 
gâté, qui voudrait avoir l'humble jouet 
d'un petit camarade avec lequel il joue 
b) à l'homme bien portant qui ne com- 
prend pas qu'on offre quelques disques 
à un pauvre infirme retenu chez lui; 
c) à un champion de tennis qui voudrait 
encore obtenir un prix dans un tournoi 
d'échecs. etc. 

2. Le paon emploie l'expression : Ce 
n'est pas sans raison que... pour se 
justifier. Faites employer cette expres- 
sion dans la même intention : a) par 
un élève qui ne remet pas un devoir 
au jour fixé. b) par un parent qui n'est 
pas venu à une invitation. 

3. IMAGINONS. — Le rossignol a 
entendu la plainte du paon. Nullement 
irrilé, il répond au sot animal, 

4, RÉSUMONS. — En quatre ou cinq 
lignes, résumez la réponse de Junon 
(paragraphe 2) de manière à mettre en 
relief les deux points'essentiels : a) les 
avantages du paon ; b) la leçon de 
sagesse. 


Commentons l'illustration : 


Oudry, le maître-graveur du XVIII siècle, est un des meilleurs illustrateurs. des 
Fables. La déesse Junon, assise majestueusement sur Un nuage, vient d'entendre 


les plaintes du paon, et elle lui répond 


d'un air impérieux et courroucé. Près d'elle 


se tient un autre paon dont la queue magnifique, largement déployée en éventail, 
peut rivaliser avec « la boutique d'un lapidaire ». Le paon est en effet l'oiseau 


consacré à Junon qui aime sa compagnie. 


C'est parce qu'il connaît l'affection de la 


Déesse pour les oiseaux de sa race que notre paon s’est adressé à elle. 





Choque, maman poule, 
et Clopinard le caneton 


L'un des œufs couvés par Choque a donné naissance au caneton Ciopinard. 
La petite famille fait ses premières sorties. 


1. Lorsque Choque conduisit au dehors sa marmaille ailée, le 
premier souci de Clopinard fut de chercher de l’eau. Toute flaque lui 
était bonne. Dès qu’il en avait éventé (1) une, il se précipitait de toute 
la lenteur de ses pattes, béquillant de droite, clochant de gauche, 
tordant son minuscule derrière. 

Choque, à grandes enjambées, rejoignait la flaque, entrait dans 
l’eau à mi-pattes, craignant de mouiller ses plumes et le poussait et 
l’appelait pour le faire rejoindre au plus vite le gros de la famille, les 
petits piauleurs dont les yeux noirs effrayés brillaient clair. 

Mais on n’échappait à un danger que pour retomber dans un autre 
pareil et la vie de la petite famille se passait en courses de flaque en 
flaque. 


2. Ayant enfin réuni sa nitée, la maman poule la conduisit sur le 
fumier pour une très importante leçon, quand, s’engageant sur la 
planche inclinée qui y montait, entourée de tout son petit peuple, 
l’incorrigible Clopinard, traînant la patte par derrière, tomba en arrêt 
devant la rigole pleine jusqu’au bord d’un beau purin qui l’entourait 
comme un ruisseau noir. 

Peu difficile sur la qualité du liquide, il y entra bravement, au 
grand effroi de la mère qui l’appela en vain, redescendit la planche, 
haussa la voix, cria, tourna, tendit le cou, menaça, entourée des autres 
petits qui criaient aussi, tout ahuris de l'inquiétude maternelle. 

Clopinard resta sourd. 

Alors la mère, comme furieuse de cette désobéissance perpétuelle, 
abandonna là son nourrisson et reprit avec les autres le chemin du 
fumier. 


(@) Découvert. 
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3. Lorsque Clopinard fut las de ses ébats, ayant perdu de vue la 
tribu dont il n’entendait plus le rappel, il se mit à pleine gorge à 
appeler au secours. Mais son « coin-coin » d'appel ne ressemblait pas 
au «pie-ü » des autres, et Choque ne se dérangea pas pour l'aller 
rechercher. 

Clopinard eut peur de son isolement et cria plus fort, le bec en 
l'air. Puis il se tut, écouta et entendit au-dessus de lui le « cloc-eloc » 
d'appel de la poule. Il voulut aussitôt la rejoindre ; mais les pentes 
abruptes du fumier étaient inaccessibles () et il ne songeait pas à 
retrouver le pont que Choque avait traversé avec ses petits frères, car 
il ne l'avait pas vu, hypnotisé (°) qu’il était par le liquide noir dans 
lequel il venait de barboter. Boîtant d’un côté, boîtant de l’autre, il 
avançait, puis revenait sur ses pas, mais toujours en vain. 


&. Il épuisa ainsi son désespoir, puis se tut…. Du temps sans 
mesure coula, et il sentit qu'il avait sommeil quand il retrouva enfin 
la nitée qui triomphalement redescendait la planche inclinée pour 
aller au sec se reposer et dormir à l'abri des ailes de la mère. 

Sans hésiter il voulut rejoindre le petit troupeau et se mêler aux 
piauleurs, mais dès qu'elle l’aperçut, Choque, se rendant compte 
sans doute qu'il n'était pas comme les autres, l’expulsa d’un coup de 
bec vengeur de l'abri duveteux où il voulait se tapir auprès des autres 
petits frères. 

Clopinard tenta plusieurs retours tous inutiles, et comme l’eau 
le sollicitait (*) de plus belle, il retourna à sa rigole et à ses flaques, se 
reposant au soleil, soigné par la fermière qui s'était aperçue de son 
abandon. 


Louis PERGAUD, 


La Revanche du Corbeau (Mercure de France, Éd.). 


() Les pentes étaient si raides qu'on ne () Attiré avec beaucoup de force, comme 
pouvait y avoir accès. : par une puissance magnétique. 
() L'attirait. 
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I. Comprenons : 


1. Comment se comportent les pous- 
sins, vrais enfants de Choque ? Com- 
ment se comporte Clopinard ? 

2. Que fait la maman poule à chaque 
tentative ? 

3. Qu'arrive-t-il au paragraphe 27? 

4, Quelle attitude adopte alors la 
mère poule ? 

5. Quelles sont les joies puis les 
inquiétudes de Clopinard ? 

6. Que fait Choque au moment où le 
caneton la rejoint ? 

7. Clopinard en souffre-t-il beau- 
coup ? 

8. Qui s'occupe alors de lui ? 


I. Réfléchissons : 


1. Est-il naturel que Clopinard re- 
cherche les flaques ? Pourquoi la brave 
Choque est-elle effrayée de ses esca- 
pades et s'y oppose-t-elle ? 

2. Si la mère poule avait plus d'intel- 
ligence, à quoi s'apercevrait-elle que 
Clopinard n'est pas un poussin ? 

8. Pourquoi n'est-elle pas sensible à 
ses cris d'appel au secours ? 

4, À quel moment s'aperçoit-elle 
enfin que Clopinard n'est pas de sa 
famille ? Jugez-vous que son attitude 
est cruelle à ce moment ? ou sage ? 


HI. Goûtons le texte : 


Amusant Clopinard! Est-il drôle, 
béquillant de droite, clochant de 
gauche, tortillant son minuscule der- 
rière ! Et ses aventures, ne sont-elles 
pas inévitables? c'est tout naturel- 
lement qu'il va à l'eau (et, horreur ! à 
défaut de l'eau, au purin !) puisqu'il est 
un petit canard; et sa « mère », qui a 
la frayeur de tout liquide et qui ne peut 
comprendre des goûts aussi étranges, 
c'est tout naturellement aussi qu'elle 
essaie de le corriger. Heureusement 


que l'expérience ne dure pas et que 
Clopinard est retranché de sa fausse 
famille |! Tout le monde en sera beau- 
coup plus heureux ! 


1V. Lisons bien: 


Toute cette page est amusante. Mais 
le paragraphe 3 est particulièrement 
évocateur. Efforcez-vous d'imiter con- 
venablement les cris indiqués entre 
guillemets « coin coin » « pie-ü » « cloc- 
cloc » tels que vous les avez peut-être 
entendus dans une basse-cour. Essayez 
de faire comprendre la frayeur pro- 
visoire de Clopinard perdu. s 


V. Utilisons le texte : 


1. Le premier souci de Clopinard fut 
de chercher de l'eau. Employez la 
tournure: le premier souci de. fut 
de. dans cinq phrases librement 
construites. 

2, Boîtant d'un côté, boîtant de 
l'autre, il avançait.. etc. Commencez 
une phrase par des participes présents 
qui indiquent des gestes, des allures, 
etc. a) d'un chien de chasse en exer- 
cice ; b) d’un enfant qui cherche un 
jouet égaré ; c) d'un cycliste maladroit. 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) a) Résumez ce texte en une ving- 
taine de lignes. b) Question : Le cane- 
ton semble désobéissant à maman 
poule. Pourquoi ? À votre, avis est-il 
vraiment désobéissant ? 

B) Indications pour le travail : a) A 
a manière habituelle, donnez des titres 
aux paragraphes et énumérez briè- 
vement les principaux éléments de 
chacun d'eux. b) Conseils : Vous avez 
naturellement à présenter la suite des 
faits, mais au passage esquissez les 
allures du caneton, et faites sentir 
l'étonnement et l'inquiétude de maman 
poule. Et remarquez que c'est conté 
gaîment. 











Les tourterelles 


M. Richard, professeur, qui vit avec sa femme, sa belle-sœur Mme Bertrand, 
et ses deux enfants, a reçu chez lui comme élèves el pensionnaires deux jeunes 
Anglaises et le petit André Gide. Il vient d'offrir à celui-ci un couple detourterelles. 


1. On suspendit leur cage d’osier dans une volière aux grillages 
à demi crevés où vivaient deux ou trois poules, piailleuses, coléreuses, 
stupides, qui ne m'intéressaient pas du tout. 

Les premiers jours je fus enthousiasmé par le roucoulement de 
mes tourterelles ; je n'avais rien encore entendu de plus suave ; elles 
roucoulaient comme des sources, sans arrêt tout le long du jour ; de 
délicieux, ce bruit devint exaspérant. Miss Elvin, l’une des deux pen- 
sionnaires anglaises, à qui le roucoulis tapait particulièrement sur 
les nerfs, me persuada de leur donner un nid. Ce que je n’eus pas plus 
tôt fait, que la femelle se mit à pondre, et que les roucoulements 
s’espacèrent. è 


2. Elle pondit deux œufs ; c’est leur coutume ; mais comme je ne 
savais pas combien de temps elle les devait couver, j’entrais à tout 
moment dans le poulailler ; là, juché sur un vieil escabeau, je pouvais 
dominer le nid ; mais, ne voulant pas déranger la couveuse, j'attendais 
interminablement qu’elle voulût bien se soulever pour me laisser voir 
que les œufs n'étaient pas éclos. 

Puis, un matin, dès avant d'entrer, je distinguai, sur le plancher 
de la cage, à hauteur de mon nez, des débris de coquilles à l'intérieur 
légèrement sanguinolents (1). Enfin! Mais quand je voulus pénétrer 
dans la volière pour contempler les nouveau-nés, je m’aperçus à ma 
profonde stupeur que la porte en était fermée. Un petit cadenas la 
maintenait, que je reconnus pour celui que Monsieur Richard avait été 
acheter avec moi l’avant-veille à un bazar de quartier. 


3. Monsieur Richard et Madame Bertrand, exaspérés de me voir 
passer tant de temps auprès de mes oiseaux, avaient résolu d'y 
apporter obstacle ; ils m'annoncèrent au déjeuner qu'à partir de ce 
jour le cadenas resterait mis, dont Madame Bertrand garderaït la 
clef, et qu’elle ne me prêterait cette clef qu’une fois par jour, à quatre 
heures, à la récréation du goûter. 





( Elles présentaient des traces de sang. 
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Je me gardai de protester ; mais c’est que j'avais déjà mon idée : 
ces petits cadenas à bon marché ont tous des clefs semblables ; j'avais 
pu le constater l’autre jour tandis que Monsieur Richard en choisissait 
un. Avec les quelques sous que j'entendais tinter dans ma poche... 
Sitôt après le déjeuner, m'échappant, je courus au bazar... 


4. En entrant dans le poulailler, j'avais moins d’yeux pour mes 
tourterelles que pour Madame Bertrand ; je la savais dans le salon, 
dont je surveillais les fenêtres ; mais rien n’y paraissait ; on eût dit 
que c'était elle qui se cachait... 

Le petit Blaise vint me chercher quelques minutes avant quatre 
heures : sa tante désirait me parler. Madame Bertrand m'attendait dans 
le salon. Elle se leva quand j'entrai, évidemment pour m'impressionner 
davantage ; me laissa faire quelques pas vers elle, puis : 

« Je vois que je me suis trompée sur votre compte : j'espérais que 
j'avais à faire à un honnête garçon. Vous avez cru que je ne vous 
voyais pas tout à l'heure... — Mais... — Vous regardiez vers la maison 
dans la crainte que. — Mais précisément c’est. — Non, je ne vous 
laisserai pas dire un mot. Ce que vous avez fait est très mal. D'où 
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avez-vous eu cette clef ? — Je... — Je vous défends de répondre. 
Savez-vous où l'on met les gens qui forcent (?) les serrures 9 En prison. 
Je ne raconterai pas votre tromperie à votre mère, parce qu’elle en 
aurait trop de chagrin ; si vous aviez un peu plus songé à elle, jamais 


vous n’auriez osé faire cela ». 


ANDRÉ GIDE, Si le grain ne meurt (Gallimard, Éd.). 


@) Les ouvrir en les brisant de force. 


Ici la serrure est simplement ouverte à 


Vaide d’une clé que l’enfant n'aurait 
pas dû acheter. 





1. Comprenons : 


1. Où les tourterelles furent-elles 
placées? Quel bruit faisaient-elles 
entendre ? 

2. Quand cessèrent-elles de le pro- 
duire ? 

3. Que fit André Gide lorsque la 
femelle couvait? que découvrit-il un 
jour ? 

4. Pourquoi ne put-il plus ensuite, 
aller contempler la couvée? Quelle 
permission lui était néanmoins laissée ? 

5. Comment tourna-t-il la défense 
qui lui était faite ? 

6. Qu'arriva-t-il à sa première ten- 
tative ? 


ll. Réfléchissons : 


1. Comprenez-vous que le même 
roucoulement puisse être jugé d'abord 
délicieux puis exaspérant ? 

2. Quels étaient les sentiments du 
jeune André Gide à l'égard de la cou- 
veuse, puis des petits ? 

3. Pourquoi M. Bertrand posa-t-il un 
cadenas à la volière ? 

4. Le petit André Gide pensait-il 
vraiment mal faire en entrant par.le 
moyen d'une autre clé ? 

#5, Qu'y avait-il d'excessif dans les 
reproches de Mme Bertrand ? 


III. Goûtons le texte : 


Voilà une sympathie pour les oiseaux, 
et une curiosité peut-être excessives, 
mais mal interprétées par M. et Mme 
Bertrand, et en tout cas contrariées 
d'une façon inefficace ; car l'enfant n'a 
qu'un désir: tourner la difficulté, si bien 
que l'intérêt du texte se déplace ; les 
tourterelles sont presque oubliées, les 
personnages seuls occupent notre 
attention. La scène finale, où le petit 
Gide apparaît comme un accusé qui n'a 
même pas la possibilité de s'expliquer, 
est très amusante. 


IV. Lisons bien le paragraphe 4: 


Deux lecteurs : André Gide, Mme 
Bertrand; le premier voulant s'expli- 
quer, la seconde ne voulant pas le 
permettre ; attention : Mme Bertrand 
doit couper la parole à l'enfant; son 
fon doit être autoritaire, accusateur, 
moralisateur. 


V. Utilisons le texte : 


4. Is m'annoncèrent au déjeuner. 
goûter (paragraphe 3). Reprenez cette 
phrase en employant le style direct : 
« À partir de ce jour. restera mis, 
etc. Faites des phrases semblables 
en employant alternativement le style 
direct et le style indirect. 


Commentons l'illustration : 


Posséder un couple de tourterelles, les voir à toute heure du jour, que d'enfants 
en seraient ravis et comme le petit Gide ne pourraient plus penser à autre chose | 


Faute de mieux, contentez-vous de regar 


der ce couple charmant et, par l'imagi- 


nation, de joindre leur roucoulement à leur joli plumage. 





287 


E ÿ 
es 
































En bateau sur la Moselle 


1. Jean Grillon, de Nancy, possède un bateau qu’il appelle 
la Vérité. Un simple petit canot de cinq mètres, avec une paire de 
rames, un faux-plancher, un mât de foc (1) quand la brise est propice. 
S'il prend terre, au bord du fleuve, pour camper, le faux plancher, 
matelassé de paille, sert de couchette, la perche et la toile forment 
la tente. La « boutique (?) » est calfeutrée de zinc, en magasin. Elle 
contient des vivres de conserve, du vin gris, célèbre sur la Moselle, 
de la quiche (°) de lait caïillé, quelques ustensiles de cuisine. Sur lui, 
un tricot, un vieux chapeau, des sabots. 


2. Les passeurs de la Moselle l’aperçoivent fréquemment. En 
douze jours, quelquefois plus, il descend jusqu’au Rhin, par Pont-à- 
Mousson, Metz-la-Pucelle, Thionville et Trèves. Il adore le mou- 
vement, le jeu des muscles qui maintient le teint frais, les longues 
randonnées aquatiques dans les brumes du matin. Rèveur, au fil 
de l’onde, il regarde les ajoncs dodeliner de la tête à son passage, 
puis, avec énergie, recommence la valse cadencée des rames sur les 
taquets. Qu'il est heureux d'entendre gémir le bordage (‘)! Quand 
il a faim, il s'approche, attache l'esquif aux racines d’un vieux saule, 
s’installe au sec. Un pliant, la poële à frire, un peu de quiche. La 
fondue de fromage s’étale sur le gros pain, qu'il savoure en gourmet. 
Satisfait, il dort, une heure, le chapeau rabattu, s’éveille, dispos... 


@) Voile triangulaire à l’avant du bateau. €) Revêtement de planches sur la carcasse 
@) Ici, sorte de coffre. du bateau, et plus spécialement la 
&) Mets à base de lait et d'œufs. partie qui forme son contour supérieur. 
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3. Ce jour-là, Jean Grillon remonte vers Liverdun. Douze kilo- 
mètres à peine, depuis le matin. Le courant est fort. Le nautonier (5) 
tire, han !... han l.. s’épuise. La brise, contraire, augmente son déses- 
poir. Un dur clapotis le secoue. Ah! fichtre, où couchera-t-il, de ce 
train-là ? Allons-y. Ferme! Han! ferme. Le clapotis redouble. 
Dans le lointain, le grondement d’un barrage... Puis soudain un 
crissement l’interrompt net, il pique une tête sur le faux plancher. 
Qu'est ceci ? Diable! l'esquif est calé dans un haut-fond (5) qu'il 
ignorait.. Passage impossible. 11 plonge de la rame, en bout, essaie 
de chasser, pousse, pousse, pour se dégager. Ah! ouiche. Il cassera 
son bâton, rien de plus. Il faut délester, se mettre à l’eau. Brr... pas 
chaude... 

La Vérilé, retirée, violentée, accoste la berge. Oh! hisse!... Un 
train de roues est introduit sous la proue. Un passant, retour des 
champs, prête son limonier (°). En avant, pas de course. Oh ! là... dia... 
dia. Des écoliers se gaussent : cette barque qui tangue traînée par 
un chevall.… Enfin la bourgade est franchie. La Vérité flotte. De 
nouveau, les rames s’abattent.. à 


4. Encore une demi-heure, un quart d'heure, il arrive... Un banc 
de gravier propre et luisant s'offre aux regards de l’excursionniste. 
La Vérité, halée au sec, préservera du vent son repos nocturne. Le faux 
plancher, calé, compose un lit confortable. Vite, le piquet, la toile. 
Une tente superbe, fixée par des pierres. La cuisine : deux morceaux 
de brique formant cheminée, avec des brindilles. La poêle s’y carre 
et grésille. Le pain, le vin, la fambouille (£) terminée, Dieu ! qu’on est 
à l’aise, pieds nus, assis à l'entrée de son logis. Le couchant rougoie 
dans l’eau qui court... « Moi, je ne bouge plus ! j’ai fini ma journée. 
Et je vais dormir... » Ainsi rumine le nautonier.. La fraîcheur des 
ombres crépusculaires l’envahit. Il songe. Des visions légendaires 
se meuvent dans son esprit. Que c’est doux, que c’est bon ! 


Léon RIOTOR, 
Récits et Contes de jeunesse (Jouve, Éd.). 


€) Le batelier. (?) Gheval. 
&) Endroit où il n’y a qu'une mince @) Terme d’argot : ragoût, fricot - ou'sim- 
couche d’eau. plement cuisine (faire sa tambouille). 
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I. Comprenons : 


1. Comment est constitué le bateau 
de Jean Grillon ? Essayez de le des- 
siner, avec son foc, grâce aux indi- 
cations données. 

2. Sur quelle rivière navigue-t-il? 
Suivez son voyage sur votre atlas. 

8. Au paragraphe 3, remonte-t-il où 
descend-il le courant ? 

4, Que lui arrive-til? Que doit-il 
faire pour dégager la Vérité ? 

5. Pourquoi doit-il faire traîner son 
bateau par un cheval? 

6. Comment installe-t-il son campe- 
ment du soir? 


il. Réfléchissons : 


1. Dans quel sens (à montrer sur la 
carte) les voyages sont-ils le plus 
faciles ? 

#2, Jean Grillon peut utiliser trois 
forces pour se déplacer. Lesquelles ? 
Quand opèrent-elles dans le même 
sens? Dans quelles combinaisons 
peuvent-elles se contrarier ? 

8. Quelles joies éprouve Jean Grillon ? 
Pourquoi part-il seul ? 

4. Éprouve:t-il des instants de dé- 
sespoir ? Cela dure-til? Est-il récom- 
pensé de ses peines ? 


HI. Goûtons le texte : 


Heureux Jean Grillon ! Seul sur son 
bateau, qu'il sait si bien manœuvrer ke 
Tous les spectacles enchanteurs de 
la rivière s'offrent à lui; quelques 


RSS 


épreuves aussi qui stimulent son 
énergie, et dont il triomphe, avec quelle 
joie ! Qui de vous ne voudrait être à sa 
place? Aimeriez-vous être tout à fait 
seul, comme lui, ou avec un camarade 
dont la présence rendrait les choses 
plus faciles peut-être ? (Voyons dans la 
classe ceux qui préféreraient la solitude 
totale, ceux qui préféreraient la pré- 
sènce d'un ami ?). 


IV. Lisons bien : 


Efforcez-vous de bien lire le para- 
graphe 4. Mettez-vous dans l'état 
d'esprit de Jean Grillon : après une 
longue épreuve, le repos s'offre à lui. 
Quelle paix, quelle joie intense règnent 
sur ce bord de rivière | Faites sonner les 
exclamations comme: Dieu! qu'on 
est à l'aise ! Que c'est doux, que c'est 
doux ! 


V. Utilisons le texte : 


1. En douze jours, quelquefois plus, 
il descend jusqu'au Rhin. Employez 
l'expression : quelquefois plus, ou 
quelquefois moins, pour préciser une 
durée que vous venez d'exprimer. En 
vingt minutes, quelquefois moins, le 
facteur va de... à... Faites librement 
cinq phrases. 

2. IMAGINONS. — Faites raconter 
le transbordement du bateau de l’autre 
côté du barrage: a) par un gamin qui 
ne comprend pas l'intérêt des voyages 
sur l'eau, et qui se moque ; b) par un 
enfant admiratif, qui voudrait bien, plus 
tard, avoir lui aussi son bateau. 


Commentons le hors-texte : 


Une petite rivière qui somnole sous un pont de bois, au sein d'un fouillis 
verdoyant de feuilles. Qu'il y a peu de chose dans ce tableau du grand Cézanne! 
Et cependant quelle impression de calme magique et de fraîcheur pénétrante | 
On voudrait se blottir dans cet humble coin de nature et l’on sent qu'on y 


goûterait des heures enchantées | 












Le fleuve 


"41. Conçu dans l’ombre aux flancs augustes (!) de la Terre, 
Le Fleuve prend sa vie aux sources du mystère. 
Il est le fils des monts déserts et des glaciers ; 
Et les vieux rocs pensifs (2), farouches nourriciers 
Du limpide cristal distillé par la voûte, 
‘Dans l'ombre, dé longs jours, l’abreuvent goutte à goutte, 
L'écoutent gazouiller dans son lit de cailloux, 
Si faible encore, avec un murmure très doux... 


2. Mais, déjà frémissant de conquérir l’espace, 
Il s’élance et, ruisseau turbulent et vorace (°), 
Emporte en bouillonnant dans ses flots confondus 
. Des herbes, des rochers et des sapins tordus ; 
Puis, torrent blanc d’écume, il déserte les cimes ; 
Jaloux de l’avalanche, il se rue aux abîmes, 
Et, sur les rocs fumants, ivre et précipité, 
S'écrase et tombe en des cascades de clarté! 


3. Au fond des ravins noirs sa fureur s'est éteinte, 
Il respire à présent, car la plaine est atteinte, 
La plaine pacifique aux horizons d’épis. 
Il promène, étalé, de longs jours assoupis 
Parmi les terrains roux, les vergers, les pâtures, 
Le décor symétrique (*) et calme des cultures, 
Et coule monotone et pareil aux bœufs lents 
Attelés sur la route aux chars de foin tremblants. 
Le rire de l’Été rayonne sur ses berges. 
Des troupeaux çà et là boivent à ses flots vierges ; 


() Majestueux, vénérables. @) Il arrache herbes, branches, etc., qu’il 
€ Leur attitude fait croire qu’ils pensent, semble dévorer comme affamé. 
comme un homme figé dans sa médi- () Les cultures se correspondent d’une 
tation. rive à l’autre, semblablement disposées. 


291 


Il rencontre, en passant, des villages, des bourgs ; 
Maints châteaux dans ses eaux claires mirent leurs tours 
Et, charmant, il s’attarde, il serpente, il chatoie, 

Une frange de fleurs à sa robe de soie. 


ALBERT SAMAIN, Le Chariot d'Or (Mercure de France, Éd.). 





I. Comprenons : 


1. Où le Fleuve prend:il sa vie? 
Comment se forme-t-il avant d'arriver 
au jour? 

2. Dans la première partie de son 
cours, comment se comporte-t-il ? 

3. Quelle est, ensuite, sa façon d'agir, 
lorsqu'il arrive dans la plaine ? 

4. Dans quel décor se promène-t-il 
alors ? 

5. A-t-il, malgré sa nouvelle façon 
paisible de se comporter, perdu son 
charme et sa beauté ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Dans quelle partie de cette poésie 
la vie du fleuve vous paraît-elle prendre 
un caractère mystérieux, sacré même ? 
Relevez les détails qui prouvent votre 
affirmation. 

2. À quels. passages le fleuve vous 
apparaît-il turbulent, brutal, désor- 
donné ? 

3. À quels passages est-il dépeint 
paisible, nonchalant même, sachant 
jouir de la vie ? 

4. ŸY a-til un fleuve d'Europe que 
vous connaissez, qui vous semble 
répondre assez bien à la description 
de ce fleuve imaginé par le poète ? 


IH. Goûtons le texte : 


Le fleuve est décrit par un poète, 
non par un géographe. Sans pour cela 
que son histoire soit inexacte, elle 
prend un caractère beaucoup plus 
émouvant; voyez le mystère et la gran- 


deur de sa naissance: les flancs 
augustes de la Terre, les vieux rocs 
pensifs, toutes ces choses immenses 
qui font contraste avec la faiblesse du 
nouveau-né: si faible encore avec un 
murmure très doux. Voyez aussi en 
quels beaux vers sont dépeints: a) le 
torrent juvénile: s'écrase et tombe en 
des cascades de clarté; b) le fleuve 
assagi mais encore charmant: une 
frange de fleurs à sa robe de soie. 


IV. Lisons bien : 


Vous pourrez choisir le paragraphe 
qui vous plaira le mieux, selon votre 
tempérament: vous lirez donc avec 
mystère, recueillement, le paragraphe1; 
avec précipitation, impatience, violence 
même, le paragraphe 2; avec ampleur, 
lenteur et grâce, le paragraphe 8. 


V. Utilisons le texte : 


1. Il s'élance et, ruisseau turbulent 
et vorace, emporte en bouillonnant, 
etc. L'apposition ruisseau turbulent et 
vorace qui caractérise le fleuve à ce 
moment de sa vie est prouvée par le 
reste de la phrase. Employez ainsi des 
appositions que le reste de la phrase 
justifiera. Ex. : Dick arrive, et, jeune 
chien désordonné et bruyant, Le 
médecin se penche sur le malade, et, 
ami plein de douceur et de bonté, etc... 

2. RÉSUMONS. — Dites en une 
phrase l'essentiel de chacun des trois 
paragraphes : a) le fleuve naissant ; 


b) ruisseau tumultueux puis torrent ; 
c) le large fleuve assagi. 
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L’étang et ses bêtes 


Judith est une jeune normande qui doit quitter sa province pour aller vivre 
à Paris. Un soir assez doux d'hiver, elle fait ses ädieux à son coin de terre chéri 
et en particulier à un étang près duquel elle a passé maintes heures heureuses. 


1. Avant de partir, aller une dernière fois à l’étang. Qui grandit 
près d’un étang n'oublie jamais! Quand Judith parvint à l’eau 
immobile, des nuages clairs, derrière les pins, traînaient. Entre les 
joncs aigus, les nénuphars aplatis, uneflottille.de poules d'eau s’agitait, 
se démenait, barquettes noires cherchant un trésor englouti. Sur une 
roche calcaire, rongée du bas et pâle, qui prenait le jour du couchant, 
un héron, immobile. 

L'oiseau découpé sur les nuages clairs paraissait noir ; son bec 
semblait lui sortir des épaules, mais soudain, des plumes, jaillit un 
cou énorme qui promenait le grand bec ainsi qu’un télescope @). 
Puis le cou rentra ; Judith ne faisait pas peur... 

Des grenouilles se promenaient lentement, en nageant dans une 
sorte d’indifférence.. D’autres semblaient étudier pensivement le 
ciel. Elles ne chanteraient plus, les grenouilles, les « grouazelles » 
avant une demi-année. Le chant était mort qui, si rassurant, disait 
la bonne nuit chaude... 





2. Des cygnes apparurent, poussant leurs petites exclamations 
nasales, ce bref : « Tiens ? » plein d’étonnement. Toutes voiles dehors, 
voiles frémissantes, repliant leurs cous sur les ailes gonflées comme 
pour chercher un point d'appui à chaque poussée. D’autres encore qui 
amenaient les cygnots, boules de peluche grise. Bientôt ils furent 
une dizaine... Judith déposa doucement, en petits tas séparés, l'orge 
dont elle s’était munie : 

.— La dernière fois, mes beaux, que je vous nourris... 3 

Îls mangeaient en noyant le grain à chaque bouchée. Les poules 

d’eau, mécaniques avec leurs déclenchements de tête, envahirent les. 


[@)] Longue lunette pour l'observation des astres (Voir image du dictionnaire). 
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grandes carènes (?) blanches, les vaisseaux de haut bord, ridicules, 
insolentes… 

__ Adieu, vous tous, je m'en vais. 

Elle entendit un pas sec à sa droite et une énorme loutre blonde, 
presque argentée, passa à cinq toises (*), s’arrêta, rencontra son regard, 
fit une grimace de chat! et plongea souplement, lentement, comme 
si elle n’écartait pas l’eau mais que l'eau la suçât. 

La grande loutre ! elle l’avait donc vue! La carnassière. qu'on ne 
connaissait qu'à ses larges empreintes de dogue et aux poissons 
éventrés, était venue aussi. Le peuple entier de l'étang arrivait pour 
dire adieu. 


LA VARENDE, Nez de Cuir (Plon, Éd.). 


€) Parties immergées des bateaux, ici G@) Toise : longueur valant environ deux 
les cygnes. mètres. 
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I. Comprenons : 


1. A quel moment de la journée 
Judith va-t-elle près de l'étang ? 

2. Quelles bêtes y voit-elle tout 
d'abord (au paragraphe 1)? 

3. De quels oiseaux est-il question au 
paragraphe 2? De quel animal car- 
nassier ? 

4. Quels détails prouvent que Judith 
est très familière aux animaux de 
l'étang ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Relevez dans le texte les détails 
qui soulignent le caractère mélan- 
colique de cette visite d'adieu à l'étang 
(les pensées de Judith). 

2. Les cygnes sont à diverses reprises 
comparés à des bateaux à voile, relevez 
les détails qui le prouvent. 

3. Après avoir lu tout le texte, nré- 
cisez pour les poules d'eau, le héron, 
les cygnes, un où deux traits caracté- 
ristiques qui indiquent bien la physio- 
nomie particulière de chacun de ces 
genres d'oiseaux. 

4. La fin du texte vous permet-elle 
de vous représenter l'aspect et les 
mœurs de la loutre ? 


IH. Goûtons le texte : 


Qui grandit près d’un étang n'oublie 
jamais. Cette phrase du paragraphe 1 
exprime le charme exercé par les eaux 
dormantes, et la vie mystérieuse qui y 
pullule: joncs, nénuphars, oiseaux, 
poissons, batraciens, reptiles. Judith 
abandonne à regret cette eau sta- 
gnante, si riche pour elle de souvenirs, 


LE 





d'observations diverses. Qui, parmi 
vous, aime aussi les étangs, les mares ? 
Qui les redoute ? Voyez de plus comme 
la description des bêtes est précise et 
vivante: les poules d'eau, mécaniques 
avec leurs déclenchements de tête; 
les cygnes: grandes carènes blanches, 
vaisseaux de haut bord, la loutre 
qui plongea souplement, lentement 
comme si elle n'écartait pas l'eau mais 
que l’eau la suçât. 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 2 vous fournit l'oc- 
casion d'une lecture variée où vous aurez 
tour à tour à donner une impression 
de grâce (la description des cygnes), 
une impression de mystère (le passage 
de la loutre), une impression de mélan- 
colie (tout ce qui rappelle que Judith 
vient faire une visite d'adieu à l'étang). 


V. Utilisons le texte : 


1. Qui grandit près d'un étang 
n'oublie jamais. Remarquez la pro- 
position qui grandit. étang sujet du 
verbe oublie. Cette tournure se re- 
trouve souvent dans les proverbes (Qui 
dort dine ; Qui vivra verra). Employez-la 
à votre tour: Qui va à la chasse... Qui 
se moque des autres doit accepter. 
Qui redoute l'obscurité... Qui n'a pas 
peur de la marche. etc. 

2. Le chant était mort qui, si ras- 
surant, disait la bonne nuit chaude. 
Quelle aurait été la construction nor- 
male? Pourquoi ne l'a-t-on pas em- 
ployée. Imitez cette tournure: Les 
poules d'eau approchaient qui La 
jeune fille rêvait, qui voyait son étang... 
etc. 


Commentons l'illustration : 


Notre texte de lecture nous le montre : on peut se prendre d'une vive amitié pour 
un étang. Celui qui plaît tant à Judith est fort animé par toutes les bêtes variées qui 


le fréquentent, Nous ne les voyons point s 


ur l'étang de l'image. Tel quel il a cepen- 


dant son charme : il étale sous un ciel gris et nuageux d'automne le miroir 
rès calme de ses eaux. Blotti entre les joncs et les roseaux, dominé par un bois 
touffu qui l'isole, il est empreint d’un accent de rêverie un peu mélancolique. 





Un drame dans une mare 


Le printemps renaît et réveille la mare engourdie. 


. 4. Un vent tiède et léger rida imperceptiblement l’eau de la mare, 
un oiseau sifila ; le sol au lointain vibra de pas lourds. La vie 
reprenait avec ses dangers et ses luttes. 

Une grosse sauterelle verte aux longues antennes, aux cuisses 
charnues, tomba les pattes repliées comme deux barres parallèles 
autour de son corps. Ses ailes fines aux nervures délicates n’étaient 
pas encore refermées que déjà Rana, détendant ses pattes de derrière, 
la gueule ouverte, l’engloutissait en retombant dans l’eau qui sembla 
ployer sous elle ainsi qu’une couverture élastique. 

La chasse recommençait... 


2. Tout à coup, des chocs brusques, précipités et consécutifs (1) 
des compagnes plongeant dans l’eau immobilisèrent Rana en lui 
annonçant un danger. 

Quel danger ? L'homme, le pas d’un bœuf ? Mais une espèce 
de sifflement dans les jones, droit devant: elle, la médusa (?) subi- 
tement. 

Laissant par derrière, p4rmi les lentilles vertes tapissant la 
mare en cet endroit, un sinistre sillage, une grande couleuvre, entre 
les portiques des roseaux, dressa sa tête plate, ses yeux fixes plongés 
en elle intensément. 

Alors le malaise qui avait empêché la grenouille de suivre instinc- 
tivement le geste des compagnes s’enfla en un engourdissement 
stupide qui la paralysait sur l’eau, les pattes de derrière allongées 
en rames immobiles la soutenant malgré elle de leurs nageoires 
écartées. La couleuvre la fixait de ses yeux ronds et fixes, sûre de sa 
proie qu’elle ne quittait pas.’ Son collier de couleur claire changeait 
du jaune pâle à l’orangé sous l'influence de l'émotion violente qui 
l'emplissait ; son dos et ses flancs verdâtres tranchaient à peine sur 
la couleur de la flore marécageuse que son ventre d’un noir bleuâtre 
frôlait en dessous. 


() Qui se suivent. €?) La frappa de stupeur. 
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3. La gueule était close encore. La bête semblait immobile, 
mais insensiblement sa queue appuyée sur les herbes poussait la 
tête, et la large gueule aux mâchoires libres, s’ouvrant lentement, 
projetait en avant la fine langue bifide (°) frétillante. 

Rana ne percevait plus rien de la vie. Elle voyait la gueule 
qui s’ouvrait comme un gouffre où elle devait s’engloutir. La gueule 
s’ouvrait ; la distance diminuait, la volonté de l’autre pesait plus dure 
et plus implacable. 

Rana ne voyait plus que le trou de la gueule, maintenant large 
ouverte, qu’un demi-pied à peine séparait de sa tête, et ses cuisses 
se rassemblaient sous son ventre, 

Alors d’un seul coup, d’un seul bond, aussi précis et réglé qu’une 
trajectoire mathématique (4), elle se jeta la tête la première dans le 
gouffre. 

La large gueule se fendit plus large encore, se dilatant progres- 
sivement. Rana ne sentait plus rien, tandis que son cœur vivace 
continuait à battre et que les pattes de derrière écartées s’agitaient 
encore faiblement hors de l’abîme, comme un dernier adieu à la vie. 

Une bave gluante et tiède l’enveloppait, un mouvement lent 
et irrésistible l’entraînait impitoyablement vers des profondeurs. 

Et tout se tut. 


Louis PERGAUD, 
De Goupil à Margot (Mercure de France, Éd.). 


6) Fendue en deux parties comme une semblable à celui d’un projectile, que 
fourche. pourrait calculer à l'avance un mathé- 
() Trajet précis suivi par la grenouille, maticien. 











1. Comprenons : 


1. Où et quand se passe la scène ? 


2. Où était la grenouille Rana quand 
elle s'empara de la sauterelle? Que 
fit-elle aussitôt après ? 


3. Qu'indiquaient les chocs brusques 
précipités et consécutifs dont on parle 
au début du paragraphe 2? 


4. Par quel moyen le serpent immo- 
bilisa-t-il la grenouille ? 


5. Que fut-elle obligée de faire ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Quelle différence importante faites- 
vous entre la manière dont Rana a 
avalé la sauterelle sa proie, et celle 
dont à son tour la couleuvre a fait sa 
proie de Rana? 


2. La couleuvre a fasciné la pauvre 
Rana. Relevez tout au long du texte 
les étapes de cette fascination. 


3. Si Rana n'avait pas été subjuguée 
par le serpent, au'aurait-elle pu tenter 
de faire? 


II. Goûtons le texte : 


« La vie reprenait avec ses dangers 
et ses luttes »… Rana capture une 
sauterelle… à son tour elle devient la 
proie d'un serpent. Mais si nous ne 
nous apitoyons pas sur le sort de 
l'insecte, avalé sans histoire, nous 
sommes très sensibles au lent, au trop 
long supplice subi par Rana, qui nous 
était si sympathique | Fascinée, para- 
lysée par le regard de la couleuvre, elle 
finit par se précipiter elle-même dans 
la gueule du monstre. Une longue 
attente anxieuse.. nous espérions tou- 
jours qu'elle allait échapper, que 
quelque chose allait la sauver. mais 
non, le drame se termine... Tout setut. 
Pauvre Rana ! 








IV. Lisons bien : 


Qui saura lire le paragraphe 3 en 
nous donnant l'impression d'une fata- 
lité implacable à laquelle la pauvre 
Rana né pourra échapper? Ne forcez 
pas la voix mais détachez nettement 
les mots importants comme : où elle 
DEVAIT s’engloutir… plus dure et 
plus implacable... Alors d'un seul 
coup... elle se jeta la tête la première. 
Essayez également de provoquer en 
nous une grande pitié en parlant du 
cœur vivace et des pattes qui s'agitent 
encore faiblement. Dites dans un 
souffle, d’un ton sourd: Et tout se tut. 


V. Utilisons le texte : 


1. Ses ailes fines. n'étaient pas 
encore refermées que déjà Rana, 
détendant.… l'engloutissait. Utilisez 
cette tournure dans cinq phrases se 
rapportant : a) à la navigation de Jean 
Grillon sur la Moselle ; b) à la chasse de 
la loutre dans l'étang : c) aux exploits 
d'un nageur. 

2. MODIFIONS. — Reprenez le para- 
graphe 3. Au moment où vous le jugez 
utile vous intervenez à l'aide d'une 
longue baguette (comment ?)_Ce que 
fait la couleuvre, ce que fait Rana, ce 
que vous éprouvez.. 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) Voici un résumé du paragraphe 1 : 
«Aux tiédeurs du printemps, la vie 
renaît, Ravigotée dans sa mare, la gre- 
nouille Rana recommence à chasser et 
happe une sauterelle tombée surl'eau.» 

B) a) Résumez en cinq ou six lignes 
chacun des paragraphes 2 et 3, 
b) Question: L'aventure tragique de 
Rana ne vous a-t-elle pas paru surpre- 
nante ? Pourquoi ? 

C) Indications : Vous avez à pré- 
senter une suite de faits qui forment 
une histoire. Démêlez bien les prin- 
cipaux. Mais faites bien apparaître 


aussi les singulières attitudes de Rana 
en face de la couleuvre. 


ER 
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Mon premier coup de ligne 


Une bande de grands garçons va pêcher dans un élang. Un jeune bambin, 
malgré les coups qu’ils lui administrent, s’est joint à leur troupe. 


1. Ils avaient des hameçons, des lignes, des flotteurs, et un gros 
morceau de mie de pain dans un chiffon ; le saule du coin de l'étang 
nous fournit des gaules.. 

Les grands s’en prirent tout de suite à moi. À les en croire, je 
faisais tant de bruit que j'allais effrayer le poisson, et cependant 
j'étais de beaucoup plus silencieux qu'eux tous. Ils finirent par 
m'envoyer d’un autre côté de l'étang ; l'eau ÿ était moins profonde, 
l'ombre moins épaisse, et les poissons n’y venaient pas. Je le savais. 

. Mais je pêchais enfin. Assis sur l’herbe au bord de l’étang, la canne 
à la main, j'épiais le flotteur rouge sur l’eau verte, tandis que les 
mouches bourdonnaient autour de moi. Malgré les traces de larmes 
mêlées de terre qui barbouillaient encore mes joues, je me sentais 
aussi heureux qu’un roi. 





2. La matinée s’avançait ; le soleil montait et rien ne mordait. 
C'était un jour brûlant et calme, trop clair pour la pêche. Les poissons 
prenaient le soleil au milieu de l’étang, et parfois un triton (1) venait 
respirer près de la berge, les pattes appuyées sur les herbes et le nez 
hors de l’eau. Les autres avaient beau crier que ça mordait, les 
poissons ne voulaient rien savoir. Et le temps pâssait, et il faisait 
de plus en plus chaud, et les mouches vous dévoraient tout vif. 
Mon estomac criait famine, mais je restais assis, aussi tranquille 
qu'une souris, sans quitter des yeux mon flotteur. Mes compagnons 





@) Voir dictionnaire. 
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m’avaient octroyé un morceau d’appât () à peu près de la grosseur 
d’une bille, en déclarant que ce serait bien suffisant pour moi, mais 
je n’osais même pas regarnir mon hameçon parce que, chaque fois 
que je relevais ma ligne, on m'accusait d'épouvanter le poisson à 
cinq milles à la ronde. 


3. Tout à coup voilà mon flotteur qui tressaute. C’est un poisson. 
On ne peut se méprendre (*) au mouvement du flotteur quand ça 
mord. L'instant d’après il plonge brusquement et disparaît presque 
sous l’eau. Je ne peux me retenir davantage. Je hurle : 

— Ça mord! 

— Tu parles ! crient les autres en réponse. 





Mais une seconde plus tard, plus de doute. Le bouchon pique tout 
droit. Mon Dieu, quelle impression ! La ligne qui se tend en donnant 
des secousses et un poisson à l’autre bout! Jetant leurs lignes, les 
autres se précipitent autour de moi. Je tire de toutes mes forces, et 
le poisson, un grand et gros poisson argenté, vole en l’air. Mais un cri 
d'angoisse s'échappe de nos poitrines : le poisson s’est détaché de 
l’hameçon, il est tombé, il est là, près du bord, dans l’eau peu profonde, 
couché sur le flanc, incapable de se retourner. Alors Joë se jette à 
l’eau, nous éclaboussant tous des pieds à la tête, le saisit et hurle : 

— Je lai ! 

Il lance ma capture sur l'herbe et bientôt nous sommes tous 
agenouillés autour d’elle. Quel triomphe ! La pauvre bête bat le sol 
de sa queue et ses écailles étincellent de toutes les couleurs de l’arc-en- 
ciel. 


Georces ORWELL, 
Journal d’un Anglais moyen (Trad. CL. DE LESCHAUX, Amiot-Dumont, Éd.). 


() Ce qu’on met à l’hameçon pour tenter G) Se tromper. (Prendre une chose pour 
le poisson (il s’agit ici de mie de pain). une autre). 
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1. Comprenons : 


1. Où vont les enfants ? 


2. Comment se groupent-ils pour 
pêcher ? ; 


8. Qu'emploient-ils comme appât ? 
comme gaules ? 


4. Où les grands ont-ils placé le 
petit? Qu'espèrent-ils ? 


5. En réalité, que se produit-il ? 


6. Comment le poisson manque-t-il 
d'échapper aux enfants ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Relevez les détails qui indiquent 

'animosité des grands à l'égard du 
petit: a) de quoi ils l'accusent; b) ce 
qu'ils lui donnent comme place et 
comme appât; c) ce qu'ils croient 
orsqu'il annonce que « ça mord ». 


2. Vous est-il agréable que ce soit 
précisément le petit qui prenne le seul 
poisson de la journée ? Pourquoi ? 


3. Relevez les détails qui indiquent 
e ravissement du petit, même avant 
que « ça morde ». 





HI. Goûtons le texte : 


Votre goût de la justice est-il satis- 

ait? Voilà des « grands » qui ne sont 
pas très gentils à l'égard d'un « petit ». 
Is l'ont emmené à contre-cœur mais 
ils lui font subir toutes sortes d'humi- 
jations et s’arrangent bien pour qu'il 
ne prenne rien... Et puis voilà que leurs 
elles espérances s'effondrent : eux, 
es grands, les bons pêcheurs, qui ont 
choisi les meilleures places, n'ont pas 
une touche. Et c'est l'enfant méprisé, 
avec sa pauvre petite boulette de pain 
de rien du tout, qui attrape un gros 
poisson ! Bravo ! Espérons, après cela, 
que les grands vont devenir de bons 
camarades | 





IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 3 est le plus vivant. 
Dites d'une voix douce, mais haletante, 
les premières lignes qui traduisent 
l'espoir, bientôt vérifié, du petit. Faites- ” 
le hurler : Ça mord ! Donnez un ton très 
ironique aux réponses des autres, 
incrédules : Tu parles ! Puis lisez avec 
beaucoup de vivacité le reste de la 
scène, sans oublier de prendre un 
moment le ton anxieux, quand le 
poisson se détache. 


© V. Utilisons le texte : 


1. Les poissons prenaient le soleil. 
Employez le verbe prendre dans le 
même sens, dans des expressions 
comme: prendre l'air, prendre le frais. 

2. Les autres avaient beau crier que 
ça mordait, les poissons ne voulaient 
rien savoir. Employez l'expression : 
avoir beau: J'avais beau faire des 
signes au cocher, il... Tu auras beau 
t'époumonner pour attirer leur atten- 
tion, ils. Il avait beau déguiser sa 
voix, je. etc. 


3. IMAGINONS. — Le retour des 
pêcheurs. Les grands n'osent tout de 
même pas ravir son poisson au jeune 
garçon; à son arrivée au village, il jouit 
d’une gloire qui lui est bien douce ! 

4. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) a) Résumez le texte en une ving- 
taine de lignes. b) Question : L'enfant, 
ce jour, éprouve deux très grandes joies. 
Indiquez-les et caractérisez chacune 
d'elles. 

B) Indications : a) Comme d’habi- 
tude, donnez d'abord à chaque para- 
graphe un titre bref et énumérez les 
éléments à retenir de chacun d'eux. 
b) La trame du récit est faite d'une 
succession de faits, discernez les plus 
importants à mettre en relief, Mais il y a 
d'autres éléments à ne pas oublier : 
l'attitude des grands envers le plus 
petit et surtout les émotions vécues par 
1e pecheur novice en ce jour mémo- 
rable. 





La pêche de la truite 


4. Avec un hameçon monté, des plus petits, 
Sur la racine forte et fine qu'on bleuit (1) ; 
Un scion (?) résistant, encore que flexible ; 
Un moulinet (5) avec une soie invisible : 
Un sac plein d’asticots qui vibre sous :« doigts, 
Je vais tenter la truite en un fort bel endroit. 


2. Autour de mon flotteur, à pleines mains, j'amorce (*). 
Je sens autour de moi la saine odeur d’écorce 
Et d'eau qui s'évapore au soleil des rochers. 
Dans le demi-courant je me mets. à pêcher 
Où le fond n’atteint pas beaucoup plus de deux mètres. 
J'aspire de l’azur jusqu'au fond de mon être, 
Je suis heureux. Avec le gave je descends, 
Puis le remonte, et redescends, et je ressens 
A mon poignet ce choc animé de la truite 
Qui lutte à coups de queue et veut fuir au plus vite. 


3. Mon scion plie. Il faut, pour ne pas le briser, 
De toute mon adresse et patience user. 
La proie énorme est apparue à la surface. 
Elle plonge à nouveau. J’ai peur que tout ne casse. 
Je donne du cordon voulant !a fetiguer. 
J'ai peur du décrochage aux pierres de ce gué. 
Je raccourcis le fil. Enfin je la ramène, 
Oblique et bouche bée et qui résiste à peine : 
Elle devient inerte après tant de sursauts. 
Je la rapproche encor, tenant ma ligne haut. 
Avec une épuiselle, en douceur, je la cueille, 
Et quand, dans sa prison, sur un frais lit de feuilles, 
Je l'ai bien enfermée, aussitôt je l’entends 
Se ranimer, traiter l’osier tambour battant. 


Francis JAMMES, Ma France poétique (Mercure de France, Éd.). 
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1. Comprenons : 


1. Quelles sont les caractéristiques 
de la gaule et de la ligne du pêcheur 
de truite ? 

2. Quel est son appât ? 

3. Où pêche-t-il? Reste-t-il immo- 
bile? 

4. Comment l'auteur sait-il que la 
truite a mordu? 

5. Quelle est sa tactique pour la 
fatiguer puis la capturer? Expliquez 
bien la manœuvre exprimée dans ce 
vers: « Je donne du cordon voulant la 
fatiguer». Comment la truite se 
défend-elle ? Que craint le pêcheur ? 

6. Que fait la pauvre bête lorsqu'elle 
se trouve dans le panier ? 


Il. Réfléchissons : 


1. La truite est un poisson malin; 
quels détails donnés par le pêcheur 
prouvent qu'il le sait et qu'il s'évertue 
à tromper sa défiance ? 

2. La truite est un poisson vigoureux ; 
quels détails donnés par le pêcheur 
(a) pour son armement: b) pour sa 
tactique de pêche, prouvent qu'il veut 
et sait triompher de cette vigueur 
intelligente ? 

3. Pensez-vous que la flexibilité du 
scion soit utile au pêcheur ? 

4, Que pourrait-il arriver si le pêcheur 
négligeait l'épuisette et essayait d'arra- 
cher la truite à bout de ligne ? 





HI. Goûtons le texte : 


Si ce texte n'était pas écrit en vers, 
on pourrait le croire extrait d'un Manuel 
du Parfait Pécheur, tant il est précis et 
simple. 


Amusez-vous à rechercher 





(:) Pour qu’elle soit invisible. 
€) Partie extrême de la gaule, fine et 
flexible. 


toutes les indications qui sont données 
sur la manière de découvrir, d'attirer, 
de capturer la truite. Mais goûtez au 
passage les indications rapides qui 
font sentir la joie du pêcheur qui hume 


les odeurs légèrement  grisantes 
« d'écorce et d'eau », aspire l'air vif et 
léger et savoure les émotions d'une 
chasse palpitante. 


IV. Lisons bien : 


Efforcez-vous de donner à la lecture 
du paragraphe 3 le caractère haletant 
qui lui convient dans sa première partie 
(il n'est pas sûr que la truite ne se 
décrochera pas}; puis insistez sur la 
joie du pêcheur (Enfin je la ramène), 
sur son habileté (en douceur, je la 
cueille). Attention: faites bien sentir 
les deux syllabes de sci-on et les trois 
syllabes de pa-ti-ence. 


V. Utilisons le texte : 


1. Dans le demi-courant, je me mets 
à pêcher. Employez l'expression : se 
mettre à. (pour indiquer le début 
d'une action). Dès leur arrivée à la 
rivière, ils se mirent à... Je me mettrai 
à. dès que... Lorsque les saltim- 
banques eurent monté leur tente, ils 
se mirent à. Faites librement cinq 
phrases. 

2. RACONTEZ. — Vous avez peut- 
être pêché un poisson moins malin 
et moins vigoureux que la truite. Dites 
comment cela s'est passé. 

3. RÉSUMONS. — Résumez ce texte 
en une quinzaine de lignes en remar- 
quant qu'il s'agit surtout de retenir : 
a) les indications principales sur la 
pêche: b) les faits capitaux de la partie 
de pêche ; c) quelques impressions et 
émotions du pêcheur. 





soie est enroulée. 
{) Je jette de l’appât pour attirer le 
poisson. 


€) Autour duquel la 
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L’hameçon 


1. Poil de Carotte est en train d’écailler ses poissons, des goujons, 
des ablettes et même des perches. II les gratte avec un couteau, leur 
fend le ventre, et fait éclater sous son talon les vessies doubles (:) 
transparentes. Il réunit les vidures pour le chat. Il travaille, se hâte, 
absorbé, penché sur le seau blanc d'écume, et prend garde de se 
mouiller. 

Madame Lepic vient donner un coup d'œil. 

__ À la bonne heure, dit-elle, tu nous as pêché une belle friture, 
aujourd’hui. Tu n’es pas maladroit, quand tu veux. 


2. Elle lui caresse le cou et les épaules, mais, comme elle retire 
sa main, elle pousse des cris de douleur. 

Elle a un hameçon piqué au bout du doigt. 

Sœur Ernestine accourt. Grand-frère la suit, et bientôt M. Lepic 
lui-même arrive. 

— Montre voir, disent-ils. 

Mais elle serre son doigt dans sa jupe, entre ses genoux, et 
l'hameçon s'enfonce plus profondément. Tandis que grand-frère 
Félix et sœur Ernestine la soutiennent, M. Lepic lui saisit le bras, 
le lève en l’air, et chacun peut voir le doigt. L’hameçon l’a traversé. 

M. Lepic tente de l’ôter. 

_— Oh non! pas comme ça ! dit Madame Lepic d’une voix aiguë. 

En effet, l'hameçon est arrêté d'un côté par son dard @) et de 
l’autre côté par sa boucle. 

M. Lepic met son lorgnon. 

— Diable, dit-il, il faut casser l’hameçon ! 

Comment le casser ? Au moindre effort de son mari, qui n’a pas 
de prise, Madame Lepic bondit et hurle. On lui arrache donc le cœur, 
la vie ? D'ailleurs l’hameçon est d’un acier de bonne trempe. 


3. Alors, dit M. Lepic, il faut couper la chair. 
Il affermit son lorgnon, sort son canif, et commence de passer 


@) 11 s'agit de vessie natatoire, poche €) Voyez l'image du dictionnaire et 
remplie de gaz, et qui sert au poisson dessinez l’hameçon avec son dard et sa 
à régler son équilibre dans l’eau aux boucle (au lieu d’une boucle, l'hameçon 
diverses profondeurs. a souvent une palette). 
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sur le doigt une lame mal aiguisée, si faiblement, qu’elle ne pénètre 
pas. Il appuie ; il sue. Du sang paraît. 
— Oh! là! oh! là ! crie Madame Lepic, et tout le groupe tremble. 
— Plus vite, papa! dit sœur Ernestine. 
— Ne fais donc pas ta lourde () comme ça! dit grand-frère 


Félix à sa mère. 


M. Lepic perd patience. Le canif déchire, scie au hasard, et 


Madame Lepic, après avoir murmuré : 


trouve mal, heureusement. 


« Boucher! boucher!» se 


M. Lepic en profite. Blanc, affolé, il charcute, fouit la chair, et 
le doigt n’est plus qu'une plaie sanglante d’où l’hameçon tombe. 


Ouf! 


Juzes RENARD, Poil de Carole (Flammarion, Éd.). 


() Ne te laisse pas aller, comme si tu ne pouvais pas te soutenir. - 





I. Comprenons : 


1. Que fait Poil de Carotte au début 
de la scène? Quelles précautions 
prend-il ? 

2. Quel geste fait Madame Lepic pour 
lui témoigner sa satisfaction ? 

3. Où l'hameçon était-il 
Qu'arrive-t-il ? 

4. Quel geste instinctif fait Mme Le- 
pic au moment où elle se fait piquer ? 
Quel en est le résultat ? 

5. Par quel moyen faut-il ôter l'hame- 
çon ? : 

6. M. Lepic est-il bien armé pour 
cette opération? Est-il adroit et cou- 
rageux? Dans quelles conditions 
l'hamecçon est-il finalement extrait? 


Il. Réfléchissons : 


1. Imaginez comment l'hameçon a 
pu se nicher dans le vêtement de Poil 
de Carotte, 


niché ? 


2. Comment aurait-il fallu procéder 
pour le retirer sans trop de douleur? 

3. Lorsque l'hameçon est bien en- 
gagé, pourquoi ne peut-on le faire 
sortir ni d'un côté, ni de l'autre ? 
Lepic 


4, Madame souffre certai- 


nement; trouvez dans le texte les 
passages qui indiquent qu'elle exagère 
dans l'expression de sa douleur. 


II. Goûtons le texte : 


Voyez comme Poil de Carotte était 
animé de bonnes intentions. Et pour- 
tant, par sa faute involontaire, voilà un 
petit drame qui éclate | Mme Lepic en 
est la victime, et nous la plaignons, 
bien sûr, mais elle nous agace, n'est- 
ce pas? par ses hurlements et ses 
plaintes, qui n'arrangent rien. Etonnez- 
vous, après cela, que M. Lepic, qui n'a 
rien d'ailleurs d'un habile chirurgien, 
perde son sang-froid et finisse par 
mériter l'injure de « boucher » que lui 
adresse sa femme | Oui, un vrai petit 
drame: tout le monde veut voir, dire 
son mot; il n'y a que le pauvre Poil de 
Carotte qui soit muet, et bien penaud | 


IV. Utilisons le texte : 


Faites raconter la scène d'abord 
par Mme Lepic, ensuite par M. Lepic, 
par Poil de Carotte enfin, en songeant 
qu'il y a de grandes chances pour 
qu'ils ne la rapportent pas de la même 
manière. (On pourra désigner trois 
élèves). L 
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Un pêcheur de grenouilles 


1. Personne ne connaissait son nom. Dans les hameaux de la 
forêt on l’appelait l'Homme aux grenouilles. Personne non plus ne 
savait rien de lui: d’où il venait, où il allait, ni quel était son gîte 
d'hiver, aux mois où les étangs et les mares sont gelés. Dès les premiers 
soirs tièdes du printemps, on le voyait soudain surgir, couler ses 
espadrilles par les layons (1) et les fourrés de la forêt... 


2. Une gaule de noisetier sur l'épaule, il allait son chemin de 
mare en mare. Il connaissait toutes celles de la forêt, et encore celles 
du Val, et aussi celles de la Sologne. De l’aube au soir il pêchait des 
grenouilles pour les vendre, toujours du même mouvement qui lançait 
sur l’eau brune, entre les plaques de nénufars, la peau verte liée au 
bout du fil Dès qu’une bestiole l’ingurgitait, l'homme d’un coup de 
poignet huilé (?), la soulevait dans l'air en un lent battement de pen- 
dule, jusqu’à la musette mouillée que sa main gauche entr’ouvrait 
une seconde : juste d’une fente étroite où la grenouille disparaissait, 
détachée d’une tape vive et dure. 





3. Il coassait, lui seul, comme tout un marécage, avec une per- 
fection stupéfiante. Ses yeux, dardés d’une bête à l’autre, les condam- 
naient sans en manquer une seule. Il n'avait pas l’air d'un pêcheur, 
à peine d’un homme ; bien plutôt d’un être inconnu doué d’une étrange 
et magnétique (*) puissance. Cette gaule qui allait et venait ; cette 
poche qui s’entr'ouvrait pour avaler la bête écartelée, puis refermée 
vivait d’un grouillement mou ; Ce coassemen qui sortait de lui sans 
qu’on vit remuer ses lèvres ; en vérité rien de tout cela n’était d’un 
homme pareil aux autres. 


Z. Même aux chaleurs de mai, quand il traversait une combe () 
broussailleuse, parsemée sous les ronces de dalles plates où se chauffe 
l'aspic rouge, il allait sans regarder à terre, ses pieds nus chaussés 
d’espadrilles. On l'avait vu : plusieurs fois il avait marché sur des bêtes 
aux crocs venimeux, et nulle d’elles ne l’avait frappé. 





@) Sentiers pratiqués dans la forêt pour ) Mystérieuse et irrésistible comme celle 
faciliter la marche des chasseurs. de l’aimant sur des parcelles de fer. 
@) Souple. {*) Sorte de vallon. 
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5. Quand un malade, dans un village perdu, tombait sous un 


coup de sang, il le savait, il allait aux sangsues. 1 troussait sa culotte 


un peu plus haut que ses genoux, et il entrait tranquillement dans une 
mare. Il n’y restait jamais longtemps : tout de suite les bêtes froides 
nageaient vers lui sous Veau fangeuse. Il retirait ses jambes toutes 
mouchetées de leurs corps gluants qu'il raflait du tranchant de sa 
main : et ses jambes ne saignaient pas. Quelquefois même un fac, une 
salamandre (‘) noire marbrée de taches orangées, une créature d’enfer 
dont la vue seule donne la mort (°), restait prise dans ses poils par les 
petites boules de ses pattes. Il la cueillait aussi, sans marquer de 
frayeur, et la mettait dans sa musette. 


Maurice GENEVOIK, Forét voisine (Flammarion, Éd.). 


(5) Cherchez sur le dictionnaire l'image 
de ce batracien. 


(6) .….àce que disent les gens superstitieux. 





1. Comprenons : 


1, Quelle est la principale  oCcu- 
pation de l'Homme aux grenouilles ? 

2. Par quel moyen pêche-t:il les gre- 
nouilles? Où les met-il? Qu'en fait-il 
après les avoir pêchées ? 

3. Comment réagissent à son égard 
les bêtes venimeuses de la forêt ? (à ce 
qu'on dit). 

4, Pour quelle raison lui arrive-t-il 
de pêcher des sangsues ? Comment 
fait-il? À quoi servent-elles ? 


H. Réfléchissons : 


1, Relévez les détails qui soulignent: 
a) le mystère de cet Homme aux gre- 
nouilles; b) son pouvoir étrange Sur tes 
bêtes de la forêt. 

2. Vous sentez bien qu'il est décrit 
ici tel que les gens le voient et peut- 
être pas tel qu'il est en réalité. Sur 
quels points pensez-vous que la réalité 
est déformée par ceux qui parlent de 
lui, Que trouvez-vous, vous, de remar- 
quable en lui ? 

3. Pourquoi coassait-il ? 


IH. Goûtons le texte : 


Etrange Homme aux grenouilles ! 
On ne sait pas son nom, il vient sans 
bruit, disparaît de même... Il connaît 
toutes les bêtes froides des marécages, 
il imite à la perfection le coassement 
des grenouilles, il sait très bien les 
capturer, comme par Un pouvoir 
magnétique... Il nous intéresse, il ne 
nous est pas antipathique, mais il nous 
fait un peu peur, n'est-ce pas? et il 
nous intrigue comme un homme qui 
n'est pas pareil aux autres. 


IV. Utilisons le texte : 


IMITONS. — Cette gaule qui. 
cette poche qui... ce coassement qui. 
en vérité rien de tout cela. Imitez cette 
construction de phrase pour décrire: 
a) un pêcheur que vous connaissez 
bien. Ce chapeau de paille qui. cette 
longue épuisette qui... ce pliant qui... 
tout cela donnait au père Mathieu une 
silhouette. ; b} le facteur rural qui fait 
sa tournée : c) le charretier du village. 

























































ET LES HOMMES DE LA MER 


Le paquebot ‘“ Europe ” quitte Bordeaux 


1. Tous les passagers sont à bord. Les garçons parcourent une 
dernière fois les premières, les secondes et les troisièmes en agitant 
des sonnettes. Il n’y a plus maintenant, sur le bateau que ceux qui 
‘doivent y être. 

Un commandement, et la passerelle est retirée. Les ancres, à 
poste, semblent attendre, en montrant leurs crocs. On est paré (). 
Les amarres sont larguées (?) les unes après les autres. Des treuils 
ronflent. Des pas précipités, des galopades, des cris, des coups de 
sifflet, des ordres brefs. On va partir. On part... 


2. En effet, sans heurt, la marée montante a peu à peu déhalé (5) 
le navire. Peu à peu, elle l’éloigne du quai, où parents et amis pleurent, 
en agitant leurs mouchoirs en signe d’adieu. 

Les hélices sont claires. Un soubresaut brutal, qui renaît et se 
prolonge, émeut tout à coup les profondeurs de l'Europe et le fait 
vibrer en entier. À l'arrière, sous le gouvernail, jaunâtre et limoneuse, 
l’eau bouillonne avec rage, 


3. Les quais deviennent petits, lointains, minuscules. L’amas. 
de maisons qui les borde s’imprécise, et les mille rumeurs qui ani- 
maient la grande ville agonisent, ou plutôt se fondent en un bruit 
immense, mystérieux et vide. 

Adieu, mes amis. 

Ma gorge se crispe. Je m’accoude aux bastingages (‘) et regarde 


devant moi, en mordant tantôt mon mouchoir et tantôt, jusqu’au 


1) Prêt au départ. navire du quai. 
() Détachées. () Parapet qui surmonte le pont du 
() Le flot qui monte écarte peu à peu le navire. 
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sang, mes doigts. Je regarde tout ce que je ne reverrai peut-être 
jamais : ces hangars gorgés de marchandises, ces lampes à arc, ces 
becs de gaz, ces bateaux morutiers, ces cheminées d'usines, ces 
flèches d’églises, ces fumées... Mes yeux s'embuent. Adieu, adieu. 


Z. Le navire, doucement, glisse. Il écarte de son étrave (5) 

l'eau, qui s'applique à ses flancs, puis se referme derrière lui, en 
pétillant avec un petit bruit mousseux. Tour à tour, l’une et l’autre 
rive font mine d’accourir à lui pour l’embrasser… Plus d'usines, plus 
de quais, rien que des berges rasées et fuyantes. L’air sent l’iode, 
e sel, le goudron, le varech, la cuisine, la terre mouillée. Il pleut, à 
présent. La pluie plaque sur le fleuve des milliers de petites notes 
d’eau. L'ombre, progressivement submerge le ciel terne. C'est le 
crépuscule, un crépuscule d’hiver. À gauche, à droite, les rives et 
leurs accidents de terrain continuent à défiler. Blaye, Pauillac, 
Trompeloup. 
Ici et là, pourtant, verts, ou jaunes, ou rouges, tantôt deux par 
deux, faisant haie, tantôt solitaires, d’autres feux, trouant l’obscu- 
rité épaissie, apparaissent. Ce sont les bateaux-phares et les bouées 
umineuses qui balisent (5) le fleuve. Et là-bas, en pleine mer, le 
phare de Cordouan... 





RENÉ MARAN, Un homme pareil aux autres (Éd. Arc-en-Ciel). 


(5) L’avant du navire. L’étrave coupe l'eau (6) Indiquent le chenal suffisamment 
et fraie ainsi le chemin du navire. profond pour que le navire y passe. 








EL. Comprenons : 


1. Sur une carte à grande échelle, 
cherchez Bordeaux, la Gironde, Blaye, 
Pauillac, le phare de Cordouan. 


2. Que font les garçons avant le 
départ ? 


3. Quelles sont les différentes opé- 
rations qui précèdent ce départ ? 


4. Quelles dernières visions l'auteur 
a-t-il de la ville de Bordeaux ? 


5. Quels sentiments éprouve-t-il ? 


ll. Réfléchissons : 


1. Pourquoi les garçons annoncent- 
ils partout le départ, en agitant des 
sonnettes ? 


2. Pourquoi a-t-on attendu la marée 
montante pour partir ? 


3. Quelle indication donne, sur la 
marche du navire, la phrase « Tour à 
tour l’une et l'autre rive », etc. (para- 
graphe 4). 


4. Quelle est l'utilité du balisage, du 
phare ? 


5. L'auteur pense-t-il revenir bientôt ? 


III. Goûtons le texte : 


Départ. Mélancolie d’un voyage qui 
sera peut-être sans retour L'auteur 
souffre de quitter ses amis (trouvez 
les passages qui traduisent le mieux 
cette souffrance), mais cela ne l'em- 
pêche pas de noter minutieusement 
tout ce qui caractérise le départ d’un 
grand paquebot (amusez-vous à re- 
cueillir les détails que vous donne 
ce texte sur l’'appareillage d'un navire 
et la navigation dans un estuaire). 


IV. Lisons bien: 


Les bons lecteurs s'exerceront à 
bien lire le paragraphe 3 ou le para- 
graphe 4, sélon leur goût. Dans le 
premier il faudra lire d'une voix sourde, 
comme étranglée et donner tout leur 
poids aux mots : agonisent, adieux, ma 
gorge se crispe, que je ne reverrai 
peut-être jamais, etc... Dans le second, 
l'impression de mélancolie subsiste, 
mais elle se dégage simplement de 
l'aspect des choses, de la pluie, de la 
nuit, de l'hiver. Donnez plus de relief 
aux détails de la navigation. 


V. Utilisons le texte : 


1. Plus d'usines, plus de quais, 
rien que des berges rasées et fuyantes. 
Plus de. plus de. rien que... Utilisez 
cette tournure pour parler d'un paysage 
disparu et d'un autre qui apparaît, 
au cours d'un voyage en train, ou en 
bateau, ou en avion. 


2. TRANSPOSONS. — En vous 
servant des éléments fournis par le 
texte, essayez de décrire l'arrivée à 
Bordeaux, du paquebot par un jour 
ensoleillé. 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) Travail préparatoire : a) para- 
graphe 1 : titre : On va partir. Eléments 
importants ‘ 1) agitation des garçons ; 
2) manœuvres en vue du départ et 


- départ. b) paragraphe 2: le navire 


démarre : 1) adieux aux partants ; 2) 
comportement du navire au démarrage. 
c) paragraphe 3 : il s'éloigne : 1) der- 
niers regards des partants sur le port ; 
2) émotion du narrateur que le navire 
emporte. d) paragraphe 4 : il file dans 
l'estuaire : 1) On est au large (spec- 
tacle) ; 2) vision des feux côtiers au 
crépuscule. 

B) a) En utilisant ce schéma, faites le 
compte rendu du texte en une vingtaine 
de lignes. b) Question : Quelles im- 
pressions vous a fait éprouver le texte ? 
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Scènes de naufrage 


4. J'ai passé la nuit la plus agitée. C’est un état bien singulier 
que celui du rêve... Les eaux, les arbres, les forêts que j'ai vus en 
nature, m'ont certainement fait une impression moins forte que les 
mêmes objets en rêve. J’ai vu, ou j'ai cru voir, tout comme il vous 
plaira, une vaste étendue de mer s'ouvrir devant moi. J'étais éperdu 
sur le rivage à l'aspect d'un navire enflammé. J'ai vu la chaloupe 
s'approcher du navire, se remplir d'hommes, et s'éloigner. J'ai vu 
les malheureux, que la chaloupe n'avait pu recevoir, s’agiter, courir 
sur le tillac () du navire, pousser des cris. J’ai entendu leurs cris, 
je les ai vus se précipiter dans les eaux, nager vers la chaloupe, s'y 
attacher. J'ai vu la chaloupe prête à être submergée ; elle l'aurait 
été, si ceux qui l'occupaient, 6 loi terrible de la nécessité ! n’eussent 
repoussé impitoyablement leurs semblables, les compagnons de 
leur voyage, qui leur tendaient en vain, du milieu des flots, des bords 
de la chaloupe, des mains suppliantes, et leur adressaient des prières 
qui n'étaient point entendues. J'ai vu un matelot entraîner après 
lui sa femme qu'il avait ceinte (?) d’un câble par le milieu du corps ; 
ce même câble faisait plusieurs tours sur un de ses bras ; il nageaït, 
ses forces commençaient à défaillir ; sa femme le conjurait de se 
sauver et de la laisser périr. Cependant la flamme du vaisseau éclairait 
les lieux circonvoisins (®), et ce spectacle avait attiré sur le rivage 
et sur les rochers les habitants de la contrée, qui en détournaient 
leurs regards. 


2. Une scène plus douce et plus pathétique () succéda à celle-là. 
Un vaisseau avait été battu d’une affreuse tempête ; je n’en pouvais 
douter à ses. mâts brisés, à ses voiles déchirées, à ses flancs enfoncés, 
à la manœuvre des matelots qui ne cessaient de travailler à la 
pompe (5). Ils étaient incertains, malgré leurs efforts, s’ils ne cou- 


@) Pont, sur le gaillard d'avant, ou le () Proches, tout autour du navire. 
gaillard d’arrière, du navire. () Touchante, qui émeut vivement. 

@) Entourée. Le câble l’enserrait à la &) Pour rejeter l’eau qui avait envahi 
manière d’une ceinture. le navire. 
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leraient point à fond, à la rive même qu'ils avaient touchée ; cepen- 
dant il régnait encore sur les flots un murmure sourd. L'eau blan- 
chissait les rochers de son écume ; les arbres qui les couvraient 
avaient été brisés, déracinés. Je voyais de toutes parts les ravages 
de la tempête ; mais le spectacle qui narrêta, ce fut celui des 
passagers qui, épars sur le rivage, frappés du péril auquel ils avaient 
échappé, pleuraient, s’embrassaient, levaient leurs mains au ciel, 
posaient leurs fronts à terre ; je voyais des filles défaillantes entre 
les bras de leurs mères, de jeunes épouses transies sur le sein de leurs 
époux ; et, au milieu de ce tumulte, un enfant qui sommeillait paisi- 
blement dans son maillot. 

Je voyais toutes ces scènes touchantes, et j’en versais des larmes 
réelles. 


DIDEROT, Salons. 
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1. Comprenons : 


1. Combien de naufrages sont 
évoqués dans ce texte ? 

2. Par quoi fut provoqué le premier ? 
et le second ? 

3. Combien de passagers peut con- 
tenir une chaloupe ? Quel sort attend 
ceux qui n'y peuvent pas monter ? 

4. Le deuxième tableau pourrait 
s'intituler « Après la tempête ». Jus- 
tifiez ce titre. 

5. Qu'espèrent les matelots qui, sur 
le bateau « ne cessent de travailler à la 
pompe » ? 


H. Réfléchissons : 


1. Pourquoi les passagers 
fuyaient-ils du premier bateau ? 

2. Pourquoi repoussaient-ils ceux qui 
cherchaient à monter dans leur cha- 
loupe ? 

3. Quel trait de générosité vous a le 
plus touché dans le paragraphe 17? 

4. En quoi le 2° tableau (para- 
graphe 2) est-il moins horrible que le 
premier ? 

5. Quels détails de ce tableau in- 
diquent qu'il y a eu une violente tem- 
pête, mais qu'elle est passée ? 


s'en- 


HI. Goûtons le texte : 


L'auteur, impressionné par les ta- 
bleaux de naufrages du peintre Joseph 
Vernet, les revoit en rêve. D'une part : 
incendie d'un bateau en mer, d'autre 
part: échouage d'un autre navire surles 
rochers. Des hommes qui, pour sauver 
leur vie, rejettent à la mort leurs amis 


d'hier; d'autres qui offrent la leur pour 
préserver celle d'un être cher; des nau- 
fragés, échappés miraculeusement à la 
mer, et qui s'embrassent en pleurant; 
de l'égoïsme, de l'amour, de la joie, un 
incendie, une écume rageuse sur les 
flots, des cris, un enfant qui dort paisi- 
blement.… Il faut avouer que rien ne 
manque à ces tableaux pour nous 
émouvoir... 


IV. Lisons bien : 


Qui lira le mieux le paragraphe 17? 
Donnez l'impression de scènes réel- 
lement vécues en insistant sur les: 
J'ai vu... j'ai entendu... dont l'auteur 
émaille son récit. Lisez avec précipi- 
tation et d'une voix haletante, la des- 
cription des malheureux qui courent 
sur le tillac, cherchent à atteindre 
la chaloupe, et sont rejetés impi- 
toyablement... 


V. Utilisons le texte : 


1, J'ai vu... j'ai entendu... je les ai 
vus se précipiter. Décrivez de cette 
manière vivante (en nous rappelant 
sans cesse que vous avez été témoin 
de ce que vous racontez) une scène de 
fête nautique. une barque de pro- 
meneurs surprise brusquement en 
mer par un orage imprévu... ; un acci- 
dent de bicyclette ou d'automobile..., 
etc. : 


2. INVENTONS. — a) un des res- 
capés du naufrage (paragraphe 2) ra- 
conte brièvement ce qui s'est passé, et 
comment il s'est sauvé; b) un autre 
rescapé dépeint les manifestations de 
joie d'un groupe de survivants enfin 
en sûreté. 


Commentons l'illustration : 


Joseph Vernet est un célèbre peintre de marines. Son tableau n'est pas moins 
saisissant que le texte de son contemporain Diderot. Sous un ciel que bouche une 
masse de nuages noirs et pesants, la tempête déchaînée bouleverse la mer avec 
furie. Un bateau a été renversé, les riverains accourent pour le sauvetage des pas- 
sagers et prodiguent leurs efforts. Au loin, un second vaisseau, terriblement secoué, 
court un grand risque lui aussi. 
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Pêcheur en mer 


. L'homme est en mer. Depuis l’enfance matelot, 
Il livre au hasard sombre une rude bataille. 
Pluie ou bourrasque, il faut qu'il sorte, il faut qu'il aille 
Car les petits enfants ont faim. Il part le soir, 
Quand l’eau profonde monte aux marches du musoir (1). 
Il gouverne à lui seul sa barque à quatre voiles. 


. La femme est au logis, cousant les vieilles toiles, 
Remmaillant les filets, préparant l’hameçon, 
Surveillant l'âtre où bout la soupe de poisson, 

Puis priant Dieu sitôt que les cinq enfants dorment. 


. Lui, seul, battu des flots qui toujours se reforment, 
Il s'en va dans l’abîme, et s’en va dans la nuit. 
Dur labeur! tout est noir, tout est froid ; rien ne luit. 
Dans les brisants (*), parmi les lames en démence, 
L'endroit bon à la pêche, et, sur la mer immense, 
Le lieu mobile, obscur, capricieux, changeant, 
Où se plaît le poisson aux nageoires d'argent, 
Ce n’est qu’un point ; c’est grand deux fois comme la chambre. 
Or, la nuit, dans l’ondée et la brume, en décembre, 
Pour rencontrer ce point sur le désert mouvant, 
Comme il faut calculer la marée et le vent! 
Comme il faut combiner sûrement les manœuvres ! 
Les flots le long du bord glissent, vertes couleuvres, 
Le gouffre roule et tord ses plis démesurés 
Et fait râler d'horreur les agrès (*) effarés. 


. Lui songe à sa Jeannie, au sein des mers glacées, 
Et Jeannie en pleurant l'appelle ; et leurs pensées 
Se croisent dans la nuit, divins oiseaux du cœur. 


Vicror HUGO, 
Les Pauvres gens (Légende des Siècles). 
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1. Comprenons : 


1. De combien de personnes se com- 
pose la famille ? 

2. Que fait le père ? 

3. Quelles sont les occupations de 
la mère ? 

4, Quels sont les dangers courus par 
le marin ? 

5. Trouve-t-il le poisson à n'importe 
quel endroit de la mer ? 

6. À qui pense le marin perdu dans 
la tempête ? 

7. À qui pense la mère restée au 
foyer ? 


Il. Réfléchissons : 

1. Pourquoi le marin gouverne-t-il 
seul une barque à quatre voiles, qui 
aurait sans doute besoin de deux 
matelots ? 

2. Part-il nécessairement toujours la 
nuit? Qu'est-ce qui détermine son 
départ ? (un vers vous l'indique). 

3. On lit, dans le paragraphe 8, les 
lames en démence. L'auteur considère 
les lames comme des êtres vivants, il 
les personnifie. Trouvez dans le texte 
d'autres personnifications ou des 
comparaisons avec des animaux. 


II. Goûtons le texte : 


Victor Hugo nous fait sentir ici — et 
de manière saisissante — la faiblesse 
et la solitude d'un homme en lutte 
contre les forces démesurées de la mer, 
de la tempête, de la nuit. Sentez-vous 
quel courage il faut à ce pêcheur pour 
aller ainsi gagner la nourriture de ses 
enfants ? Heureusement la pensée des 
êtres chers pour lesquels il combat 
si rudement ne le quitte pas. Les 
« divins oiseaux du cœur » le relient à 
la terre et lui donnent, à chaque instant, 
les forces dont il a tant besoin. 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 3 doit tenter les bons 
lecteurs. Une difficulté: L'endroit bon 
à la pêche, ce n'est qu'un point: 
voilà le point de départ et le point 
d'arrivée de la phrase qu'il ne faut pas 
perdre de vue : ne baissez donc pas la 
voix aux fins de vers: immense, chan- 
geant, argent... Insistez vivement sur 
les exclamations : Comme il faut! 
Comme il faut... 





V. Utilisons le texte : 


1. Pluie ou bourrasque, il faut qu'il 
sorte, il faut qu'il aille. On parle ici du 
marin obligé d'aller à la pêche pour 
nourrir ses enfants. Parlez ainsi : a) 
du médecin d'un village pendant une 





épidémie : de jour ou de nuit, il lui 
fallait. ; b) du facteur : Neige ou 
pluie il faut qu'il, qu'il..; c) du 


cycliste professionnel : route défoncée 
ou pavés inégaux, il faut. etc. 

2. La femme est au logis, cousant… 
remmaillant.. préparant. surveillant. 
priant.. En employant des participes 
présents Comme dans ce modèle, 
parlez des occupations: a) de la 
maîtresse à l'école; b) du boulanger 
dans son fournil; c) du pharmacien 
dans sa boutique; d) du peintre en 
bâtiment dans une maison qui s'achève. 

3. Le Pour et le Contre. Un élève 


: présentera les difficultés, les épreuves, 


les dangers, les déceptions du marin 
pêcheur en mer en s'inspirant de la 
poésie de Victor Hugo. Il pourra ajouter 
des éléments de son cru. 

Un autre élève présentera la contre- 
partie : les joies de la vie du pêcheur 
qui a aussi ses très bons moments ( ?), 
ses plaisirs variés (?), ses récom- 
penses (?) et qui aime sa vie active et 
mouvementée. 





() Pointe de la jetée. 
G@) Rochers à fleur d’eau, sur lesquels les 
lames se brisent. 


(5) Tout ce qui sert à la manœuvre du 
bateau, voiles, cordages, poulies, gou- 
vernail, ancres, etc. 
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Un vieux loup de mer 


1. Je prends la plume en l’an de grâce 1782, et je me reporte 
au temps où mon père tenait sur la route de Bristol, à deux ou trois 
cents pas de la côte, l’auberge de l’Amiral-Benbow. 

C’est alors qu'un vieux marin, à la face rôtie par le soleil et 
balafrée d’une immense estafilade (*), vint pour la première fois 
loger sous notre toit. Il était grand, d'apparence athlétique (), 
avec une face au teint couleur de brique, des mains énormes, calleuses, 
toutes couvertes de cicatrices, et ce coup de sabre qui avait laissé 
sur sa face, du front au bas de la joue gauche, un sillon blanchâtre 
et livide. Malgré la grossièreté de ses habits et de son langage, il 
n'avait pas l'air d’un simple matelot, mais plutôt d’un second ou 
d’un maître d'équipage de la marine marchande, habitué à parler 
haut et à taper dur... 


2. C'était un homme extraordinairement silencieux. Il passait 
toutes ses journées à flâner autour de la baie ou sur la falaise, armé 
d’un vieux télescope (?) de cuivre. Le soir il restait assis au coin du feu 
dans le parloir, buvant du grog très fort. 

Chaque soir, en revenant de sa promenade, il demandait s’il 
n'était pas passé des marins sur la route. Fort peu de temps après son 
arrivée, il m'avait pris à part et m'avait promis de me donner, tous 
les premiers du mois, une pièce de quatre pence (‘) si je voulais «avoir 
l’œil ouvert et veiller au grain » ; l’arrivée possible de certain marin 
à une seule jambe m'était particulièrement signalée ; je devais dans 
ce cas, courir sans perdre une minute, avertir le Capitaine de cet 
événement. 


3. Je n’ai pas besoin de dire à quel point ce personnage mys- 
térieux hantait ma cervelle enfantine. Par les nuits orageuses, quand 
le vent secouait les quatre coins de la maison et que les vagues venaient 
se briser sur la falaise avec un bruit de tonnerre, je le voyais sous 


() Longue coupure. ou lunette. 

€) Vigoureusement charpenté (comme un (:) Pluriel de penny, monnaie anglaise qui 
athlète). correspondait à peu près à notre 

(3) Le terme plus exact serait : longue-vue ancienne pièce de deux sous. 
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mille aspects variés et plus diaboliques les uns que les autres. Tantôt 
la jambe était coupée au genou, tantôt à la hanche. D’autres fois 
l’homme devenait une sorte de monstre qui n’avait jamais eu qu’une 
seule jambe au milieu du corps. Mais le pire cauchemar était de la 
voir courir et me poursuivre à travers champs en sautant par-dessus 
les haies. Au total, je payais assez cher ma pièce mensuelle de quatre 
pence, avec ces rêves. abominables. 


&. Mais, en dépit de cette terreur que me causait l’idée seule de 
l’homme à la jambe unique, j'étais beaucoup moins effrayé du Capi- 
taine lui-même que toutes les autres personnes de mon entourage. 
Dans ses accès de mauvaise humeur, notre locataire était terrible. 
Il faisait trembler la terre sous ses coups de poing pour réclamer le 
silence ; ou bien il se mettait dans une colère effroyable parce qu'on 
lui adressait une question, — ou parce qu'on ne lui en adressait pas, 
— car il en concluait que la compagnie n'écoutait pas l’histoire qu'il 
était en train de raconter. Notez que presque toujours ses récits 
étaient faits pour donner la chair de poule. Ce n'étaient que pen- 
daisons à la grande vergue (5), coups de couteau, combats corps 
à corps, tempêtes effroyables, aventures ténébreuses sur les océans 
des deux mondes. Cet homme nous glaçait littéralement le sang 
dans les veines. Pourtant quelques jeunes gens affectaient de 
l’admirer, disant que c'était un « vrai loup », « un vieux marsouin », 
un de ces hommes qui ont fait l'Angleterre si terrible sur les mers. 


R.-L. STEVENSON, 
L'Ile au Trésor (Hachette, Éd.). 


() Pièce de bois horizontale ou oblique placée sur un mât, et destinée à supporter 
une voile. 
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1. Comprenons : 


1. Que faisait le père de l’auteur ? 
2. Qui avait-il comme locataire ? 


3. Quelle était l'apparence physique 
du vieux loup de mer ? 


4. Comment se comportait-il ? (para- 
graphe 2, puis paragraphe 4). 


5. Qu'avait-il demandé à l'enfant ? 


6. Quel effet produisait sur l'enfant 
la pensée du matelot à une seule 
jambe ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Quels détails du portrait physique 
du vieux marin prouvent qu'il avait eu 
une existence aventureuse? Quels 
renseignements donnent à ce sujet les 
récits qu'il fait à son entourage ? 


2, Y a-t-il un rapport entre le fait qu'il 
scrute sans cesse l'horizon avec sa 
longue-vue et celui qu'il demande à 
l'enfant de l'avertir quand etc? 


3 A voire avis, que signifierait 
l'arrivée de ce marin unijambiste ? 


HI. Goûtons le texte : 


Nous voici en pleine aventure! Il 
faut avouer que ce loup de mer silen- 
cieux, coléreux, mystérieux, excite 
profondément notre curiosité. Quel est 
donc ce marin dont il attend la venue ? 
Ce fragment de l'Ile au Trésor ne vous 
donne-t-il pas l'envie de lire le roman 
fout entier? Peut-être est-il à votre 
bibliothèque de classe ? 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 3 présente un tableau 
assez hallucinant. Lisez-le en vous 


efforçant de faire sentir la peur 
éprouvée par le jeune enfant au cours 
de ses cauchemars. Insistez sur: han- 
tait ma cervelle... mille aspects plus 
diaboliques les uns que les autres... 
une sorte de monstre... le pire cau- 
chemar.. avec ces rêves abominables. 


V. Utilisons le texte : 


1. Je n'ai pas besoin de dire 
à quel point ce personnage mys- 
térieux, etc... Employez dans une même 
phrase les deux tournures: je n'ai pas 
besoin de dire et à quel point. Terminez 
la phrase à votre gré. 


2. MODIFIONS. — Modifiez: a) le 


portrait du marin (paragraphe 1): au 
lieu de l'apparence athlétique, donnez- 


- lui un aspect chétif ; b} les cauchemars 


de l'enfant: le marin attendu n'aura 
qu'un œil ; c) les récits du marin (para- 
graphe 4): il parlera de voyages dans 
les régions polaires (icebergs, ours, 
phoques, etc...). 


3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) Travail préparatoire : Dégageons 
les éléments essentiels : a) para- 
graphe 1 : Apparition du vieux marin : 
1) le narrateur se présente, 2) le vieux 
marin vient loger à l'auberge de son 
père (son portrait physique). b) para- 
graphe 2 : Singularité de sa conduite : 
1) emploi de ses journées (le téles- 
cope) ; 2) il me charge d'une étrange 
mission (le marin à une seule jambe). 
c) paragraphe 3 : Mon obsession : Mes 
cauchemars au sujet du marin à une 
seule jambe. d) paragraphe 4 : Terreur 
suscitée par le vieux marin: 1) ses 
accès de colère ; 2) ses récits terribles ; 
3) ce que disent de lui quelques jeunes 
gens. 

B) a) En vous aidant de ce schéma, 
faites un compte rendu d'une vingtaine 
de lignes. b) Comment vous expliquez- 
vous l'admiration de certains jeunes 
gens pour cet homme étrange ? 
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Charme de la montagne 


1. J'aime à marcher à mon aise, et m’arrêter quand il me plaît. 
La vie ambulante (1) est celle qu’il me faut. Faire route à pied par un 
beau temps, dans un beau pays, sans être pressé, et avoir pour terme 
de ma course un objet agréable, voilà de toutes les manières de vivre 
celle qui est le plus de mon goût. 

Au reste on sait déjà ce que j'entends par un beau pays. Jamais 
pays de plaine, quelque beau qu’il fût, ne parut tel à mes yeux. Il me 
faut des torrents, des rochers, des sapins, des bois noirs, des mon- 
tagnes, des chemins raboteux à monter et à descendre, des précipices 
à mes côtés qui me fassent bien peur. 


2. J'eus ce plaisir et je le goûtai dans tout son charme en appro- 
chant de Chambéry. Non loin d’une montagne coupée qu’on appelle 
le Pas de l’Échelle, au-dessous du grand chemin taillé dans le roc, à 
l’endroit appelé Chaïlles, court et bouillonne dans des gouffres affreux 
une petite rivière qui paraît avoir mis à les creuser des milliers de 
siècles. On a bordé le chemin d’un parapet pour prévenir les malheurs : 
cela faisait que je pouvais contempler au fond et gagner des vertiges 
tout à mon aise, car ce qu’il y a de plaisant dans mon goût pour les 
lieux escarpés, est qu’ils me font tourner la tête ; et j'aime beaucoup 
ce tournoiement, pourvu que je sois en sûreté. Bien appuyé sur le 
parapet, j’avançais le nez, et je restais là des heures entières, entre- 
voyant de temps en temps cette écume et cette eau bleue dont j'en- 
tendais le mugissement à travers les cris des corbeaux et des oiseaux 
de proie qui volaient de roche en roche et de broussaille en broussaille, 
à cent toises (?) au-dessous de moi. Dans les endroits où la pente était 
assez unie et la broussaille assez claire pour laisser passer des cailloux, 


() Celle où l’on marche, où l’on se déplace. (?) La toise vaut environ deux mètres. 
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j'en allais chercher au loin d'aussi gros que je les pouvais porter ; je 
les rassemblais sur le parapet en pile ; puis, les lançant l'un après 
l’autre, je me délectais () à les voir rouler, bondir et voler en mille 
éclats avant que d’atteindre le fond du précipice. 


3. Plus près de Chambéry, j’eus un spectacle semblable en sens 
contraire. Le chemin passe au pied de la plus belle cascade que je vis 
de mes jours. La montagne est tellement escarpée, que l’eau se détache 


€) Je prenais du plaisir. 


320 


net et tombe en arcade assez loin pour qu’on puisse passer entre la 
cascade et la roche, quelquefois sans être mouillé : mais si l’on ne 
prend bien ses mesures, on y est aisément trompé, comme je le fus ; 
car, à cause de l'extrême hauteur, l’eau se divise et tombe en poussière, 
et, lorsqu'on approche un peu trop de ce nuage, sans apercevoir 
d'abord qu'on se mouille, à l'instant on est tout trempé. 


J.-J. ROUSSEAU, Les Confessions. 





I. Comprenons : 


1. Quel moyen de locomotion préfère 
l'auteur ? 

2. Quel paysage ? 

3. Quel spectacle impressionnant 
trouva-t-il à l'endroit appelé Chailles ? 
(paragraphe 2). À 

4, Grâce à quoi pouvait-il le con- 
templer sans risque ? * 

5. Quel autre spectacle lui est offert 
ensuite ? (paragraphe 3). 


Il. Réfléchissons : 


1. Quelles émotions procurent à 
J.-J.-Rousseau les spectacles de la 
montagne ? 

2. Trouvez des passages où il prouve 
qu'il aime avoir peur (mais en toute 
sécurité !...) d'autres où il conte naïve- 
ment ses divertissements, simples 
comme ceux d'un enfant. 

3. Goüteriez-vous le charme des 
voyages à pied dans la montagne ? 


HI. Goûtons le texte : 


Avant J.-J.-Rousseau, la montagne 
était considérée comme un endroit 
affreux. || est un des premiers à en 
avoir fait sentir la beauté farouche ou 
majestueuse, à en avoir chanté le 





charme, Ce jeune voyageur qui s’en va 
tout seul, à pied, et qui sait flâner, 
s'atiardant à jeter des pierres dans 
l'eau, restant des heures entières au 
dessus du torrent. cela n'est-il pas 
charmant? (comparez avec les gens 
qui dévorent en automobile quatre ou 
cinq cents km. dans leur journée). Et 
quelle bonhomie, quelle malice dans 
la confidence : pourvu que je sois en 
sûreté. j'avançais le nez (para- 
graphe 2). 


IV. Utilisons le texte : 


1. IMITONS. — J.-J.-Rousseau vante 
les voyages à pied; le voyage à bicy- 
clette, qui permet également de flâner, 
n'est pas non plus sans intérêt; essayez 
d'en dégager le charme. 

2: COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) Eléments essentiels : a) para- 
graphe 1: le genre de voyage que 
préfère Rousseau ; le genre de pays 
qu'il préfère. b) paragraphe 2 : ren- 
contre d'un site conforme à ses goûts ; 
les plaisirs qu'il y prend. c) para- 
graphe 3 : un autre site qui lui plaît et la 
petite mésaventure qu'il y subit. 

B) a) Compte rendu en une quinzaine 
de lignes. b) Question : Pourquoi 
Rousseau préfère-t-il la promenade à 
pied en montagne ? 


Commentons l'illustration : 


Le col des Aravis traverse les Alpes à quinze cents mètres d'altitude. Rousseau 
qui aimait « les chemins raboteux à monter et à descendre » et la griserie des 
vertiges s'y réjouirait tout à son aise ! 








Balmat, premier vainqueur du Mont Blanc 


En 1786, le guide Balmat réussil à atteindre le sommet du Mont-Blanc censi- 
déré comme inaccessible. 


4. Quand on le vit portant sa lourde carnassière, 
Et l'échelle d’écorce, et la hache de pierre, 
Les pâtres, les chasseurs à l'œil audacieux, 
L’entouraient, demandant le but de son voyage ; 
Et d’abord, à son doigt levé vers les nuages, 
On ne sut s’il montrait le Mont-Blanc ou les cieux. 
Mais lorsqu'il révéla son dessein magnanime (1) 
« Frère! du mont maudit tu veux toucher la cime! 
Quel démon à ta mort te conduit par la main ? 
Arrière, malheureux! Tu veux périr sans doute! 
L'ouragan et l’abîme ont fermé cette route! » 
Il écouta leurs cris et reprit son chemin. 


2. Il franchit la colline où, sur ses lames blanches, 
Le glacier des Buissons brise les avalanches ; 
Et le pic des Chamois, les degrés du Malpas, 
Les torrents, les glaçons pressés en pyramides, 
Et les granits glissants, et les gazons humides, 
Et la mousse et les rocs fatiguèrent ses pas. 


Il montaïit ; et, volant sur les neiges tombées, 
Renversant sur son dos ses cornes recourbées, 

Le vif chamois fuyait vers ses antres (?) amis ; 

Et les pierres, roulant dans sa marche incertaine, 
Sondant les flanes du mont dans leur chute lointaine, 
Éveillaient des échos jusqu'alors endormis. 


Il montait ; et bientôt disparurent les chênes, 

Les mélèzes, des monts voilant les hautes chaînes 6), 
Les noirs sapins, pressés dans les ravins déserts ; 

Puis les fleurs tapissant le flanc des roches nues, 

Puis l’eau qui court, l'oiseau qui vole dans les nues, 
Puis l'herbe sous ses pieds, puis le bruit dans les airs. 
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Il montait ; l’air déjà manquait à son haleine ; 
Les nuages pesants lui dérobaient la plaine ; 

Le lichen des rochers dorait le front vermeil (5), 
Et ses pas, imprimés aux glaces éternelles, 
Épouvantaient au loin l'aigle aux puissantes ailes 
Qui ne lève les yeux que pour voir le soleil! 





Vicror HUGO, Toute la Lyre. 





1. Comprenons : 


1. En quelle année le guide Balmat 
entreprit-il l'ascension du Mont-Blanc ? 

2. De quoi se composait son ma- 
tériel ? 

3. Que lui dirent ses compatriotes, 
avant son départ ? 

4. Quelles zones de végétation tra- 
versa-t-il ? 

5. Quels animaux de la montagne 
rencontra-t-il ? 


H. Réfléchissons : 


1. Comparez les moyens dont dis- 
posait Balmat, alpiniste solitaire, et 
ceux dont disposent les équipes d'alpi- 
nistes modernes. Essayez après cela 
d'apprécier la valeur de son exploit. 

2. Selon le poète, quel effet produisit 
Balmat sur les animaux du Mont qui 
n'ont jamais vu d'homme à cette alti- 
tude ? 


HI. Goûtons le texte : 


Nous en sommes à l'époque de 
l'Himalaya. Avec les moyens les plus 
perfectionnés, les hommes en équipe 
s'élancent vers le sommet du monde. 
Faut-il pour cela mépriser l'exploit de 
ceux que tente le Mont Blanc, toit de 
l'Europe ? L'ascension en est délicate, 
périlleuse. L'exploit de Balmat qui, seul, 
avec un matériel des plus rudimen- 






er 


taires, a escaladé ce géant, voici près 
de deux siècles, nous emplit d'admi- 
ration. Nous comprenons que Victor 
Hugo lui ait consacré ces strophes. 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 1 (2 strophes) tentera 
ceux qui préfèrent Balmat s'opposant 
à ses compatriotes prudents (faites-les 
parler d'une façon presque suppliante; 
dites en contraste, très posémeni, le 
dernier vers: Il écouta leurs cris. etc.) 

Le paragraphe 2 (4 strophes) tentera 
ceux qui le préfèrent s'opposant àla 
montagne; insistez sur l'expression : 
il montait, répétée trois fois, sur les et 
de la strophe 3, sur les puis de la 
strophe 5. Toutes ces répétitions in- 
sistent sur l'effort continu, sans dé- 
faillance, de Balmat l’intrépide. 


V. Utilisons le texte : 


1, Les nuages pesants lui dérobaient 
la plaine. Employez dans cinq phrases 
le verbe dérober avec le même sens 
qu'ici, c'est-à-dire cacher. 

2. Dans la strophe 5, cherchez tous 
les sujets du verbe disparurent (vous 
comprenez pourquoi l’auteur ne les a 
pas placés avant le verbe). Construisez 
une phrase semblable mais avec 
apparurent: vous insisterez non plus 
sur ce que l'alpiniste perd de vue, mais 
sur les objets nouveaux qui se pré- 
sentent à lui, 





1) Grandiose. 
2) Les cavernes où il trouvait refuge. 


€) I y a inversion, rétablissez la cons- 
truction directe dans les deux vers. 
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Un exploit de Monsieur Perrichon 


Un intérieur d’auberge au Montanvert, près de la Mer de Glace. À droite, 
table où est le livre des voyageurs. 


PerricHon, très ému. — Vite! de l’eau ! du sel! du vinaigre! (Il 
fait asseoir Daniel). 

Tous. — Qu’'y a-t-il ? 

PERRICHON. — Un événement (?) affreux! (s’interrompant) 
Faïites-le boire, frottez-lui les tempes! 

Daniez. — Merci. je me sens mieux. 

ARMAND. — Qu'est-il arrivé ? 

DanteL. — Sans le courage de M. Perrichon... 

PErRRICHON, vivement. — Non, pas vous! ne parlez pas! 
(Racontant) C'est horrible! Nous étions sur la Mer de Glace. Le 
Mont Blanc nous regardait tranquille et majestueux. 


Mme PErrRicHoN. — Mais dépêche-toi donc! 
HENRIETTE. — Mon père! 
PERRICHON. — Un instant, que diable ! Depuis cinq minutes nous 


suivions, tout pensifs, un sentier abrupt qui serpentait entre deux 
crevasses de glace ! Je marchais le premier. 

Mme PErRICHON. — Quelle imprudence! 

PErRIcHON. — Tout à coup j'entendis derrière moi comme un 
éboulement ; je me retourne : monsieur venait de disparaître dans un 
de ces abîmes sans fond, dont la vue seule fait frissonner. 

Mme PERRICHON, impatientée. — Mon ami! 

PERRICHON. — Alors n’écoutant que mon courage, moi, père de 
famille, je m’élance. 

Mme PEerricHox et HENRIETTE. — Ciel! 

PERRICHON. — Sur le bord du précipice, je lui tends mon bâton 
ferré... Il s’y cramponne. Je tire... Il tire. nous tirons, et, après une 
lutte insensée, je l’arrache au néant (?) et je le ramène au soleil notre 
père à tous !.. {Il s’essuie le front avec son mouchoir). 

HExRIETTE. — Oh! Papa! 

Mme PERRICHON. — Mon ami! 


() Le mot indique déjà qu’il s’agit pour () C'est-à-dire à la mort prochaine. 
M. Perrichon, d'un fait considérable. 
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PERRICHON, embrassant sa femme et sa fille. — Oui, mes enfants, 


c’est une belle page. 


DaxntEL. — M. Perrichon, vous venez de rendre un fils à sa mère. 
PERRICHON, majestueusement. — C'est vrai! 


DANIEL. — Un frère à sa sœur ! 
PERRICHON. — Et un homme à la société. 
DaxreL. — Les paroles sont impuissantes pour reconnaître un 


tel service... 


PERRICHON, ému. — Daniel, mon ami, mon enfant !.. votre main 
{IT lui prend la main) Je vous dois les plus douces émotions de ma 
vie. Ah, jeune homme !... vous ne savez pas le plaisir qu’on éprouve 


à sauver son semblable. 


LABICHE, Le Voyage de M. Perrichon. 





1. Comprenons : 


1. Où se passe la scène? 

2. Quels sont les personnages ? 

3. Qui raconte le drame ? 

4. Comment s'est.il passé ? comment 

. Perrichon a-t-il sauvé Daniel ? 

5. Quel sentiment éprouve-t-il pour 
e jeune homme qu'il a arraché à 
‘abîme ? 


11. Réfléchissons : 


1. Daniel pourrait-il lui-même ra- 
conter qu'il a été sauvé par M. Perri- 
chon? Pourquoi celui-ci ne le laisse- 
-il pas faire ? 

2. Quelles sont les réactions de la 
fille et de la femme de M. Perrichon: 
a) lorsqu'il donne des détails inutiles 
au récit du drame; b) lorsqu'il évoque 
es dangers courus ? 

3. Comprenez-vous la vérité des 
dernières paroles de cette scène ? 


II. Goûtons le texte : 


M. Perrichon est certainement un 
brave homme et il nous attendrit à 
cause de cela; mais c'est aussi un 
avard, qui aime les grandes phrases, 
et qui manque plutôt de modestie: il 
nous amuse par ses travers: il nous 





amusera bien davantage encore quand 
la suite de la pièce nous apprendra la 


‘vérité: Daniel a fait semblant de choir 


dans un précipice pour procurer. à 
M. Perrichon le plaisir de « sauver son 
semblable » ! 


IV. Lisons bien : 


La scène sera jouée par quatre 
bons lecteurs. M. Perrichon doit parler 
d'une façon emphatique (il s'écoute 
parler), mais généreuse; Mme Perrichon 
et Henriette sont quelquefois impa- 
tientées, quelquefois émues. 


V. Utilisons le texte : 


1. J'entendis du bruit derrière moi ; 
je me retourne: monsieur venait 
de disparaître dans un de ces abimes, 
etc. Faites des phrases semblables: 
vous emploierez successivement: a) un 
présent de narration; b) l'expressian: 
venir de pour exprimer qu'une action 
est terminée depuis très peu de temps. 

2. MODIFIONS. M. Perrichon 
raconte l'histoire à sa façon (en gros- 
sissant les détails qui insistent sur le 
danger, la profondeur de l'abîme, etc...) 
Faites parler un témoin qui racontera 
l'histoire sans vanité et sans exagé- 
ration, sans chercher à mettre en 


valeur qui que ce soit. 
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Une aventure dans les Pyrénées 


Cing-Mars a tramé un complot contre Richelieu. IL a même conclu un traité 
avec l'Espagne et deux émissaires rapportent ce traité. Mais toules les routes des 
Pyrénées sont gardées. 


4. Au milieu de cette longue et superbe chaîne des Pyrénées qui 
forme l’isthme crénelé (:) de la Péninsule, au centre de ces pyramides 
bleues chargées de neige, de forêts et de gazons, s'ouvre un étroit 
défilé, un sentier taillé dans le lit desséché d’un torrent perpendi- 
culaire ; il circule parmi les rocs, se glisse sous les ponts de neige 
épaissie, serpente au bord des précipices inondés, pour escalader les 
montagnes voisines d'Urdoz et d’Oloron. Jamais le fer relevé de la 
mule n’a laissé sa trace dans ces détours : l'homme peut à peine s'y 
tenir debout, il lui faut la chaussure de corde qui ne peut pas glisser, et 
le trèfle du bâton ferré qui s'enfonce dans les fentes des rochers. 


2. Dans les beaux mois de l'été, le pastour (?), vêtu de sa cape 
brune, et le bêlier noir à la longue barbe, y conduisent des troupeaux 
dont la laine tombante balaye le gazon. On n’entend plus dans ces 
lieux escarpés que le bruit des grosses clochettes que portent les 
moutons, et dont les tintements inégaux produisent des accords im- 
prévus, des gammes fortuites (*), qui étonnent le voyageur et 
réjouissent leur berger sauvage et silencieux. 





3. Mais, lorsque vient le long mois de septembre, un linceul de 
neige se déroule de la cime des monts jusqu’à leur base, et ne respecte 
que ce séntier profondément creusé... C'est alors qu’on voit accourir de 
légers troupeaux d'isards qui, renversant sur leur dos leurs cornes 
recourbées, s’élancent de rocher en rocher, comme si le vent les faisait 
bondir devant lui, et prennent possession de leur désert aérien ; des 
volées de corbeaux et de corneilles tournent sans cesse dans les gouffres 
et les puits naturels qu’elles transforment en ténébreux colombiers, 
tandis que l'ours brun, suivi de sa famille velue qui se joue et se roule 
autour de lui sur la neige, descend avec lenteur de sa retraite envahie 
par les frimas. Mais ce ne sont là ni les plus sauvages ni les plus cruels 
habitants que ramène l'hiver dans ces montagnes : le contrebandier 
rassuré se hasarde jusqu’à se construire une demeure de bois sur la 
barrière même de la nature et de la politique ; là des traités inconnus, 


(:) Pensez aux créneaux (dessinez-en). clochettes tintant l’une après l'autre, 
ÿ) Le pâtre. arrivent à composer des gammes. 
3) Tout à fait par hasard, les différentes Qu'est-ce qu’un évènement fortuit ? 
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des échanges occultes (‘), se font entre les deux Navarres, au milieu des 
brouillards et des vents. 


&. Ce fut dans cet étroit sentier, sur le versant de la France, 
qu'environ deux mois après les scènes que nous avons vues se passer 
à Paris, deux voyageurs venant d'Espagne s’arrêtèrent à minuit, 
fatigués et pleins d’épouvante. On entendait des coups de fusil dans 
la montagne. 

— Les coquins ! comme ils nous ont poursuivis ! dit l’un d’eux ; 
je n’en puis plus! sans vous j'étais pris. 

— Et vous le serez encore, ainsi que ce damné papier, si vous 
perdez votre temps en paroles ; voilà un second coup de feu sur le roc 
de Saint-Pierre-de-l’Aigle ; ils nous croient partis par la côte du 
Limaçon ; mais, en bas, ils s’apercevront du contraire. Descendez. 
C’est une ronde, sans doute, qui chasse les contrebandiers. Descendez ! 

— Eh! comment ? je n’y vois pas. 

— Descendez toujours, et prenez-moi le bras. 

— Soutenez-moi; je glisse avec mes bottes, dit le premier 
voyageur, s'accrochant aux pointes du roc pour s'assurer de la solidité 
du terrain avant d'y poser le pied. 

— Allez donc, allez donc! lui dit l’autre en le poussant ; voilà 
un de ces drôles qui passe sur notre tête. 

En effet, l'ombre d’un homme armé d’un long fusil se dessina 
sur la neige. Les deux aventuriers se tinrent immobiles. Il passa ; ils 
continuèrent à descendre. 

— Ils nous prendront! dit celui qui soutenait l’autre, nous 
sommes tournés. Donnez-moi votre diable de parchemin ; je porte 
l’habit des contrebandiers, et je me ferai passer pour tel en cherchant 
asile chez eux ; mais vous n’auriez pas de ressource avec votre habit 
galonné. 

— Vous avez raison, dit son compagnon en s’arrêtant sur une 
pointe de roc. 

Et restant suspendu au milieu de la pente, il lui donna un rouleau 
de bois creux. 

Un coup de fusil partit, et une balle vint s’enterrer en sifflant 
et en frissonnant dans la neige à leurs pieds. 

— Averti! dit le premier. Roulez en bas ; si vous n’êtes pas mort, 
vous suivrez la route. À gauche du Gave est Sainte-Marie ; mais 
tournez à droite, traversez Oloron, et vous êtes sur le chemin de Pau 
et sauvé. Allons, roulez ! 





(#) Cachés, parce que défendus par la loi. 
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En parlant, il poussa son camarade, el, sans daigner le regarder, 
ne voulant ni monter ni descendre, se mit à suivre horizontalement le 
front du mont, en s’accrochant aux pierres, aux branches, aux plantes 
même, avec une adresse de chat sauvage. 

Cependant le porteur du traité, Jacques de Laubardemont, tombe 
au milieu d'une ronde. Il périt. Le traité, remis à Richelieu, prouve la 
trahison de Cinqg-Mars. Celui-ci sera jugé et condamné à mort. 


I. Comprenons : 


1. De quelle chaîne de montagnes 
s'agit-il ? Placez-la sur la carte. 

2. Quels animaux y vivent ? 

3. Les hommes s'y déplacent-ils 
facilement ? 

4. Par où sont passés les deux 
conjurés? Qui les poursuit? Qu'em- 
portent-ils de précieux ? 

5. Quelle tactique emploient-ils pour 
que le traité ne soit pas saisi ? 


IL. Réfléchissons : 


1. Relevez les détails qui indiquent 
que les Pyrénées forment une barrière 
à peu près infranchissable. 

2. Opposez par quelques détails bien 
choisis le paysage d'été au paysage 
d'hiver. 

3. Les deux mystérieux personnages 
ont-ils le même caractère ? Comment 
le plus résolu oblige-t-il l'autre à faire 
ce qu'il veut ? 

4, Que risquent-ils s'ils sont pris ? 


HI. Goûtons le texte : 


Une nature sauvage, hostile, des 
hommes mystérieux, qui vivent de 
contrebande; par surcroît des aven- 
turiers qui transportent un traité secret; 
des gardes qui les poursuivent; des 
coups de feu: le cercle qui se resserre 
autour des conspirateurs… Voilà bien 


ALFRED DE VIGNY, Cing-Mars. 





une atmosphère étrange, où palpite 
l'aventure. Aimez-vous le décor, les 
péripéties de cette action mouve- 
mentée et dangereuse ? 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 4, qui relate la fuite 
des conjurés, est évidemment celui qui 
doit tenter les bons lecteurs. Faites 
sentir l'impression de mystère et d'an- 
goisse. Mettez une différence dans la 
manière de parler des deux person- 
nages; l'un d'eux a tendance à se 
laisser aller au découragement; l'autre, 
malgré sa fatigue, est plein de réso- 
lution et de fermeté: sa voix doit en 
imposer à son compagnon. 


V. Utilisons le texte : 


1. de porte l'habit des contre- 
bandiers, et je mé ferai passer 
pour tel en cherchant asile, etc. 
Employez l'expression: se faire passer 
pour tel. Je ne suis pas alpiniste et je 
ne me ferai pas passer pour tel, car. 
I n'était pas champion de ski, mais il 
se faisait passer pour tel depuis que. 
Faites librement cinq phrases. 

2. Deux contrebandiers, qui passent 
en fraude des marchandises d'Espagne 
en France à travers les Pyrénées, 
découverts par les douaniers, ont vécu 
une aventure analogue à celle du texte 
de Vigny. Faites parler l'un d'eux qui 
s'en est tiré sain et sauf. 








Eveil d’un beau jour 


La nuil d'été est si belle que le narrateur ne peut résister à la tentation 
de s’allonger dans l'herbe, sous un arbre, et de dormir à la belle étoile. 


1. La nuit était là. Et, le nez vers le ciel, je regardais toujours 
vers le faîte de l’arbre, où fleurissait la lune. J’essayai de m’arracher 
au charme qui me tenait. Je ne pus. Lors j'en pris mon parti, et 
m'étendant sur l'herbe, je logeai, cette nuit, à l'enseigne de la lune. 
Je ne dormis pas beaucoup dans cette hôtellerie. 


2. Lorsque, quelques heures plus tard, je m’éveillai, nez en terre 
et ronflant, le soleil lui aussi s’éveillait. L'arbre, plein d'oiseaux, 
chantait. Il ruisselait de chants, comme une grappe de raisin qu’on 
presse entre ses mains. Guillaumet le pinson, Marie Godrée le rouge- 
gorge, et la limeuse de scie, et la grise Sylvie, fauvette qui babille, et 
Merlot mon compère, celui que je préfère, parce que rien ne lui fait, 
ni froid, ni vent, ni pluie, et que toujours il rit, toujours de bonne 
humeur, le premier à chanter dès l’aube, et le dernier, et parce qu'il a, 
comme moi, le pif (1) enluminé. Ah ! Les hons petits gars, de quel cœur 
ils braillaient. Aux terreurs de la nuit ils venaient d'échapper. La nuit, 
grosse de pièges, qui, chaque soir descend sur eux comme un filet. 
Ténèbres étouffantes… qui de nous périra ?.… Mais, farirarira…., 
aussitôt que se rouvre le rideau de la nuit, dès que le rire pâle de 
l'aurore lointaine commence à ranimer le visage glacé de la vie..., oy {y, 
oy ty, la-la-i, la la la, laderi, la rifla…., de quels cris, mes amis, ils 
célèbrent le jour ! Tout ce qu’on a souffert, ce qu’on a redouté, l'épou- 
vante muette (2) et le sommeil glacé, la nuit, tout, oy #y, tout... frrit... 
est oublié. O jour, ô jour nouveau !... 





() Le nez. Mot du langage populaire. ennemis sont prêts a attenter à la vie 
() Dans la nuit silencieuse, bien des des oiseaux endormis. 
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3. Il continuait de siffler. Sa robuste ironie (’) me ragaillardissait, 
Sur la terre accroupi, je sifflai comme lui. Le coucou jouait à cache- 


cache, au fond de la forêt, 


« Coucou, coucou, le diable Le cass’ lecoul» 

Avant de me relever, je fis une cabriole. Un lièvre qui passait 
m'imita : il riait : sa lèvre était fendue, à force d’avoir ri. Je me remis 
en marche, chantai à pleins poumons : 

_— Tout est bon, tout est bon! Compagnons, le monde est rond, 
Qui ne sait nager, il va au fond, Par mes cinq sens ouverts à fenêtres 
larges, à pleins battants, entre, monde, coule en mon sang | 

RoMAIN ROLLAND, Colas Breugnon (Albin Michel, Éd.) 


@) Le sifflement dus merle à un ton 





1. Comprenons : 

1. Où Colas Breugnon a-t-il passé la 
nuit? À quel moment se révaille-t-il ? 

2. Comment les oiseaux saluent-ils 
la naissance du jour ? 

3. Quels sentiments fait naître dans 
l'esprit du conteur le début d'un si 
beau jour ? 

4, Comment manifeste-t-il sa joie? 


IL. Réfléchissons : 

1, La nuit du conteur fut agréable; 
comment aurait-elle pu ne pas l'être ? 

2. Quels détails du paragraphe 2 
vous semblent le mieux peindre la joie 
des oiseaux ? 

3. Quels dangers peuvent les me- 
nacer pendant la nuit ? 

4, Quel détail prouve que Colas 
Breugnon entend jouir de la vie, et de 
cette belle journée en particulier, de la 
façon la plus complète ? 


HI. Goûtons le texte : 

Ce texte est à l'image de l'arbre décrit 
par Colas Breugnon: «il ruisselle de 
chants, comme une grappe de raisin 
qu'on presse entre ses mains ». 
Lorsque le dormeur à la belle étoile 
s'éveille, la journée s'annonce ra: 


dieuse: tout un orchestre d'oiseaux lui 
donne un merveilleux concert. La joie 
du bel été palpite en tous les êtres et 


moqueur, 


rs & E ges 





na 


Res DES ROUE 


en toutes choses et elle est aussi au 
cœur de Colas, Par ses cinq sens, il veut 
accueillir tout le bonheur du monde 
qui l'entoure. Et toute son ivresse de 
Vivre, il la fait pénétrer dans notre être | 


IV. Lisons bien : 


Lisez avec beaucoup d'entrain, de 
vie, de joie, le paragraphe 2. Efforcez- 
vous d'imiter le chant des oiseaux (en 
italique). Et n'oubliez pas que ce texte 
n'est pas de la prose ordinaire: quel- 
quefois il sonne comme des vers. Faites 
sentir les rimes ou assonances qui y 
sont cachées (Ex.: Et Merlot mon com- 

ère, celui que je préfère). Dites avec 
erveur: © jour, 8 jour nouveau ! 


V. Utilisons le texte : 


4. Lors j'en pris mon parti. Em- 
ployez dans cina phrases l'expres- 
sion: prendre son parti de où en 
prendre son parti. 

2, Rien ne lui fait, ni froid, ni vent, 
ni pluie. Employez une construction 
semblable pour parler: a) d'un écolier 
indiscipliné et paresseux: b) d'un pro- 
meneur infatigable; c) d'un distrait 
incorrigible. 

3. Un jeudi matin, par un beau jour 
d'été, vous vous êtes levé de bonne 
heure pour faire une promenade. Ra- 
contez les joies de cette promenade 
matinale. 








Par un beau matin d’été 


1. « Lequel a une idée ? » demanda Nine. Elle releva la tête, mit 
dans sa bouche le bout d’une de ses deux nattes qui lui encadraient 
le visage, et considéra ses cousins Claude et Denis. Ils étaient assis 
tous trois en rond dans l'herbe, les jambes croisées... 

«Il y a les lapins, dit Claude avec empressement. On pourrait leur 
porter de la salade ». Claude n’avait que des idées simples. Insensible 
à l'invite fervente (1) de Claude, Nine secoua la tête sans cesser de 
mordiller le bout de sa tresse. Conciliant, Claude reprit : 

« Et les faucheurs ? — Quoi, les faucheurs ? — Ils sont dans le 
pré d’en bâs, après le verger. On pourrait aller voir s’ils ont fini. » 

2. Tourné vers Nine, il quêtait l'approbation (?) de son petit visage 
aigu, aux narines ouvertes, et dont les lèvres faisaient une moue. 
C'était elle, son aînée d’un an, qui décidait toujours pour le groupe. 

Mais, renonçant pour une fois à commander, Nine préférail, ce 
matin, jouer le rôle de la personne qui attend. C'était aux garçons à se 
remuer, à trouver quelque chose. Sournoisement elle entendait aussi 
eur faire comprendre qu'à eux seuls ils étaient incapables de rien 
imaginer d’amusant.….. 

« Si nous allions manger des fraises ? suggéra encore Claude. — 
Eusèbe y est, bougonna Denis ». 

Quand le jardinier travaillait dans la partie du potager où se 
rouvaient les espaliers de pêches, les carrés de framboises et de fraises, 
il‘était inutile de s’y risquer. Il accueillait les enfants avec fureur, les 
couvrait d'imprécations (°).. 

3. « Je l'ai! » cria tout à coup Claude. Il ouvrit avec précaution 
ses doigts refermés et fit voir un papillon qu'il venait d'attraper sur 
une fleur. « Tu sais son nom ? demanda Nine. — Non, et toi ? » Elle 
ne répondit pas et ils se penchèrent tous les-trois pour admirer lëés 
ailes frémissantes. 

« Hein, murmura Nine, si on était assez petit pour se mettre à 
cheval sur un papillon et pour s'envoler. On débarquerait sur un brin 
d'herbe. On s’y balancerait. On boirait de la rosée dans une feuille. — 
Moi, fit Denis, j’aimerais mieux être si grand, si grand que je puisse 








(@) A la proposition faite avec chaleur approuvé. 
et conviction. () Il les maudissait, leur souhaitait 
€) Il souhaitait humblement d’être toutes sortes de malheurs. 
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enjamber la maison. — Ce qui est petit est bien plus gentil, rétorqua 
Nine... » 

&. Trop absorbé pour prononcer la moindre parole, Claude rendit 
la liberté à son papillon. Et ils le regardèrent qui s’en allait en 
titubant (*) dans l'air ensoleillé. Claude, à genoux, souriait de bonheur. 
Denis s’était jeté sur le dos, les mains à la nuque, à demi enseveli dans 
les hautes herbes, et il ne voyait que l’azur immaculé de l’été. Quant à 
Nine, elle se leva, droite dans sa robe courte de percale, et elle s’écria, 
vive comme une alouette : 

— Je sais, je sais. Allons aux endroits défendus. 

Il y en avait plusieurs, mais tous songèrent au plus attrayant. 
C'était à la lisière de la forêt, une carrière abandonnée où l'on gra- 
vissait les plus hautes cimes de l'Himalaya, où l'on parcourait les 
dunes infinies du désert. On pouvait espérer y rencontrer de petites 
couleuvres dénommées cobras (5). 





RoBert DE TRAZ, Le pouvoir des fables (Grasset, Éd.). 


€) Un homme ivre titube en marchant. 


(5) Serpents exotiques très venimeux. 








1. Comprenons : 


1, Les trois enfants savent-ils ce 
au'ils veulent faire ? 


2. D'habitude, qui commande ? 


3. Comment les propositions de 
Claude sont-elles accueillies par Nine ? 

4. Quels rêves fait naître le papillon 
dans l'esprit des enfants ? 

5. Comment Nine reprend-elle le 
commandement? Que propose-t-elle ? 


Il. Réfléchissons : 

1. Pour quelle raison Nine ne prend- 
elle pas, ce jour-là, l'initiative des jeux ? 

2. Comment considère-t-elle les 
jeunes garçons ? 

3. Comment l'imagination des en- 
fants transforme-t-elle la carrière aban- 
donnée : le sommet? le sable? les 
couleuvres ? : 

4, Par quelle idée le plaisir des 
enfants est-il pimenté ? 





HI. Goûtons le texte : 
Voilà une scène charmante; trois 


enfants désœuvrés: une petite fille 
pleine d'imagination et de fantaisie, 
deux garçons plus lourdauds, qui ne 
savent qu'inventer. Un papillon arrive, 
qui les intéresse, les passionne, les 
fait rêver. Et aussitôt après, la petite 
fille, vive et délurée, reprend le 
commandement du groupe, pour une 
aventure aux Endroits défendus.…. 
Heureux enfants ! 


IV. Utilisons le texte : 


1. Mais renonçant pour une fois 
à commander, Nine préférait ce 
matin jouer le rôle de la personne 
qui attend. Imitez cette phrase pour 
évoquer une personne, où un animal, 
qui abandonne une activité habituelle 
pour en choisir une autre. Mais renon- 
çant… à poursuivre les poules, 


Médor. etc. (5 phrases). 

2. IMAGINONS. — Imaginez d'autres 
Endroits défendus. Parlez-en rapi- 
dement en laissant comprendre com- 
ment l'imagination des enfants les 
transforme (ex. : ruisseau, cataractes, 
fauves, mare, océan, naufrages). 





Le soleil 


I 
..Ce père nourricier, ennemi des chloroses (1), 
Éveille dans les champs les vers @) comme les roses ; 
Il fait s’évaporer les soucis vers le ciel, 
Et remplit les cerveaux et les ruches’ de miel. 


C’est lui qui rajeunit les porteurs de béquilles 

Et les rend gais et doux comme des jeunes filles, 
Et commande aux moissons de croître et de mürir 
Dans le cœur immortel qui toujours veut fleurir! () 


Quand, ainsi qu’un poète, il descend dans les villes, 
I ennoblit le sort des choses les plus viles, 

Et s’introduit en roi, sans bruit et sans valets, 
Dans tous les hôpitaux et dans tous les palais. 


IT 
Que le soleil est beau quand tout frais il se lève, 
Comme une explosion nous lançant son bonjour ! 
— Bienheureux celui-là qui peut avec amour 
Saluer son coucher plus glorieux qu’un rêve! 


Je me souviens! J’ai vu tout, fleur, source, sillon, : 
Se pâmer () sous son œil comme un cœur qui palpite.. 
— Courons vers l'horizon, il est tard, courons vite, 
Pour attraper au moins un oblique rayon! 


Mais je poursuis en vain le Dieu qui se retire ; 
L'irrésistible Nuit établit son empire, 
Noire, humide, funeste (%) et pleine de frissons ; 


Une odeur de tombeau dans les ténèbres nage, 
Et mon pied peureux froisse, au bord du marécage, 
Des crapauds imprévus et de froids limaçons. 


CHARLES BAUDELAIRE, Les Fleurs du Mal. 


@) États maladifs qui se manifestent par le poète désigne ainsi. 
les pâles couleurs. {*) La fleur, la source, le sillon, comme des 
€) Au poète qui erre dans la campagne, êtres vivants, enivrés par le soleil, 
il fait trouver les vers de ses poèmes en défaillent de joie. 
excitant son esprit. (5) A l’idée de la nuit qui fait taire la vie 
(5) C'est le sein de la terre qui ne cesse du jour, le poète;lie une idée de mort. Au 
d’engendrer végétation et floraison que sens fort, funeste : qui apporte la mort. 
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I. Comprenons : 


1. Pourquoi le soleil peut-il être 
nommé « ce père nourricier »? Y a-t-il 
des vers qui par la suite justifient cette 
expression ? 

#2, Pourquoi le poète peut-il dire que 
c'est le soleil qui remplit les ruches de 
miel et de même les cerveaux ? 

3. Montrez que c'est bien lui qui 
commande aux moissons de croître 
et de fleurir. 

4. Donnez des exemples de choses 
viles où quelconques qu'un rayon de 
soleil métamorphose, ennoblit. 

5. Quels sentiments éprouve le poète 
à l'égard du soleil dans la 1re strophe 
du deuxième poème ? 

6. Quelles impressions ressent le 
poète lorsque la nuit chasse le soleil ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Le premier poème vous permet-il 
d'établir une liste des bienfaits du 
soleil? Indiquez-les. 

2. Baudelaire compare le soleil à 
un poète. Montrez ce que fait un poète 
des plus humbles choses lorsqu'il les 
chante et montrez que le soleil agit de 
même en se posant sur elles. 

3, Voyez-vous dans le 22 poème des 
effets très marqués de contraste entre 
les différents tableaux et entre les 
diverses impressions ? Indiquez-les. 


HI. Goûtons le texte : 


Ces deux poèmes sont un hymne de 
reconnaissance au soleil. Ils nous font 
non seulement sentir ses bienfaits, mais 
aussi les frissons de joie qu'il éveille 
dans toute la création. Le poète s'attriste 
le soir lorsqu'il le voit peu à peu dispa- 
raître derrière l'horizon: il voudrait le 
retenir. En vain! La Nuit monte et 
règne à son tour. Plus de joie. La tris- 
tesse et l'angoisse envahissent l'âme 
du poète qui songe alors à la mort. 


IV. Lisons bien : 


Ne donnez pas un ton claironnant 
aux vers où le poète célèbre le soleil 
et dit la joie de toutes Choses qui se 
pâment dans sa vivifiante lumière. Ces 
vers doivent être dits avec une émotion 
contenue et assez posément. Discernez 
les vers qui comportent un ton admi- 
ratif et ceux où vit une nuance de 
douceur: Et les rend gais et doux 
comme des jeunes filles. Donnez aux 
vers de la fin du poème un accent de 
cœur serré, d'âme angoissée. 


V. Utilisons le texte : 


1. Le poète qui a chanté le soleil 
redoute la nuit dont il fait le symbole 
de la mort. Ne pourrait-on parler des 
bienfaits de la nuit ? Essayez de le faire 
en vous inspirant du 1% poème qui 
énumère les bienfaits du soleil. 


2, Que le soleil est beau quand. 
(paragraphe 2). Utilisez cetie forme 
exclamative d'expression pour parler: 
a) d'un arbre.à votre choix au prin- 
temps; b) de la mer agitée; c) d'un 
sentier qui court à travers la cam- 
pagne; d) d'une période de vacances... 
(AU lieu de quand, vous pouvez em- 
ployer lorsque). 


3. DIALOGUE. Un élève en s'ins- 
pirant du premier poème présente les 
bienfaits du soleil, 

Un second élève lui répond en parlant 
au nom de la pluie. Elle s'efforce de 
montrer que sans elle, les présents du 
soleil ne pourraient servir à la vie, bien 
au contraire ! 


4, Bienheureux celui-là qui... Re- 
marquez, ce tour exclamatif. Complétez 
les phrases suivantes dont on vous 
donne le début : « Heureux l’écolier 


appliqué qui. | Estimable entre tous 
les hommes l'ouvrier qui. | Agréable 
journée celle qui. ! Triste la vie de 


l'homme qui. |» 
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L’ondée 


4. Enfin, il va pleuvoir.. Depuis des jours et des jours, le brasier, 
l'incandescence (1) du ciel s'acharnaient sur les espaces élonnés et 
l'herbe ressemblait à du chaume (‘)… Les sous-bois eux-mêmes 
s'étiolaient ; des millions de pervenches se recroquevillaient, enrou- 
laient leurs folioles autour de la tige mince, pour mourir, comme un 
insecte agonisant replie ses pattes. 

Il va pleuvoir. Cette nuit le vent a changé de sens et de son: un 
vent de mer qui fait ici le bruit de l'océan. Un vent lourd et sombre, un 
vent chargé d’humidités pesantes. Je l'avais entendu de mon lit, tout 
heureux. | 

Il va pleuvoir : tout l'annonce. Les canards l'ont indiqué ce 
matin par leur vacarme, leurs poursuites et se font encore des farces. 
L'herbe l'avait deviné : pas de rosée brillante ; la marche de pierre 
le prévoyait ; elle était sombre ; les cheminées sentaient la suie… 

Il va pleuvoir ; on attend la pluie comme on attend un feu d’arti- 
fice. Le ciel est gris, non pas plombeux mais délicatement argentin. 


2. Voici qu’à l’ouest monte une nuée plus fournie : c'est l’eau, 
Le lointain s'embrume, disparaît presque dans une vapeur pâle. Le 
trouble gagne, gagne : de magnifiques gouttes d’eau s'écrasent sur le 
balcon. LA PLUIE ! 

Tout le monde sort ; tout le monde, gens et bêtes, vieux et 
moutards. La pluie crépite. Tout le monde se met sous la pluie. Nos 
cellules en ont besoin ; nos moelles l’attendent... Et nous voilà sous 
l’averse, dans le tintamarre qu'elle fait en été à cause des feuilles ; 
trois gouttes sur chaque feuille, qui cède, qui se relève et reçoit trois : 
gouttes encore. La voisine aussi, celle du dessous, et l’arbre retentit 
tout entier. La pluie se précipite, percute de plus en plus fort ; ce sont 
de larges raies qui semblent continues, des baguettes de verre qui 
explosent par la pointe. C’est délicieux, la tête s’inonde et ruisselle, les 


() Chaleur, ardeur extrême. (5) Ce qui reste du blé une fois coupé. 
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pieds patouillent et bientôt vont fouiller les herbes vives, ravivées, 
perlées, luisantes. 

Une ondée, L'ONDÉE... Le beau mot ! Il contient du mouvement, 
du vent, le grand air qui s’anime et ce doux chantonnement des eaux 
qui fluent (*). L'ondée est estivale (*) et traversée de soleil ; elle galope 
et pouffe de rire ; on fuit gaîment devant elle en jouant à cache- 
cache. L’ondée est l’écharpe fraîche de l’Été, qu’il agite et secoue, 
pour s'amuser. 


LA VARENDE, 
La Normandie en fleurs (Plon, Éd.), 


(&) Coulent (comme un fleuve). avoir une ondée telle qu’elle vient d’être 
() Ge n'est vraiment qu'en été qu’on peut décrite. 


336 





I. Comprenons : 


1. En quel pays sommes-nous ? (voir 
la fin de la lecture), en quelle saison ? 

2, Depuis combien de temps durait 
la sécheresse brûlante ? Quels étaient 
ses effets sur les plantes ? 

3. Quels sont les signes qui font 
prévoir la pluie ? 

4. Comment réagissent bêtes et gens 
dès les premières gouttes de pluie ? 

5. A quoi est comparée l'ondée ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Relevez les expressions du para- 
graphe 1 qui peignent avec vigueur les 
souffrances provoquées par l'excès de 
chaleur et de sécheresse. 

2. De même, dans le paragraphe 2, 
relevez celles qui soulignent le mieux 
la renaissance des êtres et des végé- 
taux, et la joie désordonnée. 

*3. Opposez l'ondée estivale à la pluiè 
permanente et obstinée de l'hiver. 


IT. Goûtons le texte : 


Quelle belle page ! Vous êtes certai- 
nement sensible à l'opposition entre la 
description de la sécheresse impla- 
cable (accablement, désolation, mort...) 
et celle de l'ondée bienfaisante, géné- 
ratrice de vie et de joie. De poésie aussi 
comme l'indique la très belle dernière 
phrase du texte: l'ondée est l'écharpe 
fraîche de l'Eté, qu'il agite et secoue, 
pour s'amuser. 


IV. Lisons bien : 
Exercez-vous à bien lire le para- 


graphe 2. Dites avec une voix gonflée 
d'espérance et de joie les premières 
lignes. Enflez-la à son maximum pour 
dire ce que l'auteur a écrit avec 
intention en lettres capitales: LA PLUIE. 
Éfflorcez-vous ensuite, en accélérant 
votre débit, de donner une impression 
d'agitation joyeuse et désordonnée. 
Dites légèrement, comme vous liriez 
une délicieuse fable, les dernières 
phrases relatives à l'ONDÉE. 


V. Utilisons le texte : 


1. Voici qu’à l'ouest monte une nuée 
plus fournie: c'est l’eau. Complétez 
les phrases suivantes: a) Voici que 
dans le lointain s'avance une ligne 
sombre: ce sont les. ; b) Voici que.….: 
ce sont les joueurs de l'équipe 
adverse; c) Voici que...: c'est l’ava- 
lanche. Faites d'autres phrases sem- 
blables. 

2. Relisez le paragraphe 1 et efforcez- 
vous au contraire de dépeindre les 
effets néfastes d'une pluie persistante, 

3. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) .a) Résumez le texte en une 
quinzaine -de lignes. b) Question : 
Pour quelles raisons l'ondée est-elle 
accueillie avec tant de joie ? 

B) Indications : a) Vous pouvez pour 





© vous aider dans votre travail donner un 


titre à chaque paragraphe et énumérer 
ses éléments essentiels. b) Dans le 
résumé du paragraphe 1, n'oubliez pas 
de faire sentir que cette pluie si 
attendue sera un grand événement. 
Dans le résumé du paragraphe 2, n'ou- 
bliez pas non plus de faire sentir la joie 
vive et unanime qui salue l’ondée. 


Commentons l'illustration : 


Rubens, peintre flamand du XVII: siècle est l'un des plus grands artistes du 
passé. Toute la vie opulente et magnifique de l'été, saison du soleil et des 
moissons, s'exprime dans le présent tableau. Un vaste arc-en-ciel, déployé sur 
tout le ciel, nous révèle que la campagne, en plein labeur, vient de bénéficier 
d'une de ces ondées qui apportent aux trop chaudes journées une fraîcheur et 
une allégresse qui réjouissent tous les cœurs. 
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FENAISON, MOISSON ET BATTAGE 






La fenaison 


1. Faux et râteaux! 
Bidons au poing, paniers au dos, 
Un linge humide snyeeprant la gourde, 
S'en vont, vers l'horizon, 
Les gens qui font la fenaison, 
Malgré l’heure plombante () et lourde... 


2. Sur double rang, les gars, 
Le corps virant de droite à gauche, 
Fauchent ; 
Fourches hautes, les femmes 
Remuent, ainsi que des drapeaux en flamme, 
Les foins épars. 


Sonnent les cloches : c’est midi. 
Les corps s’allongent pour la sieste ; 
Mais aussitôt que les heures prestes 
Réveillent, tout à coup, le travail engourdi, 
L'ahan (?) reprend. 
Et c'est jusques au soir les mêmes gestes. 


3. Crue et rêche, l'herbe est rasée. 
On suit, à fleur de sol, les empreintes laissées 
Du vol cireulaire des faux. 
Les foins, de jour en jour, tassent leurs monts plus haut. 
Ét pour les emporter voici les attelages 
Si lourds et si compacts et si monumentaux, 
Qu’à leur rentrée on croira voir, le soir, par les hameaux, 
Des granges pleines qui voyagent. 


@) Songez à un soleil de plomb. (2) Le travail pénible. 


338 


Et lorsque le dernier charroi 
Entre les toits balancera le poids 
De sa charge dernière, 
La fille la plus forte et le plus fier des gars 
Se camperont en haut du tas, 
Les corps noyés dans l'or et la poussière. 


Émize VERHAEREN, Toute la Flandre (Mercure de Frañce, Éd.). 





1. Comprenons : 


1. Quel titre donneriez:-vous au para- 
graphe 17? 

2. Les hommes et les femmes font- 
ils le même travail ? 

3. Comment se placent les fau- 
cheurs ? 

4. Quand et pourquoi interrompent- 
ils leurs travail ? 

5, Trois aspects de la fenaison sont 
indiqués dans la 4 strophe, Précisez- 
les. 

6. Présentez le retour du dernier 
charroi. 


ll. Réfléchissons : 


1. Quelle est l'importance des ad- 
jectifs: plombante et lourde de la 1*e 
strophe ? 

2. Dans la deuxième strophe, le 
poète dit que les femmes remuent 
ainsi que des drapeaux en flamme les 
foins épars (imitez le geste). Cette 
image vous paraît-elle juste, précise, 
évocatrice ? 

8. Les voitures à foin qui reviennent 
au village font songer, dit le poète, à 
des granges pleines qui voyagent. 
Cette curieuse expression vous semble- 
telle justifiée ? 

4, La plus grande partie du poème 
donne une impression de labeur tenace 
et pénible. La dernière strophe ne 
donne-t-elle pas une autre impression ? 


II, Goûtons le texte : 
Faner est une chose sans doute 


agréable, que vous avez peut-être 
pratiquée, mais c'est aussi un dur 
labeur. Le poète évoque les deux 
aspects de cette occupation. Mon- 
trez-le. Comme le lecteur prend plaisir 
aux tableaux précis et rapides qui 
évoquent ce beau travail ! Montrez en 
particulier comment la 2 strophe 
dessine de façon juste et expressive les 
attitudes des faucheurs et des fau- 
cheuses au travail. Et comme la der- 
ner US apporte une note de 
fierté à 


IV. Lisons bien : 


Efforcez-vous de lire avec beaucoup 
d'ampleur le paragraphe 3. Allongez 
comme à plaisir par une diction lente 
es vers comme: « Les foins, de jour 
en jour, tassent leurs monts plus 
hauts », et surtout: « Si lourds ET si 
compacts ET si monumentaux ». In- 
sistez sur: des granges PLEINES qui 
voyagent. Appuyez sur les expressions: 
a plus forte et le plus fier. 





V. Utilisons le texte : 


1, Et lorsque le dernier charroi…. 
etc. Imitez cette tournure pour ter- 
miner à votre gré les phrases suivantes: 
Et lorsque le dernier wagon aura dis- 
paru dans le tunnel. Et lorsque le 
dernier mouton sera rentré dans la 
bergerie. etc. 

2. INVENTONS. — Décrivez à votre 
manière le repas des travailleurs au 
premier arrêt (utilisation des bidons, 
des paniers, des gourdes dont il est 
question au paragraphe 1). 





La moisson au XIX° siècle 


4. La nuit pâlissait à peine que déjà brillait derrière les vitres la 
lueur jaune des lampes. Tournant ses jambes vers le pavé, le père 
retrouvait sa culotte de coutil, sa ceinture de cuir et ses gros souliers 
poudreux. Dans la cuisine aux mouches endormies et bruissant leur 
rêve, la maman allumaïit le feu et sautait l’omelette ; avec un reste 
delard froid et un verre de piquette, cela faisait le déjeuner. Une voix 
adoucie mais ferme m’appelait : « Allons, il faut te lever ». Je sortais 
du fond de mon rêve comme on sort d’un puits. 


2. On partait pour la journée et l’attirail était pesant : la faux 
montée sur le râtelot aux dents de bois (1), l’enclume (?) et le marteau, 
le grand râteau avec son peigne de clous à chevrons, cent ou cent cin- 
quante liens de seigle ou d’écorce de saule mouillés, et dans la hotte, 
les provisions de la journée : pain, vin, eau rougie, fromage et fruits, 
parfois la cruche de terre vernissée ou le baril. On s’en allait ainsi le 
long des chemins pierreux, le long des haies, pendant que l’aube 
blanchissait et que tout en haut du ciel les petits nuages rosissants 
voyaient déjà le soleil. 

Il arrivait que le champ fût tout aux confins au Jinage (*), à trois- 
quarts d'heure de marche. Avec quel soulagement on posait le fardeau | 
Si au premier feu du soleil, on attaquait le premier andain (), on 
n'avait pas perdu son temps. 


8. Le père allait devant et je le suivais… 11 ne s’agissait plus 
ici, comme en fenaison, de promener une lame bien affilée sur le velours 
d’un pré. Le chaume est dur et il faut le scier ; le sol est inégal et 
caillouteux. À prendre trop bas, on taille dans les mottes et le caillou ; 
à lever trop la main, on laisse la paille. C’est affaire d'ajustement du 
dos, des jambes et des bras. Quand on était devenu la machine qui 
fait exactement ce qu'il faut faire, à chaque seconde, par la vertu de 
l’œil et sans y songer, cela n’était pas désagréable du tout. On allait 
demi-rêvant, dans le va-et-vient de la faux, le craquement du chaume, 


@) Dessinez cette faux. €) Vieux terme encore employé dans quel- 
€) Il s’agit d’une petite enclume porta- ques provinces: territoire d’une commune. 
tive, pour battre la faux. (*) Ce que le faucheur abat à chaque pas. 
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le bruissement des épis, l'écho tour à tour confondu et alterné des 
faux voisines. 

4. À l'ombre raccourcie, à l'estomac creusé, nous sentions venir 
midi. En ce temps-là, on mangeait aux champs ; une mère, une sœur 
devait apporter le dîner. Combien de fois ai-je guetté le bout de la 
haie, le tournant du chemin où devait apparaître la silhouette fami- 
lière ! Elle apparaissait enfin, lointaine et menue, chargée de paniers, 
et s’arrêtant quand il lui fallait trouver son chemin dans les blés et 
découvrir ses gens. 

Sous le poirier sauvage, à l'ombre de la haie, on s'asseyait autour 
du chaudron ; les javelles (5) servaient de sièges et de coussins. 
Jamais je n’ai eu plus faim ni vu d’appétits plus magnifiques... 

Après la sieste — on disait « faire une heure » — venaient les 
plus méchantes heures de la journée. I] fallait aller pourtant ! Que 
le champ semblait long à grignoter avec des pas de vingt centimètres, 
et combien semblait lointaine l’autre rive! L'enfant que j'étais se 
disait : « Je donne cent, deux cents coups de faux sans lever le nez... 
alors j'aurai la surprise d'être au bout ». Et quand je levais le nez, le 
bout du champ m'attendait bien loin. 

Josern CRESSOT, Le Pain au Lièvre (Stock, Éd.). 





(5) Paquets de blé coupé. 


341 





1, Comprenons : 


1. À quel moment les moissonneurs 
se préparent-ils ? 

2. Qu'emportent-ils ? 

3. A l'aide de quels instruments 
moissonnent-ils ? 

4. Quelle est la difficulté de cette 
tâche ? quelle est la différence avec le 
fauchage du foin ? 

5. Que font les moissonneurs à 
l'heure de midi ? 

6. À quel moment la besogne est-elle 
la plus rude ? 


Il. Réfléchissons : 


1. Quel intérêt avaient les moisson- 
neurs à commencer le travail le plus 
tôt possible ? 

2. Pourquoi la faux est-elle montée 
sur un râtelot ? Quelle est l'utilité du 
râteau ? des liens ? 3 

3. Les provisions emportées le matin 
ne font-elles pas double emploi avec le 
dîner de midi apporté par la mère ou la 
sœur ? 

#4, Essayez d'expliquer les pensées 
de l'enfant qui sont exprimées à la fin 
du paragraphe 4. 


HI. Goûtons le texte : 


Rude métier que celui de ces mois- 
sonneurs du siècle dernier ! Il y faut 
non seulement de la résistance, du 
courage, mais de l'habileté | C'est en 
connaisseur expérimenté que l'auteur 








nous présente avec une grande minutie 
dans les détails toute une journée de 
moisson bien remplie. Enfant, il a vécu 
tout cela et il nous le fait vivre à notre 
tour: il nous semble que nous parti- 
cipons nous-mêmes aux divers épi- 
sodes de la journée. Il nous fait sentir 
la peine de ces hommes au travail, 
mais il nous donne l'impression d'une 
magnifique tâche. 


IV. Lisons bien : 


Les bons élèves s'exerceront spécia- 
lement sur le paragraphe 4. Les désirs, 
les fatigues, les illusions et désillusions 
du jeune moissonneur y trouvent 
successivement place. Montrez-le. 


V. Utilisons le texte : 


1. La nuit pâlissait à peine que déjà 
brillait derrière les vitres, etc. Utilisez 
la même tournure: La pluie finissait à 
peine que déjà s'aventuraient.… La 
cloche commençait à peine de tinter 
que déjà... Le feu flambait à peine que 
déjà... etc. 


2. COMPTE RENDU DE LECTURE. 
A) Donnons d'abord à chaque para- 
graphe un titre qui en exprimera l'idée 
capitale : a) préparatifs à l'aube ; b) 
en marche vers le champ à moissonner; 
c) le père et l'enfant au travail ; d) le 
repas de midi, la sieste et la dure fin 
de journée. 

B) Indiquer brièvement pour chaque 
paragraphe les éléments essentiels. 
Compte rendu en une quinzaine de 
lignes. 


Commentons l'illustration : 


Poussin, grand peintre français du XVIIe siècle, évoque la moisson aux temps de la 
Bible. À gauche, un travailleur accablé de chaleur boit avidement à une cruche. AU 
centre, voyez un moissonneur à l'œuvre. Dans la main gauche, il enserre un paquet 
de chaumes qu'il écarte et qu'il tranche ensuite de la faucille qu'il tient à la main 
droite. Un joueur de cornemuse donne du cœur à l'ouvrage. Le travail devait être 
long, mais en ces temps lointains, on n'était pas pressé. 
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La moisson au XX' siècle 


41, Les métayers de Neufont achevaient leur moisson. Ils avaient 
dû convier quelques voisins pour en finir. Ils s’attaquaient sous mes 
yeux à une grande pièce de blé, légèrement en pente. Déjà un long 
rectangle de froment était couché sur le sol. Deux moissonneuses 
entamaient la tranche de blé encore sur pied. Il y avait quelque chose 
de cruel dans leur manière impassible (*) de mordre cette nappe 
vivante, de scier, au ras du sol, ces milliers de tiges et de les étendre 
là, sous le soleil, mortes. C'était une guerre. Une offensive de grand 
style contre le blé, dans une atmosphère de bataille... 


2. L'air s'élevait du champ saccagé (?) comme au-dessus d’une 
fournaise. Hommes et femmes travaillaient dur ; il fallait suivre les 
machines. Les bœufs qui les traînaient, roux comme les blés, laissaient 
derrière eux une lourde besogne. Le bras meurtrier de la faucheuse 
s'enfonçait dans le blé, et, crépitante comme une mitrailleuse, tac-tac- 
tac, la machine de guerre jonchait son passage de javelles comme de 
cadavres. - 


3. L'infanterie des femmes vêtues de noir, emmitouflées dans 
leurs foulards pour s’abriter du soleil, de la poussière ardente du blé, 
relevait à pleins bras ces javelles, ainsi qu’on eût fait de corps inertes. 
Les lourds épis reposaient sur leur bras gauche ou pendaient comme 
une tête sans vie, balancée. Les femmes les entassaient, formant des 
gerbes que les hommes liaient aussitôt. Ils travaillaient vite, en silence, 
répétant sans cesse les mêmes gestes précis, inexorables (°). Le chaume 
rasé était jonché de gerbes, comme après le passage des machines de 
guerre, le champ de bataille laisse compter ses morts. 


4. Ces gerbes étaiént splendides. Quand il est mûr le blé ne laisse 
voir qu'une ondoyante étendue d'épis, non point dorés, mais grisâtres. 
Quand on le fauche, les tiges, jusqu'alors cachées, apparaissent dorées 
et luisantes… Les mêmes bœufs qui avaient promené sans répit la 


() Indifférente, la machine est dépourvue 2) Agité, bouleversé. 
de sentiment. s#) Aucune prière n'aurait pu les changer. 
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machine crépitante à travers le champ d’épis, traînaient des chars de 
trophées (‘), criant grâce sous leur charge d’or. Les enfants portaient 
quelques épis à la main, pour prendre déjà le goût de la victoire du 
travail sur la terre qu’il faut battre et torturer sans fin pour qu’elle 


nous nourrisse. 


Ainsi, chaque année, les granges de Fontagre s’emplissent des 
tributs de cette terre, de la nature vaincue et disciplinée et cette gloire 


du travail me grisait. 


JEAN ORIEUX, Fontagre (Flammarion, Éd.). 


(:) Dépouilles ravies à l'ennemi (qu'est-ce ici 2) 





I. Comprenons : 


. Dans quelles conditions s'effectue 
ici la moisson? A l'aide de quelle 
machine ? Quels animaux la traînent ? 
2. Que font les hommes et les femmes 
qui la suivent? s 
4, Quand le blé est coupé, comment 
est-il rassemblé et transporté à la 
ferme ? 


ll. Réfléchissons : 


1. La moissonneuse décrite ici fait 
la partie la plus difficile du travail. Que 
fait-elle ? que ne fait-elle pas ? 

2. Avez-vous entendu parler d'une 
machine plus perfectionnée que celle- 
ci? Décrivez-la. 

3. Opposez la façon de faire décrite 
dans ce texte à celle qui est présentée 
dans le texte précédent. 











HI. Goûtons le texte : 


Généralement la moisson est repré- 
sentée comme un travail pacifique: 
c'est un de ceux qui assurent le pain 
des hommes. Pourtant ici, l'auteur a 
vu cela d'une façon bien particulière: 
cette scène champêtre lui apparaît 
comme une succession d'actes guer- 
riers, et les moissonneuses elles- 
mêmes sont présentées comme des 
chars de combat Amusez-vous à 


chercher, tout au long du texte les 
manières diverses dont se continue 
cette comparaison; vous serez surpris 
du nombre de détails qui ramènent 


sans cesse l'idée d'un combat 


victorieux. 


IV. Lisons bien : 


C'est précisément cetté idée de 
combat que les bons lecteurs s'appli- 
queront à mettre en relief. Dans le 
passage choisi pour une excellente 
lecture, qu'ils cherchent d'abord les 
expressions caractéristiques évoquant 
la guerre ou la victoire: ce sont celles- 
là sur lesquelles ils insisteront vigou- 
reusement. 


V. Utilisons le texte : 


1. Ils s'attaquaient sous mes yeux 
à une grande pièce de blé. Employez 
avec le même sens, dans cinq phrases 
librement construites, l'expression : 
s'attaquer à... 

2. Il y avait quelque chose de cruel 
dans... mortes. L'adjectif cruel dégage 
fortement, au début de la phrase, l'im- 
pression que donne l'ensemble des 
actions énumérées ensuite. Achevez 
de la même manière les phrases com- 
mençant ainsi: Il y avait quelque chose 
de tendre. quelque chose d'enfantin.. 
quelque chose de douloureux... 








La batteuse 


1. La promenade fut un délice, à travers les chemins creux, dans 
la lande solognote (‘), sous les frondaisons (?) encore vives. 

Il y avait deux heures que nous allions, et nos chevaux fatigués 
avaient pris le pas, quand une ferme apparut au bout du chemin 
défoncé que nous suivions. Une fumée s’élevait au-dessus des tuiles, et 
l’on entendait un ronflement continu de machine. 

— Qu'est-ce done ? demanda l’industriel parisien. 

— Parbleu, dit Laugier, c’est une batteuse, cher Monsieur | 

— Cette ferme est à moi, dit M. Campana qui s’approchaïit. 
Voulez-vous que nous y allions voir de plus près, puisque la chose vous 
intéresse ? Nous en profiterons pour demander quelques rafraîchis- 
sements à mon métayer. 


2. La batteuse était installée dans la cour, face à la grange princi- 
pale, et une vingtaine d'hommes s’affairaient autour. Deux grands 
gars solides allaient chercher les gerbes sur l’aire et les jetaient, du 
bout de leur fourche, sur la batteuse. En haut, un garçon, couteau en 
main, coupait la ficelle de chaque gerbe, puis la faisait glisser vers un 
troisième compagnon qui engouffrait régulièrement, par paquets 
égaux, la récolte dans l’engrenage (*). Battu, vanné et trié, le grain 
tombait dans des sacs qui gonflaient à vue d’œil, la paille jaillissait 
par une claie du ventre de la machine, un troisième orifice laissait 
échapper «la bouffe » (*). ÿ 
4 — Ma foi, dit l'industriel, c’est bien la première fois que je vois 
cela d’un peu près! 

— Vraiment ? dit Alvarez, qui revenait d’attacher son cheval à 
l'écurie. Moi, c’est un spectacle qui m'est familier. Ce sont les mêmes 
machines qui fonctionnent dans mes fermes du Brésil, et jy ai tra- 
vaillé bien souvent !.. 


3. Aussitôt il fit signe de descendre à l’homme qui précipitait les 
gerbes dans la batteuse. Celui-ci obéit sans hâte. Alvarez monta 


(:) La lande de la Sologne. roues dentées qui se transmettent le 
(:) Les feuillages. mouvement. k 
8) Dans une machine, agencement des () La partie de l’épi qui enserrait le grain. 
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prendre sa place, et en guise d'avertissement jeta une énorme brassée 
de blé en pâture à l’engrenage. La machine eut un grondement si 
brutal que les paysans sursautèrent : on eût dit un monstre qui eût 
exprimé sa joie de voir doubler sa ration.” 

— Quel enfant! dit Campana avec indulgence. Allons boire, 
messieurs. 

Pour recevoir tant de beau monde, la fermière avait mis un beau 
tablier blanc, couvert d’une nappe blanche une immense table où des 
bouteilles de vin, des pichets de cidre, des compotiers pleins de fruits 
et de belles tartes paysannes étaient disposés en abondance. Chacun 
se mit à manger de grand appétit. Au bout d’une demi-heure la table 
fut pour ainsi dire nettoyée. 

_— Si nous repartions ? dit l'industriel. 


&. Il n'avait pas fini qu'il y eut, au dehors, un hurlement de 
souffrance, suivi d’un concert d’exclamations et de l’arrêt brutal de la 
batteuse. Un grand gaillard arrivait en courant : 

— Qu'est-ce que c'est ? dit Campana. 

__ Marie! Marie ! dit l’homme sans entendre. Vite de l’eau claire, 
de la teinture d’iode, du linge propre pour un pansement ! 

Et tandis que la fermière s’affairait, il expliqua : 

— C'est ce Monsieur qui était sur la batteuse.. Son bras s’est 
pris dans l’engrenage ! 


Francis AMBRIÈRE, 
Le Solilaire de la Cervara (Attinger, Éd.). 








LL Comprenons : 


1. Quels sont les personnages prin- 
cipaux dont il est question dans ce 
récit ? Où vont-ils ? 

2. Par combien d'hommes la batteuse 
est-elle alimentée ? 

3. Combien de produits sont resti- 
tués par la machine ? 

4. Que fait Alvarez ? 

5. Pendant ce temps, que font les 
autres visiteurs ? 

6. Qu'arrive-t-il à un certain moment ? 


Il. Réfléchissons : 


. La batteuse est-elle mue au char- 
bon, à l'essence, à l'électricité ? Quel 
détail vous permet de répondre ? 
2. On dit du grain qu'il est battu, 
vanné, trié. Précisez le sens de ces 
adjectifs. Sont-ils placés dans un ordre 
convenable ? 
3. Pourquoi Campana dit-il d'AI- 
varez: quel enfant ? En quoi l'accident 
de la fin justifie-t-il cetteappréciation 
affectueuse mais un peu ironique ? 
4. Pouvez-vous deviner la cause de 
l'accident ? 





HI. Goûtons le texte : 


Cette machine à battre ne vous paraît- 
elle pas vivre, à la manière d'une bête 
monstrueuse ? Elle semble douée de 
réflexion (regardez comme elle sait 
trier paille, bourre, grain), d'appétit 
aussi (un monstre qui eût... ration). Et 
de méchanceté (l'accident). Le récit 
est très animé; il nous procure même 
une émotion: l'accident survenu à 
Alvarez aurait pu lui coûter la viel 


IV. Lisons bien : 


Le paragraphe 4 tentera les bons 


lecteurs: ce hurlement dont nous ne 
savons pas immédiatement la cause 
doit nous intriguer. Lire d'une voix 
haletante ce que réclame le grand 
gaillard; les explications qu'il donne 
ensuite nous rassurent un peu; néan- 
moins, elles doivent être dites d'une 
façon précipitée. 


V. Utilisons le texte : 


1. Pour recevoir tant de beau monde, 
etc. Transformez le paragraphe en 
commençant par: Pour recevoir des 
gens de si peu d'importance... Pour 
recevoir des amis aussi frileux... Pour 
recevoir des gens épuisés par un si 
long voyage... 


2. Et en guise d'avertissement (para- 
graphe 3). Faites des phrases où vous 
emploierez les expressions : en guise 
d'avertissement... en guise de conso- 
lation. en guise de récompense... 


3. IMAGINONS. — Donnez une 
suite à ce récit: après les premiers 
soins, Alvarez... 


4. Autrefois, on battait le blé à l'aide 
de fléaux (voir dictionnaire). Avez- 
vous idée de la manière dont s'effec- 
tuait l'opération et du temps qu'elle 
prenait ? 


5. A) EXERCICE en vue du compte 
rendu de lecture : Pour chaque para- 
graphe à résumer, on pourra faire en 
classe le travail suivant : un élève ra- 
conte le paragraphe de manière assez 
fournie : un second élève raconte plus 
brièvement et s'il y a lieu, un troisième 
élève essaie d'obtenir un résumé 
encore plus serré, 


B) COMPTE RENDU DE LECTURE : 
a) Résumez le texte de lecture en une 
vingtaine de lignes. b) Question : Un 
accident s'est produit. Quel est-il ? 
Comment l'expliquez-vous ? 
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